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			Cette histoire est une fiction et n’a aucune ressemblance avec la réalité. L’usage des noms de famille n’apparaît formellement qu’à partir du XIe et XIIe siècle. Jusqu’alors, nos ancêtres n’avaient que des noms de baptême. On prit l’habitude d’y ajouter le prénom du père – « Jean fils de Pierre » – ou le nom de son village – « Jean de La Chiésaz ».

		

	
  
    Première partie


    LE MIROIR

  


			« Puis, je vis un ange descendre du ciel ; il tenait à la main la clé de l’abîme et une énorme chaîne. Il saisit le dragon, le serpent ancien, c’est-à-dire le diable ou Satan, et il l’enchaîna pour mille ans. L’ange le jeta dans l’abîme, qu’il ferma à clé et scella, pour que le dragon ne puisse plus égarer les nations jusqu’à ce que les mille ans soient passés. Après cela, il doit être relâché pour un peu de temps. »

			 

			Apocalypse de saint Jean, chapitre 20, verset 1 à 3

		

	
		
			Chapitre 1

			Annecy

			Novembre, de nos jours

			Éléonore

			 

			Voilà, ma journée de travail était terminée. En passant devant la salle de soins du service, j’entendis ma collègue Suzanne pousser un profond soupir d’exaspération. Je m’adossai au cadre de la porte pour l’observer. Elle expliquait agacée pour la troisième fois à une jeune étudiante infirmière comment préparer les médicaments. Je lui adressai un sourire amusé avant de m’éloigner.

			—	Éléonore ! Un instant, s’il te plaît ! m’interpella Suzanne. J’ai besoin de toi pour aller en chambre d’isolement.

			—	Oh, non ! Pas possible ! Je suis en retard, répondis-je en continuant ma route.

			—	S’il te plaît ! me supplia-t-elle avec son charmant petit accent britannique. Juste un instant.

			Je m’arrêtai pour réfléchir. Comment pouvais-je lui refuser quelque chose ? Je travaillais depuis trois ans en psychiatrie, à l’unité Belladone du centre hospitalier de la région annécienne. Suzanne m’avait souvent sortie de situations difficiles. Je me tournai vers elle.

			—	Est-ce que tu en as pour longtemps ? demandai-je, hésitante, en regardant ma montre.

			—	Cinq minutes ! On pose le goûter en chambre d’isolement et c’est fini ! répondit-elle charmante.

			—	Et Nadine ? Elle ne peut pas t’aider ?

			—	Elle est en entretien avec un patient et le médecin… elle en a au moins pour une demi-heure.

			Je réfléchis un instant.

			—	Nous ne pouvons pas laisser la patiente crier ainsi, ajouta-t-elle pour me convaincre. S’il te plaît…

			Je contemplai l’endroit d’où provenaient des cris déchirants.

			—	Aidez-moi !!! Je vous en supplie… Laissez-moi sortir d’ici ! cria une jeune femme. Je n’ai rien fait. Je suis innocente, vous m’entendez ? Bon Dieu, ouvrez-moi ! s’impatienta la jeune femme en tambourinant contre la porte métallique.

			—	OK ! Allons-y, mais dépêchons-nous. J’ai un rendez-vous, dis-je en me dirigeant vers la chambre, Suzanne sur mes talons.

			La patiente était installée dans une chambre exiguë au bout du couloir. Elle se mit à frapper contre la porte de toutes ses forces, en criant des insultes puis… plus rien… rien qu’un silence pesant. J’accélérai le pas.

			—	Quatre heures et demie ! pensai-je impatiemment.

			Dans une demi-heure, j’avais rendez-vous avec ma nièce Mélanie et ma meilleure amie Alexandra, dans un café du centre-ville. Je frappai à la porte de la chambre et ouvris la porte avec ma clé.

			—	Ce sont les infirmières, madame de Castellane, nous allons entrer… dis-je tranquillement en pénétrant dans la pièce silencieuse.

			Celle-ci était conçue pour permettre de contenir les patients les plus agités ou agressifs. La chambre mesurait trois mètres sur quatre, les murs étaient peints d’une couleur beige terne. Le seul meuble était un lit métallique fixé au sol, au milieu de la pièce. Mon regard fut immédiatement attiré par le désordre. Le matelas était en équilibre précaire contre un mur. La patiente avait renversé sa bouteille d’eau ainsi que le seau qui lui servait de pot de chambre. Un drap, une couverture et un pyjama bleu étaient éparpillés sur le plancher. Une odeur pestilentielle emplissait l’air. Je pris une profonde inspiration avant d’avancer vers la jeune femme. J’eus un haut-le-cœur en apercevant ses excréments. J’adressai un regard découragé à Suzanne.

			—	Madame de Castellane, qu’est-ce qui se passe ? demandai-je en m’approchant d’elle prudemment.

			Il n’y eut pas de réponse. Suzanne me montra l’endroit où la jeune femme s’était réfugiée.

			—	Il faut nous parler, madame, si vous voulez qu’on puisse vous aider, dis-je en m’accroupissant près du matelas.

			Mme de Castellane était recroquevillée toute nue sous le matelas, se balançant d’avant en arrière. Elle répétait inlassablement : « Je ne suis pas folle. Je ne l’ai pas tué. » Ses longs cheveux blonds flottaient sur ses épaules.

			—	Madame de Castellane… murmura Suzanne doucement en s’accroupissant pour saisir son regard. Je vais vous aider à vous asseoir sur le lit.

			La femme restait inaccessible, perdue dans ses pensées.

			—	Appelle le médecin, Éléonore, m’ordonna-t-elle doucement.

			La patiente ne bougea pas d’un pouce. Je sortis de la pièce et téléphonai au médecin du service. Après un bref échange, je revins dans la chambre pour aider ma collègue et m’adossai contre un mur en attendant ses directives. Suzanne parlait doucement à la patiente.

			—	Je m’appelle Émilie Lenoir ! murmura Mme de Castellane en pleurs.

			—	Vous savez bien que c’est faux, madame de Castellane, lui répondit Suzanne gentiment.

			—	Ce sont des menteurs… murmura-t-elle en se tenant la tête, désespérée.

			—	Qui ? demanda Suzanne incrédule.

			—	Ceux qui m’ont fait disparaître, dit-elle, hésitante, en éclatant en sanglots. Ils… ont tué… mon mari, ajouta-t-elle.

			—	Donnez-moi votre main, madame. Je vais vous aider. Personne ne vous fera de mal ici. Votre mari n’est pas mort. Il est passé hier, vous vous souvenez ? demanda Suzanne calmement.

			—	Je ne connais pas cet homme, murmura-t-elle exténuée.

			La patiente tint fermement la main de Suzanne, la fixant d’un regard suppliant. Depuis l’arrivée de cette jeune femme, je me sentais mal à l’aise en sa présence. Son trouble de la personnalité me laissait une étrange impression, un malaise inquiétant. J’en avais parlé récemment au nouveau médecin du service mais il avait banalisé mon ressenti, écartant mes questions.

			—	Vous me croyez quand je vous dis que je m’appelle Émilie Lenoir ? m’interpella-t-elle en m’agrippant la main.

			—	Tout nous prouve le contraire, répondis-je après un moment de silence.

			La jeune femme se mit à pleurer et s’éloigna. Une profonde tristesse m’envahit. Elle me rappelait tellement ma nièce Mélanie, la fille de ma sœur aînée. Nous avions grandi ensemble. Elle n’avait que six ans de moins que moi et je la considérais comme ma petite sœur. Nous étions très proches et nous avions l’habitude de nous confier tous nos secrets. C’était une véritable âme sœur. Le lien du sang, qui nous unissait, rendait notre relation indestructible. Au moment de l’adolescence, Mélanie tomba malade. Elle était hyper excitée, parlait sans cesse à des personnages imaginaires. Il s’agissait, selon elle, de chevaliers qui cherchaient quelqu’un. Au début, je crus qu’elle plaisantait, puis son comportement s’aggrava. Ses parents décidèrent de la faire hospitaliser en psychiatrie. Chaque jour, j’allais la voir à l’hôpital. Elle criait, hurlait et m’insultait dans un langage inconnu. Je repartais à chaque fois en pleurs et en colère, me demandant pourquoi elle se comportait de la sorte et pourquoi j’étais incapable de garder mon calme. Nous n’avons rien pu partager pendant longtemps, je m’étais éloignée pour me protéger. Je m’en voulais d’être aussi égoïste, sa maladie dérangeait ma vie, mes habitudes et mes idées. À cette époque, pour moi, la folie se soignait comme un mauvais rhume… au bout d’une semaine. Elle fut malade pendant plus de quatre ans, quatre ans de galères, d’expériences, d’espoirs déçus et d’améliorations. Puis un jour, elle apprit à accepter sa maladie et n’en parla plus, ou que très rarement. Aujourd’hui, elle est stabilisée, sans traitement médicamenteux.

			—	… c’est bien, vous allez avoir plus chaud, ajouta Suzanne en aidant la patiente à mettre le haut du pyjama.

			—	Quelle heure est-il ? demandai-je impatiente à Suzanne.

			—	Il est dix-sept heures. Il faut lui donner son traitement pour la calmer, répondit Suzanne.

			—	Ne bouge pas, je vais le chercher. Je reviens dans cinq minutes, annonçai-je en me dirigeant promptement vers la sortie.

			En passant devant le bureau du médecin, la porte s’ouvrit et Nadine me percuta, me coupant ainsi dans mon élan.

			—	Excuse-moi ! dit-elle, le médecin sur les talons.

			—	Ce n’est rien. J’allais préparer le traitement de Mme de Castellane. Elle est très angoissée aujourd’hui, répondis-je pressée.

			—	Laisse tomber, je m’en occupe. Tu as fini ton travail alors vas-y vite. Je prends la suite.

			—	Tu es sûre ?

			—	Oui, pas de problème, dit-elle en se dirigeant calmement vers la pharmacie.

			—	Bon… À demain ! dis-je en pénétrant dans les vestiaires pour me changer.

			J’enlevai mon uniforme blanc d’infirmière et le mis en boule dans le panier à linge. Je m’habillai rapidement et fermai mon placard machinalement. En sortant du service, j’envoyai un SMS à Alexandra pour la prévenir de mon retard. Je montai dans ma voiture, m’installai confortablement au volant et pris la direction du centre-ville. Peu de temps après mon départ, j’allumai mon autoradio.

			—	C’était la dernière chanson de Madonna. Il est dix-sept heures trente, c’est l’heure du journal présenté par Stéphanie. Tout d’abord, le cas d’une nouvelle disparition, déclara l’animateur radio. Stéphanie, dites-nous en plus s’il vous plaît.

			—	Il s’agit de la disparition d’une étudiante de l’IUT d’Annecy-le-Vieux, vingt ans, originaire de Toulouse. Ses parents ont signalé sa disparition hier à la police. En première année de DUT, c’est après plusieurs jours d’absence, qu’inquiète, la direction de l’école a prévenu la famille. Les recherches auprès de ses amis n’ont rien donné, c’est pourquoi la police lance un appel à témoin, répondit la journaliste.

			—	Elle a donc disparu depuis une semaine, rétorqua l’animateur.

			—	Oui, Loane Favret mesure 1,65 mètre, 60 kilos, cheveux bruns, courts. Elle a un piercing sur l’arcade droite. Elle portait un jean, une veste noire et un tee-shirt blanc. Si vous avez des informations, composez le numéro de la gendarmerie d’Annecy-le-Vieux.

			—	C’est la troisième jeune fille qui disparaît mystérieusement depuis le début de l’année sur la région annécienne, enchaîna l’animateur radio.

			—	Oh ! Ils m’énervent ! affirmai-je en changeant de station.

			J’étais pressée de retrouver mes amies. J’aimais mon métier mais j’avais besoin de me changer les idées. J’empruntai une route sur la droite pour contourner les embouteillages et décidai d’aller me garer au parking Saint-Claire. Au bout de dix minutes, je me frayai un passage à travers la foule de touristes pour rejoindre le bar au plus vite. Un vent glacial balayait la ville. Il faisait étonnamment froid pour un mois de novembre. La nuit commençait à tomber. Je m’arrêtai un instant devant la porte pour reprendre mon souffle. Après un rapide coup d’œil défaitiste sur mon apparence, j’entrai à l’intérieur et cherchai mes amies du regard. Alexandra et Mélanie étaient là, souriantes, assises autour d’une petite table. Mélanie était une jeune fille svelte, aux cheveux bruns et courts, et de grands yeux noisette. Un sourire mystérieux flottait en permanence sur ses lèvres. J’aimais la comparer à Mona Lisa tellement elle pouvait se montrer indéchiffrable. Mélanie montra son poignet pour me signaler avec une moue comique mon retard.

			—	Excusez-moi mais j’ai eu un imprévu au travail, répondis-je en m’asseyant.

			—	Ce n’est pas grave. Nous venons d’arriver, répliqua Mélanie en adressant un clin d’œil à Alexandra.

			—	Parle pour toi Mélanie ! Moi, je t’attends depuis une heure, déclara Alexandra de mauvaise humeur.

			Alexandra avait la trentaine comme moi, petite de taille, mince et musclée. Elle était très jolie avec ses longs cheveux bruns, ses grands yeux noisette et son visage délicat. Elle avait les traits soignés, les ongles parfaits, rien ne détonnait. Nous étions amies depuis quinze ans. Nous avions partagé beaucoup de choses : les fêtes, les mêmes études à une époque, les galères. Nous connaissions les défauts et les qualités de l’autre : j’étais plutôt réfléchie et elle était impulsive, elle faisait du sport et je préférais la musique et le théâtre. Ces différences n’étaient que secondaires et sans intérêt, puisque nous partagions les mêmes valeurs : « courage, honneur, loyauté », le même respect des autres, le même amour de la vie, le même besoin d’apprendre et de comprendre notre monde. Nous étions semblables et dissemblables en même temps.

			—	J’ai croisé Vincent l’autre jour et il m’a dit que tu étais surchargée de travail, déclarai-je à Alex.

			—	Oui, je suis débordée. J’ai encore signé un contrat ce matin. Tu aurais dû voir comment j’ai mené les négociations. Un vrai stratège ! affirma-t-elle avec fierté.

			Elle se mit à nous raconter sa stratégie de long en large. Elle avait ouvert trois ans plus tôt une boîte d’informatique, où elle élaborait des sites Internet et les mettait en ligne. Chef d’entreprise accompli, elle savait prendre des risques et les assumer.

			—	Et au judo, tu ne devais pas passer ton troisième dan ? l’interrompis-je pour mettre fin à son monologue.

			—	Si, la semaine dernière, mais j’ai loupé mes katas. Mon coach m’a dit que je n’avais aucune patience et que j’étais incapable de suivre des directives.

			Dure en affaires, elle était généreuse avec son temps et le passait à son club de judo où elle donnait des cours à des adolescents.

			—	J’ai décidé d’arrêter la compétition. Je me sens « vieille ». Je préfère m’occuper des jeunes, c’est plus gratifiant. C’est tellement amusant de les voir progresser. De toute façon, je n’ai plus le temps de m’entraîner. Mon dernier combat a duré moins de trente secondes et j’ai encore mal au dos. Et toi, le boulot ?

			—	Oh ! Ça va ! Rien de neuf, hésitai-je. Pour l’instant, je m’y sens bien, mais…

			—	Mais ?

			—	J’ai l’impression qu’il me manque quelque chose. Je m’étais résolue à une vie bien calme, bien ordinaire, mais j’ai envie de voyager ou de participer à quelque chose d’important, répondis-je pensivement.

			—	Qu’est-ce que vous voulez boire, madame ? m’interrompit un serveur nonchalamment.

			—	Un monaco ! Vous buvez autre chose, les filles ? les interrogeai-je.

			Elles répondirent par la négative.

			—	Tu as rencontré quelqu’un ? me demanda Mélanie.

			—	Si c’est le cas, il va neiger demain ! ironisa Alexandra.

			—	Non, je ne cherche pas l’amour, m’agaçai-je.

			—	Je te parle de sexe ! répliqua Alex moqueuse. Sais-tu encore comment on fait ?

			—	Oh ! Tu ne penses qu’au cul. Je suis sérieuse. J’ai envie de m’engager envers une idée, d’avoir des convictions ou de mener un combat.

			—	Alors, nous y voilà ! Depuis le temps que tu en parles, tu vas partir faire de l’humanitaire ? suggéra Mélanie timidement.

			—	Je ne sais pas, c’est encore un peu vague. À vrai dire, j’ai le sentiment de ne plus croire en rien, d’être sans âme, sans but.

			—	Trouve un homme ! s’exclama Alexandra. Crois-moi ! C’est une cause comme une autre.

			—	Je ne suis pas comme toi, Alex. Je n’arrive pas à me jeter au cou du premier homme qui passe, dis-je pour me défendre.

			Alexandra s’amourachait rapidement, se lassait, puis changeait de partenaire sans jamais vraiment s’attacher. Elle profitait de chaque occasion que lui offrait la vie, sans jamais être désenchantée.

			—	Tu te poses trop de questions. Vis le moment présent. Les hommes, c’est comme les « Kinder Surprise », tu ne sais jamais ce que tu vas trouver à l’intérieur mais ils te rendent la vie plus amusante et sucrée, ajouta Mélanie avec malice.

			—	En tout cas, un homme te changerait les idées, l’appuya Alex.

			—	Tu me connais, j’attends le prince charmant. Un homme honnête, un guerrier ! Un homme prêt à combattre un dragon pour me faire sortir d’un château en flammes, blaguai-je en joignant mes mains pour prendre une pose romantique.

			—	Comme dans Shrek ! ricana Mélanie.

			—	Bécasse ! se moqua Alex exaspérée. Tu crois encore au père Noël !

			Elle but une gorgée de café. Je haussai les épaules en souriant, évitant de leur répondre. D’ailleurs que pouvais-je répondre ? Je ne croulais pas sous les propositions, au contraire… c’était le néant. Mais avec le temps, j’avais appris à vivre avec ce vide, comblant ma vie d’autres occupations, cachant mon malaise derrière le silence et un sourire de façade.

			—	Comment vas-tu Mél ? Tu as une petite mine, demandai-je pour changer de sujet.

			—	Je suis fatiguée…

			Mélanie fit une pause, elle regardait fixement son café et semblait se rappeler un souvenir désagréable. Comme je posais la main sur son bras pour l’inciter à parler, elle sortit de sa léthargie, me fixa, ouvrit la bouche et la referma en hésitant.

			—	N’aie pas peur. Nous sommes là pour t’écouter, dis-je d’une voix apaisante.

			—	C’est que… enfin… J’ai fait un rêve… Non ! Un cauchemar ! déclara-t-elle anxieusement en se mâchouillant la lèvre.

			—	Et alors ! Continue ! s’énerva Alex.

			—	Oui, j’étais… enfin non, c’est flou. Nous étions dans une espèce de cave, toutes les trois enfermées, attachées les unes aux autres. Il y avait un homme, un prêtre, je crois, en soutane. Il brandissait un fouet et criait des mots incompréhensibles. Il tapait si fort. Puis j’ai vu une croix en bois enfoncée devant une tombe, la terre était fraîchement retournée. Je me sentais oppressée, la gorge nouée, le pouls tapant à cent à l’heure, ajouta-t-elle encore perturbée. Du coup, je me suis réveillée, avec un mal de tête, et je n’ai pas pu dormir de toute la nuit tellement la situation me semblait réelle. J’ai réalisé seulement ce matin que ce n’était pas la réalité, termina Mélanie honteuse.

			—	Nous étions toutes les deux avec toi ? demanda Alexandra.

			—	Oui ! répondit-elle abruptement.

			—	Dans une cave ? répéta Alex pensive.

			—	Oui, c’est ce que je viens de dire, s’agaça Mélanie.

			J’étais songeuse me demandant comment je devais réagir pour ne pas vexer sa susceptibilité.

			—	Voilà votre monaco, mademoiselle ! nous interrompit le serveur.

			—	Merci, où en étions-nous déjà ? demandai-je, perdue.

			—	Parlons de choses plus gaies. Pourquoi voulais-tu nous voir cet après-midi, Éléonore ? coupa Alexandra vivement.

			Mélanie sembla soulagée de changer de sujet.

			—	J’ai appelé l’association, pour les costumes de la fête médiévale, répondis-je gaiement. Ils ne peuvent pas nous prêter des vêtements de nobles cette année. Il ne leur reste que ceux des gueux.

			—	Donc ça tombe à l’eau ! s’exclama Alexandra déçue. Nous sommes toute l’année habillées en paysan, plaisanta-t-elle. Dommage pour toi…

			—	Pourquoi ? questionnai-je.

			—	Pour ton prince charmant ! se moqua Alexandra.

			—	Je ne comprends pas… demanda Mélanie.

			—	Où veux-tu qu’elle trouve un noble chevalier prêt à combattre un dragon ? ricana-t-elle.

			Mélanie s’esclaffa, mais s’arrêta rapidement pour ne pas blesser mon amour-propre.

			—	Un de ces jours, Alex, je vais finir par me vexer, dis-je mi-sérieuse, mi-rieuse.

			—	Il faut bien rire un peu, se justifia-t-elle.

			Je poussai un soupir d’exaspération et continuai mes explications.

			—	L’association m’a indiqué un magasin à Annecy, qui loue et vend des costumes du Moyen Âge. Je me suis dit que nous pourrions aller le voir demain matin, avant de renoncer.

			—	Pourquoi pas… ce sera peut-être amusant ! répondit Alex.

			—	Comment s’appelle le magasin ? demanda Mélanie.

			—	Le Passage Médiéval.

			 

			Le lendemain matin, nous avancions à pas lents le long de la rue de la République en direction de l’hôtel de la Monnaie, flânant devant les vitrines des boutiques, examinant les prix des vêtements. Comme à son habitude, Alexandra était suspendue à son portable. Elle essayait de planifier un rendez-vous avec son petit ami, Vincent, un beau baratineur, la quarantaine. Il passait son temps à la décevoir, trop sûr de son pouvoir de séduction. Elle se disputait constamment avec lui, mais elle ne lui en voulait jamais, lui trouvant toujours une excuse. Comme elle aimait le rappeler : « Enfin que veux-tu, il est comme tous les hommes. » Un vent glacé s’engouffra dans la rue, me gelant les doigts. Le ciel était nuageux et sombre. Seuls un ou deux téméraires osaient arpenter la rue. Ils avançaient la tête baissée, les mains bien au chaud dans leur blouson.

			—	Écoute ! J’en ai marre que tu me racontes des mensonges, déclara Alexandra contrariée.

			Nous traversâmes toutes les trois le passage piéton au croisement de la rue Jean-Jacques-Rousseau pour rejoindre le château.

			—	Attention ! cria un inconnu.

			Un coup de frein grinça dans la rue. Je me tournai vers le bruit, marquant une brève pause, pour observer la voiture qui fonçait sur nous. Le choc… la douleur… et le néant m’environnèrent pendant une éternité me sembla-t-il. La nuit m’entourait. J’étais incapable de bouger, prisonnière de mon corps. Le temps s’écoulait lentement… indistinctement. Une minute ? Une heure ? Je ne pourrais pas le dire. Puis la lumière revint graduellement, des ombres floues évoluèrent autour de moi. Des chuchotements me parvinrent de loin. Un étrange apaisement s’immisça subrepticement. La souffrance s’amenuisait… Soudain, une main me secoua brutalement, me tirant de ma torpeur. J’ouvris les yeux difficilement. Le ciel au-dessus de moi tournoyait, provoquant une insupportable nausée. La valse des visages qui m’observaient s’arrêta doucement. Je ressentis le sol dur sous moi et l’inquiétude des gens qui m’observaient. Mélanie se pencha, inquiète. Éblouie par la lumière qui l’environnait, je me protégeai le visage avec le bras. Je mis quelques minutes à reprendre mes esprits, me frottai les yeux et aperçus Alexandra figée aux côtés de Mélanie. Elle avait son téléphone portable toujours dans la main. Deux autres personnes, que je ne connaissais pas, m’entouraient. L’un d’eux me tenait la main et cherchait mon pouls.

			—	Elle revient à elle, annonça un inconnu, soulagé.

			—	Ça va ? m’interrogea Mélanie anxieuse.

			—	Oh ! Ma tête… je crois qu’elle va exploser, répondis-je en me touchant le front.

			—	Il faut appeler les pompiers, affirma l’inconnu compatissant.

			—	Vous avez raison, monsieur, il est plus prudent d’aller à l’hôpital, soutint Alexandra paniquée.

			—	Que s’est-il passé ? demandai-je faiblement.

			—	Que s’est-il passé ? répéta bêtement Alexandra… Mais ce bon à rien de conducteur t’a renversée ! hurla Alexandra mécontente.

			—	Je t’en prie, ne crie pas Alex… ma tête, répondis-je avec une grimace.

			—	Calme-toi Alex ! déclara Mélanie.

			—	Vous devriez appeler les pompiers, madame, insista l’inconnu.

			—	Non, murmurai-je. Je vais bien. J’ai juste une grosse bosse sur le crâne, rien de grave, expliquai-je en m’asseyant.

			—	Mademoiselle, il serait plus prudent de vous faire examiner, déclara l’inconnu.

			—	Je suis infirmière et je peux vous affirmer que je n’ai rien de cassé. Ce n’est qu’une bosse. Je n’ai besoin de rien, répondis-je, butée.

			Pour appuyer mes paroles, je fis une tentative pour me lever mais Mélanie m’obligea à rester assise.

			—	Ne bouge pas ! se fâcha-t-elle.

			—	Et toi tu n’as rien ? demandai-je à Mélanie.

			—	Non, Alex m’a retenue, répondit-elle.

			—	Je vais bien. Ne vous inquiétez pas, ajoutai-je, embarrassée.

			Je réalisai pour la première fois que je venais d’éviter de justesse une catastrophe. Une voiture avait grillé la priorité et le chauffeur avait pris la fuite.

			—	Ça aurait pu mal se finir… murmurai-je, tremblante, tous les sens encore en alerte.

			Malhabile, je me redressai en titubant et attrapai la main de l’inconnu pour ne pas tomber. Combien de temps s’était-il passé entre l’accident et cet instant ? Je ne saurais le dire mais une voiture de pompiers se gara devant nous. Quelqu’un avait dû donner l’alerte. « Il ne manquait plus que cela ! » pensai-je en affichant un sourire de façade. L’un des pompiers s’approcha.

			—	On nous a signalé un accident, déclara l’homme contrarié de ne pas découvrir de blessé.

			—	C’est moi ! dis-je embarrassée. Mais je vais bien… j’ai juste heurté le trottoir. J’ai une bosse voilà tout !

			—	Venez avec moi. Nous vous accompagnons à l’hôpital, dit-il autoritaire.

			—	Non ! Je vous assure, je vais bien. Vous savez comment est l’hôpital, ils vont me faire attendre toute la journée aux urgences pour une banale bosse sur le front, répliquai-je obstinée.

			Le pompier sembla réfléchir un instant. Son visage était grave et fermé.

			—	Si elle ne veut pas y aller à l’hôpital, on n’y va pas. Elle est grande, elle sait ce qu’elle veut, s’exclama Alexandra crispée.

			—	Je suis médecin. Je vais vous faire un rapide examen dans le véhicule, proposa-t-il aimablement.

			—	Tu as mal à la tête, Éléonore ? demanda Mélanie sur mes talons.

			—	Un peu… mais c’est toute cette luminosité qui me fait mal aux yeux, dis-je en mettant mes lunettes de soleil.

			Alex porta son portable à l’oreille et réalisa soudain que Vincent était toujours à l’autre bout du fil. Elle resta sur le trottoir et lui raconta mécontente notre mésaventure. Je montai dans le véhicule des pompiers et le médecin commença à faire ses examens. Je me sentais fatiguée mais sans plus. Il me donna un antalgique pour calmer mon mal de tête et me laissa partir en me prescrivant une radio du crâne.

			—	Je compte sur vous pour la faire le plus rapidement possible, me dit-il en souriant.

			—	Je vous le promets, dès demain ! répondis-je avec ferveur.

			—	Si la situation s’aggrave, vous allez directement aux urgences.

			—	C’est entendu, affirmai-je en sortant du véhicule.

			La rue était déserte. Seule Alexandra était au téléphone, avec une Mélanie frigorifiée à ses côtés.

			—	Tu veux rentrer ? me demanda Mélanie inquiète.

			—	Non. Allons vite jusqu’à ce magasin puis je rentrerai chez moi, répondis-je en me massant les tempes.

			Je me mis en route, suivie des deux jeunes femmes. Nous arrivâmes essoufflées devant un immeuble au sommet de la rampe du château. À cet endroit se tenait au XIe siècle l’église Saint-Maurice. C’était la première église d’Annecy qui fut bâtie à flanc de coteau entre le château et la ville. Il ne restait de l’édifice primitif que la puissante muraille qui soutenait le parvis. Au XIXe, l’église avait été rasée et un immeuble avait été construit à la place. Une grille en fer forgé barrait un passage étroit, sombre, donnant sur une cour intérieure qui était encadrée par des arcades en pierres usées par le temps. Au centre de la cour carrée se trouvait une fontaine. De chaque côté de la cour était situé un magasin indiqué par une enseigne, sur la droite l’une d’elles indiquait « Le Passage Médiéval ». La simplicité de la boutique contrastait avec le paysage vallonné peint au bas de la vitrine. Mon regard fut attiré par l’intérieur du magasin. Derrière la vitre, le sol était recouvert d’une peau d’ours brun sur laquelle reposait un coffre rempli de fausses pièces d’or, un mannequin en habits de femme noble était assis sur un banc sculpté. Elle regardait un chevalier en armure qui exhibait fièrement son épée. Dans un coin, sur une table, étaient empilés de vieux livres rares à la couverture de cuir élimé. À la droite de la porte d’entrée était installée une armure du XVe siècle. À l’extérieur du magasin, sur des présentoirs se trouvaient toutes sortes d’ustensiles ou de vieux outils dont je ne savais même pas à quoi ils pouvaient servir. Sur la porte d’entrée, nous pouvions lire un avis de recherche, comme partout en ville, concernant Loane Favret. Je fis un signe à Alexandra, qui était un peu à l’écart, de mettre fin à son appel. Elle riait des propos de son interlocuteur et leva deux de ses doigts pour me dire d’attendre. Mélanie était devant la porte et fixait pensivement l’intérieur du magasin, le regard perdu, la main sur la poignée. Elle mâchonnait sa lèvre inférieure, se demandant que faire.

			—	Qu’as-tu ? Tu ne veux pas entrer ? demandai-je impatiente.

			—	Je ne sais pas. Ce magasin me laisse une drôle d’impression… Je ne suis pas à l’aise. Je crois qu’on devrait aller ailleurs, répondit-elle énigmatique.

			—	Tu crois ? Non ! Ce lieu a l’air super sympa. Regarde comme c’est beau ! Les costumes n’ont pas l’air de déguisements mais semblent de véritables œuvres d’art. La seule chose dont tu devrais avoir peur, c’est du prix à la sortie.

			—	Je ressens des mauvaises vibrations, ajouta-t-elle alarmée.

			Mélanie semblait sincèrement convaincue par ses impressions. Son visage avait les traits tirés.

			—	Écoute Mélanie… tu fais comme tu veux, mais moi je vais entrer dans cette boutique et voir les trésors qui s’y cachent, dis-je calmement en poussant la porte.

			Je me tournai vers Alexandra.

			—	Je vous attends dedans ! Tu me rejoins ? ajoutai-je agacée.

			Elle leva son pouce pour acquiescer. J’entrai dans la boutique et une sonnette retentit. Il y avait des tentures à tous les coins de la pièce, retenues par des cordes. La boutique était composée de trois pièces avec dans le fond un escalier en pierre qui descendait au sous-sol. Tout le magasin sentait bon la cire fraîche et les vieux livres. Les enceintes diffusaient une musique médiévale, calme et rassurante. Le magasin était baigné d’une douce lumière apaisante que dispensaient des appliques en forme de chandelier. Chaque alcôve était décorée suivant un thème. Au centre de la pièce se trouvait un bureau circulaire taillé dans un vieux tonneau en bois. Dessus, un vase rempli de roses rouges était disposé sur la droite. À côté, un petit coffre en bois sculpté était fermé par un cadenas. Une vieille femme m’observait bizarrement derrière ses lunettes à double foyer. Elle ressemblait à une vieille sorcière, de petite taille, le dos voûté, les cheveux blancs. Il ne lui manquait qu’un nez crochu. Son visage parsemé de ridules était éclairé par deux grands yeux bleus. Sur son vieux tailleur défraîchi, un badge indiquait son nom : « Mme Lebrun ». Elle remonta ses lunettes et me sourit.

			—	Bonjour… bafouillai-je, gênée, à la vendeuse en regardant ailleurs.

			Je poursuivis mon exploration sans plus m’occuper de la vieille dame. Un gong retentit dans l’échoppe. Je me tournais vers la porte qui s’ouvrit pour laisser entrer une Mélanie contrariée.

			—	Je sais ce que tu vas dire, Éléonore, alors tais-toi ! s’énerva Mélanie en avançant tout droit vers une vitrine de bijoux.

			Je la suivis en esquissant un sourire.

			—	Tu vois !?! Il ne s’est rien passé, dis-je moqueuse.

			—	Pas encore, Éléonore, pas encore… reprit-elle songeuse.

			Alexandra entra en trombe dans le magasin. Une bourrasque glaciale s’engouffra avec elle.

			—	Waouh ! C’est trop génial, s’exclama Alex excitée, en se précipitant vers les épées.

			—	Puis-je vous aider ? nous demanda la vendeuse d’une voix rauque.

			—	Oui. Quelqu’un m’a indiqué que vous louiez des costumes du Moyen Âge.

			—	Bien sûr. Quelle époque vous intéresse ?

			—	Je ne sais pas… Mélanie, à ton avis ? Je n’ai même pas pensé à demander, réfléchis-je en regardant indécise Mélanie.

			Celle-ci soupira de résignation devant mon ignorance. Elle étudiait l’histoire à la fac de Chambéry et aimait particulièrement étudier celle de la Savoie.

			—	Le Moyen Âge s’étend sur mille ans, alors tu penses bien que la mode a changé pendant tout ce temps ! Il y a donc une différence vestimentaire entre le bas et le haut Moyen Âge, s’agaça-t-elle.

			—	Pardon maître ! s’excusa Alexandra moqueuse. Peu m’importe, j’ai l’intention de m’habiller en chevalier templier, ajouta-t-elle en brandissant une épée devant elle. Je me ferai nommer Alex le Chevalier Errant, sans peur et sans reproche, plaisanta-t-elle en s’inclinant d’une révérence.

			La vieille femme applaudit et sortit de derrière son comptoir.

			—	Bravo, voilà une bonne idée, dit-elle en adressant un clin d’œil à Alexandra. Cependant, malgré la place des femmes dans la société du Moyen Âge, il était très mal vu de s’habiller en homme, surtout dans une région comme la Savoie. La femme peut faire beaucoup de choses chez les serfs1, comme travailler à l’extérieur de la maison, s’occuper des enfants, faire à manger comme aujourd’hui. Mais chez les nobles, elle gère peu de choses sauf si son époux lui permet.

			—	Je pense qu’un costume du XIIe siècle conviendra parfaitement à la situation, déclara Mélanie.

			—	Suivez-moi ! Je vous montre les costumes dont je dispose.

			Elle nous conduisit à travers les objets qui encombraient les allées jusqu’à un escalier qui menait au sous-sol. Elle nous fit signe de la suivre. Nous descendîmes les marches rapidement, impatientes de découvrir les trésors qui remplissaient la pièce. C’était une pièce spacieuse avec de larges tentures bleues contre les murs. Sur le mur de droite était accrochée une tapisserie qui représentait une jeune femme blonde, dans une magnifique robe bleu nuit, qui caressait la longue crinière blanche d’une licorne. Face à l’escalier, la paroi en pierre était cachée par les portants. Sur chacun d’eux, des costumes féminins ou masculins étaient alignés. C’était un mélange de couleurs, de tissus et de coupes. Dans un coin, des coiffes, voiles, hennins, chapeaux étaient empilés sur des rayonnages. Au pied, un vieux coffre accueillait des dizaines de chaussures différentes. Je poussai une exclamation de joie et me précipitai pour toucher délicatement les habits. Les organzas2 crissèrent sous mes doigts, les satins glissèrent sous ma paume et les velours caressèrent ma main sensuellement. J’en frissonnais de plaisir.

			—	Comme il est beau ! s’exclama Mélanie dans mon dos.

			Je m’arrachai à ma contemplation et me retournai vers elle. Mélanie s’était figée devant un miroir immense qui était posé contre le mur de gauche. Il était très impressionnant, très haut et large. Il renvoyait notre reflet avec une légère déformation. Je m’approchai à mon tour pour observer le cadre en bois doré. C’était un véritable travail d’artiste, le bois était minutieusement sculpté, un mélange de dessins et de mots. Sur le haut du miroir se trouvaient deux serpents entrelacés qui étaient surmontés d’une couronne. Leurs corps descendaient jusqu’au sol, encadrant ainsi la vitre légèrement teintée. Sur tout le côté droit, un ange brillant et doré aux ailes déployées tenait une épée. En face de lui, son adversaire, un démon maléfique taillé dans l’ébène, était un squelette dégingandé dans une robe de bure. C’était la mort, moqueuse et effrayante, qui brandissait sa faux. Je m’accroupis pour voir le détail de la frise du bas du miroir. Elle était étonnante. Un dragon imposant faisait face à un cygne majestueux plus petit. Ce dernier portait dans son bec une flèche. Au milieu, une balance en équilibre séparait les deux adversaires. Au bord de la vitre, des inscriptions latines taillées dans du bois faisaient le tour du miroir. Je me mis à rêver comme autrefois à des chevaliers, des dragons volants et des jeunes filles à secourir.

			—	C’est magnifique… murmurai-je en me redressant.

			Mélanie était fascinée par les inscriptions qu’elle effleurait délicatement de ses doigts fins. Alexandra, stupéfaite pour une fois, était sans voix, la bouche ouverte, cherchant ses mots. Rapidement, elle reprit contenance et dans un élan fraternel m’entoura les épaules de ses bras. J’observais nos silhouettes enlacées, étrangement fascinée par ce spectacle. Nous étions toutes les trois silencieuses, incapables de prononcer un mot. Mme Lebrun se racla la gorge et le charme hypnotique s’envola.

			—	C’était une bonne idée de venir ici, mon chou ! s’exclama Alex en me relâchant. Je crois qu’on va bien s’amuser, ajouta-t-elle en se frottant les mains et se dirigeant vers les vêtements.

			Je m’empressai de la suivre et commençai à chercher quelque chose à porter.

			—	Regrettes-tu d’être venue Mélanie ? demandai-je à ma nièce qui se cherchait un costume.

			—	Non… pas encore ! répondit-elle moqueuse.

			Parmi toutes les tenues, Alexandra choisit une robe noire légèrement décolletée, avec des manches amples qui étaient rehaussées d’hermine blanche. Elle avait les bras enserrés dans une chemise laiteuse en satin. Sa robe soulignait sa petite poitrine, ses jambes fines et ses hanches étroites. Elle détacha ses longs cheveux sur ses épaules et posa un cercle en étain sur son front. Seules ses chaussures de ville dépareillaient avec ses nouveaux habits.

			—	C’est un peu triste comme couleur, tu ne trouves pas Mélanie ? demandai-je pour faire enrager Alex.

			—	Oui, tu as raison, répondit-elle, rieuse. Au Moyen Âge, les gens ne portent jamais de noir, c’est réservé aux religieux.

			—	Oh ! Lâchez-moi toutes les deux ! Je m’habille comme je veux. Si elle est là cette robe, c’est qu’elle doit convenir. Alors foutez-moi la paix ! nous sermonna-t-elle, furieuse.

			Mélanie enfila une robe bleue, dont le devant était remonté pour laisser voir le jupon d’une couleur jaune safran. Ses cheveux courts étaient cachés sous un hennin jaune. Au bout du chapeau en pointe retombait jusqu’au sol un voile d’une couleur légèrement plus foncée. Cette coupe soulignait la courbe de ses hanches et le contour de sa poitrine.

			—	Tu es magnifique, Mél, lui murmurai-je en passant mes bras autour de ses épaules.

			Nous regardions notre reflet dans le grand miroir. J’avais les larmes aux yeux de nous découvrir si belles.

			—	On dirait la dame à la licorne, lui dis-je en lui posant un baiser affectueux sur la joue.

			—	Toi aussi, Éléonore. C’est plutôt simple, mais très joli.

			Je portais une chemise blanche en coton épais qui tombait jusqu’au sol, recouverte d’un ensemble en drap de laine vert foncé. La jupe était fendue sur les côtés. Le chemisier était lacé dans le dos et les manches étaient retenues par des nœuds vert clair sur le dessus des bras, permettant de voir celles de la chemise étroite dessous. C’était une robe sommaire mais de bonne qualité, qui ne traînait pas trop sur mes pieds. Le décolleté était légèrement indécent et mettait en valeur ma poitrine généreuse. Je tirai un peu sur le tissu pour le remonter. J’ajustai d’une caresse les plis de ma robe sur mes hanches rebondies. J’aimais le haut de mon corps mais étais complexée par le bas. Je poussai un soupir d’exaspération. Énervée par mon comportement puéril, je ressentis le besoin de m’expliquer.

			—	C’est une robe confortable. Tu comprends, s’il pleut cette année, je ne veux pas qu’elle traîne dans la boue. Et elle cache suffisamment mes chaussures.

			—	Ce n’est pas la peine de te justifier. Elle est très jolie et te met en valeur, assura Mélanie en m’entourant de ses bras.

			Nous complétâmes les vêtements avec des capes en feutrine noire, qui nous réchaufferaient du vent et de la pluie. Alexandra vint se placer près de nous. J’étais la plus grande des trois avec mon mètre soixante-quinze. J’avais attaché mes cheveux mi-longs blonds en chignon. Mes yeux verts étaient mis en valeur par mes longs cils blonds. Ma bouche pulpeuse me renvoyait un sourire mutin. Je ne mettais jamais de maquillage, préférant laisser de moi l’impression d’une fille naturelle et simple. J’étais plutôt quelconque à côté de la beauté brune, sensuelle et stylisée d’Alexandra et la jeunesse éclatante et raffinée de Mélanie. Comme Mme Lebrun approchait, je l’interpellai :

			—	Qu’en dites-vous ? On a l’air authentiques ?

			—	Il vous manque quelque chose ! Attendez ! Je reviens… dit-elle songeuse avec une étincelle de malice dans les yeux.

			Nous nous amusions à faire la révérence devant le miroir, quand elle revint avec une corbeille remplie de bijoux. Il y avait des colliers de toutes les formes : grands, petits, ronds, en fer, en or, en bois, carrés, avec des décorations, sans… des boucles d’oreilles, des bagues… un vrai trésor. Elle nous présenta à chacune la corbeille pour nous faire choisir. Alexandra prit un collier en métal doré, circulaire, au milieu duquel se balançait un pendentif représentant un « S » en or. Sur les extrémités de la lettre se trouvaient deux pierres de lune. Elle prit aussi une grosse bague, dont la couleur rappelait celle du collier. Mélanie saisit un anneau et une parure dont le médaillon en argent retenait une pierre pourpre. Elle ne cessait d’observer sa main et de nous demander notre avis, ce qu’on pensait de son bijou, la plaçant dans tous les sens devant son visage pour voir ce qu’il rendait. La bague était composée de deux serpents en argent. Leurs corps étaient entrelacés tout autour de son annulaire et les têtes rectangulaires se faisaient face sur le sommet du doigt. Les yeux des reptiles étaient composés de deux petits rubis qui miroitaient dans la lumière des appliques quand elle les agitait.

			—	Vous désirez quelque chose ? me demanda la vendeuse avec un sourire. J’ai de magnifiques pendentifs avec des émeraudes. Regardez !

			J’examinai les colliers, tous aussi beaux les uns que les autres, contemplant minutieusement chacun d’entre eux, sans pouvoir me décider.

			—	Non merci, j’ai ce qu’il me faut, expliquai-je, en montrant le collier qui ornait mon cou.

			Il s’agissait d’une croix carrée en argent d’environ quatre centimètres, retenue par une ficelle noire qui était serrée autour de mon cou.

			—	Allez ! Sors de tes bondieuseries, Éléonore ! Pour une fois, mets quelque chose d’autre ! se fâcha Alexandra.

			—	Il a une valeur sentimentale, c’est un cadeau de ma maman, répondis-je sur la défensive.

			Mélanie souriait de nous voir nous chamailler. Alexandra ne comprenait pas pourquoi j’étais croyante. Pour détendre l’atmosphère, Mélanie interrogea la vieille femme concernant le miroir.

			—	Ils sont très beaux ces motifs qui décorent le cadre ! Sont-ils anciens ?

			—	Oui, ils sont du VII ou VIIIe siècle.

			—	Savez-vous ce que ces inscriptions signifient ? interrogea Mélanie lentement en observant le miroir avec attention.

			—	Non, je ne lis pas le latin, répondit-elle. Et vous ?

			—	Un peu.

			Mélanie se mit à déchiffrer les inscriptions, sur le haut du cadre :

			—	Solus dominator liber serpentis alicui aditum in tempus porta.

			Je fixais Mélanie, amusée, mais ma bonne humeur s’estompa quand la paroi du miroir ondula sensiblement.

			—	Ce qui signifie : « Seul le dresseur de serpents ouvrira la porte du temps ! » s’exclama Mélanie les yeux brillants de malice.

			Elle poursuivit sa traduction, en palpant les inscriptions autour de la glace de sa main où était enfilée la bague.

			—	Initio ad supremo tempore mundi, ab origine mundi ad Apocalypse, anulus splendere atque itineris apparere conspectu tu…

			Soudain, les rubis de sa bague se mirent à briller intensément. Un craquement sonore retentit, nous faisant sursauter. Une lumière éblouissante s’échappa du miroir, nous obligeant à nous protéger les yeux. Mon cœur se serra de crainte. Que se passait-il ?

			—	Du début à la fin du monde. Depuis la création de l’univers à l’Apocalypse, l’anneau resplendit et le chemin apparaît devant toi, entendis-je traduire lugubrement Mme Lebrun.

			Le bruit sourd se transforma en des crissements aigus, et insupportables. Je me protégeai les oreilles avec les mains, en me laissant glisser sur le sol. Mélanie poussa un cri de frayeur. La luminosité diminua et je pus ouvrir les yeux. Alexandra reculait vers l’escalier, stupéfaite et prête à prendre la fuite. Mélanie se tenait devant le miroir, gesticulante, mais cependant incapable de bouger ses jambes. Je fus prise de panique, secouée par des tremblements intenses. Le bruit cessa, faisant place à un silence glacé. Je pris une profonde inspiration et me remis sur mes jambes. Mélanie était à quelques pas de moi. Elle ne bougeait plus, la bouche ouverte, les yeux écarquillés. Alexandra était recroquevillée sur la première marche de l’escalier. Elle respirait difficilement, cherchant son souffle. J’observais le miroir dont la vitre s’était transformée en une matière gluante qui semblait en perpétuel mouvement, en vie. Des zones sombres bougeaient dans le cadre, créant des images déformées. Un serpent se matérialisa au centre du miroir. Celui-ci bougeait son corps de gauche à droite, créant ainsi un balancement envoûtant. Mélanie n’était qu’à une enjambée du reptile et le fixait intensément.

			—	Tu devrais reculer, c’est peut-être dangereux, murmurai-je en m’approchant d’elle.

			Au moment où j’allais lui saisir le bras, celle-ci le leva doucement, pointant le serpent qui continuait sa danse. Alexandra sortit de sa torpeur et se rapprocha de nous.

			—	Non ! Mélanie, tu ne devrais pas… m’écriai-je en lui agrippant le bras avant qu’elle ne touche la bête.

			Soudain, deux bras effrayants et puissants se matérialisèrent dans la matière gluante de la vitre et lui saisirent le poignet. Mélanie émergea de sa léthargie et se mit à lutter vaillamment contre ces bras qui l’attiraient à l’intérieur du cadre. Mélanie se mit à crier à l’aide.

			—	Mais qu’est-ce qui… ??? m’étonnai-je en attrapant Mélanie par la taille, mes pieds glissant sur le carrelage du magasin.

			Alexandra m’agrippa à son tour. Le visage de Mélanie était bientôt de l’autre côté. Nous luttions de toutes nos forces, mais cette chose l’attirait inexorablement vers l’intérieur. La tête et les épaules de Mélanie avaient disparu dans la surface visqueuse. En m’approchant, je distinguai de plus en plus nettement, de l’autre côté du miroir, une espèce de cave sombre. Nous résistions de toutes nos forces pour ne pas lâcher prise. Alexandra invectivait la vendeuse pour lui demander de l’aide, mais celle-ci restait insensible à nos appels.

			—	Je n’ai pas le choix… c’est vous ou moi ! déclara-t-elle désolée.

			Je sentais la rage d’Alexandra ainsi que la panique qui avait envahi Mélanie. Celle-ci hurlait, demandant de l’aide. Je rassemblai toutes mes forces pour reculer, emportant Mélanie avec moi. Soudain, à ma plus grande surprise, Mme Lebrun nous poussa violemment vers le miroir. Déséquilibrées, nous fûmes aspirées par le néant.

			
				
					1. Personne qui était attachée à une terre et dépendait d’un seigneur au Moyen Âge.

				

				
					2. Tissus en Nylon doux, transparent et rigide.

				

			

		

	
		
			Chapitre 2

			Comté de Genève

			Novembre 1032

			Jehanne

			 

			Un vent froid et glacial jouait dans mes cheveux. J’observais, pour la dernière fois, la beauté désertique des sommets enneigés qui entouraient ma maison. C’était un chalet en bois, vétuste, qui se dressait fièrement face à la vallée de Bornand. Celle-ci se situait entre deux montagnes, où seules quelques falaises rocheuses contrastaient avec le blanc laiteux de la neige fraîchement tombée et le vert sombre des sapins. Bornand était un paisible village situé à l’intersection de deux torrents, le Chinaillon et le Borne. Les hommes avaient construit, au fil du temps, quelques chalets de bois et de pierres, autour d’une modeste chapelle. Ces maisons rudimentaires accueillaient hommes et animaux souvent dans la même pièce, ce qui permettait de passer l’hiver au chaud malgré le froid aride des montagnes. Bornand dépendait du domaine de Taune qui était sous l’autorité du seigneur de Menthon. Les colons comme les serfs lui payaient le cens tous les ans. Un corbeau s’envola du toit de la chapelle, me faisant frissonner d’appréhension. « Qu’allais-je devenir ? » pensai-je apeurée. J’étais accablée par le chagrin. Je venais de perdre, l’un après l’autre, mes parents. L’année avait été désastreuse. Au printemps, la bise et le soleil avaient asséché les sols, ralentissant la floraison. Quelques mois plus tard, la chaleur écrasante de l’été avait brûlé l’herbe et les maigres récoltes. Des orages avaient éclaté et la pluie avait emporté tout sur son passage. L’automne fut pluvieux et froid, provoquant des coulées de boue qui avaient emporté les jardins et certaines maisons. La famine s’était installée progressivement, emportant les plus faibles. Enfin, une épidémie d’origine inconnue s’était infiltrée dans les chaumières, tuant les plus vaillants. Les survivants avaient fini par déserter la vallée progressivement. Finalement, j’étais restée seule avec mes parents et un vieux voisin, Mermet, qui habitait la maison proche de la nôtre. Mermet avait la cinquantaine, petit, trapu, ridé, les joues creusées par le manque de nourriture. Je l’avais toujours connu ainsi… vieux ! Il travaillait parfois pour mes parents et à la mort de ceux-ci, il m’avait pris sous son aile. Le vieil homme s’installa près de moi et observa aussi le paysage.

			—	Allons-y Jehanne ! Il nous faut partir, annonça-t-il. Nous ne pouvons plus rester ici.

			—	Une minute… demandai-je en me retournant pour regarder ma maison une dernière fois.

			Il acquiesça d’un signe de tête. Je m’approchai du chalet, fermai la porte à clé et la glissai sous une grosse pierre plate sous la fenêtre. Un soupir de tristesse m’échappa.

			—	Allez p’tioute ! Il faut partir, murmura Mermet en m’adressant un sourire édenté.

			Je hochai la tête, et le suivis en silence. Nous longeâmes un nant3 étroit, dissimulé par endroits sous la neige. Les rives accidentées offraient le seul chemin possible pour rejoindre les maisons un peu plus bas. Je sursautai en entendant un amoncellement de neige dégringoler d’une branche voisine. Un silence pesant régnait dans le sous-bois.

			—	Combien de temps me restait-il à vivre ? pensai-je attristée.

			Au bout d’une demi-heure, nous traversâmes la bourgade abandonnée. Le vent glacial faisait claquer un vieux volet grinçant. L’atmosphère bienveillante et chaleureuse qui y régnait habituellement avait été remplacée par un calme oppressant. La vie avait déserté cette vallée. La neige s’engouffrait à l’intérieur de certaines chaumières dont les portes étaient béantes. Mes mains nues étaient gelées. Je soufflai sur la paume de mes mains puis les frottai pour les réchauffer. Je fis un signe de croix en passant devant la petite chapelle du village et fis une prière. Je me retournai une dernière fois pour graver à jamais dans mon esprit l’image du lieu où j’avais grandi. À quinze ans à peine, je réalisai que j’étais en train de tourner une page de ma vie. Chagrinée, je repris la marche, tournant le dos à ce village que j’aimais tant. Des larmes voilèrent ma vision. J’avançais vers un monde inconnu, laissant mes parents reposés côte à côte dans le sous-bois près de notre chalet.

			Propriétaires libres, mes parents estimaient ne rien pouvoir attendre du baron de Menthon, c’est pourquoi ils avaient refusé obstinément de quitter leur maison. Mon père restait silencieux, inquiet, à scruter la montagne. Puis les loups affamés avaient dévoré son troupeau de moutons. À son tour, épuisé et découragé, mon père tomba malade. C’est un feu dévorant qui lui attaqua les membres, les consuma et les détacha de son corps, une sorte de gangrène spontanée. Les anciens l’appelaient le « Feu Sacré ». Ma mère essaya de le soigner en vain avec ses plantes mais ses connaissances ne suffirent même pas à atténuer ses souffrances. Il endura le martyre, alternant lucidité et folie. Sous sa peau livide, un mal rongea sa chair pendant des jours, alternant des périodes de froid intense que rien ne pouvait combattre et des chaleurs intolérables qui lui brûlaient les entrailles.

			—	Pourquoi moi, Seigneur ? avait-il murmuré avant de mourir.

			Aucun remède humain ne pouvait guérir cette affection, les gens du pays y voyaient le châtiment de Dieu ou du diable. Qu’avait fait mon père pour mériter une mort aussi terrible ? C’était un homme d’une cinquantaine d’années, tellement gentil, serviable et chaleureux.

			—	Allez, Jehanne ! Avance ! La route est encore longue jusqu’à Taune, gronda Mermet.

			—	J’ai froid ! J’ai faim et j’ai mal aux pieds, me plaignis-je.

			—	Tais-toi et marche ! Il ne sert à rien de te plaindre, ça ne soignera pas tes pieds et ne nourrira pas ton ventre, dit-il moqueur en crachant un jus verdâtre sur le sol.

			Tout était dit. Je devais me taire, obéir et avancer. Nous suivions un chemin tortueux à travers une forêt dense et sombre. Le froid me transperçait le corps de milliers d’aiguilles. Mes pieds s’étaient transformés en deux bouts de bois, gelés dans mes sabots. Je n’étais vêtue que d’une longue chemise à manches longues en futaine blanche, et par-dessus un vieux bliaud bleu en drap de laine. C’était une longue tunique délavée et rapiécée. J’avais mis une peau de mouton sur mes épaules et un vieux tissu élimé sur mes cheveux, pour me protéger du froid. J’étais transie, grelottante, essayant de me concentrer sur le chemin glissant et pénible. Nous passâmes un pont de pierre étroit et branlant, ancien vestige de l’époque romane. Une peur inexprimable m’étreignit. Je n’étais jamais partie de mes montagnes, préférant la compagnie de ma mère à celle des jeunes gens du bas de la vallée. Bien sûr, j’avais écouté attentivement tous les récits de voyage de mon père et du vieux Mermet, mais ils ne me décrivaient que les lieux qu’ils avaient vus. Personne ne parlait des autres, de ceux d’en bas, ceux qui n’étaient que des étrangers. Soudain, j’aperçus des volutes de fumée qui s’échappaient des quelques maisons regroupées autour d’une robuste église. Tout était désert, sans vie, sans âmes, sans bruits.

			—	Nous allons essayer de dormir dans le village. As-tu un peu d’argent Jehanette ? demanda Mermet.

			—	De l’argent ? répétai-je en fixant ma besace où se trouvaient tous mes effets personnels.

			Je n’étais pas bien riche, une vieille brosse, dernier souvenir de ma mère, deux antiques robes, le couteau préféré de mon père, un vieux morceau de pain rassis et un florin… J’étais devenue une indigente, une sans-le-sou, une crève-la-faim.

			—	Juste ce florin, bafouillai-je en sortant la pièce de mon sac, tremblante.

			À sa mine lasse et ses épaules baissées, je compris qu’il avait perdu l’espoir de dormir dans un lit ce soir.

			—	Range-le ! Ce ne sera pas suffisant pour nous deux, ajouta-t-il résigné.

			Nous traversâmes le village en silence, espérant la charité d’un des habitants. Les rares personnes qui étaient dans la rue rentrèrent rapidement dans leurs maisons et se barricadèrent. Ils nous évitaient, nous traitant comme des pestiférés, des étrangers qui apportaient la mort dans leurs besaces. Une vieille femme jeta un seau d’eau sale par une fenêtre.

			—	Bonjour. Nous cherchons un coin pour dormir cette nuit. Savez-vous où nous pouvons loger ? questionna Mermet aimablement.

			—	Passez votre chemin ! Vous ne trouverez personne dans ce village pour vous aider, affirma-t-elle hargneuse en fermant les deux battants en bois de sa fenêtre.

			Pour la première fois de ma vie, je me sentais rejetée.

			—	Qu’est-ce qu’on va devenir ? demandai-je à Mermet en déglutissant difficilement.

			—	Je ne sais pas, p’tioute. Je ne sais pas, répéta-t-il en haussant les épaules.

			Après avoir essuyé le même refus à deux autres maisons, nous continuâmes vers la forteresse de Menthon. Mermet trouvait difficilement le chemin sous la neige. La pénombre envahit progressivement le centre de la vallée. Pour oublier la douleur de l’effort, je laissais mon esprit vagabonder.

			—	Ah ! Maman, pourquoi m’as-tu abandonnée ? songeai-je une fois de plus, en repensant aux derniers instants de ma mère.

			Elle était livide, couchée sur un lit de paille, les yeux hagards, fixant le plafond, répétant sans cesse les mêmes paroles. Je lui parlais mais elle ne m’entendait pas, ne me voyait pas. Mon ventre gargouilla. J’avais terriblement faim, si seulement nous pouvions faire une halte pour manger. Je me mis à fouiller dans ma besace, pris le pain et essayai de croquer dedans mais rien n’y fit. Il était trop sec. Les larmes aux yeux, je le replaçai dans le sac.

			Soudain, je manquai de tomber à la renverse en heurtant Mermet qui s’était arrêté. J’allais me plaindre mais m’abstins de faire un bruit en le voyant sur le qui-vive. Je tendis l’oreille à l’affût du moindre danger, scrutant sur ma droite un groupe de sapins puis sur ma gauche le ruisseau. Personne. Je fis signe de vouloir parler mais Mermet m’ordonna de me taire d’un regard significatif. Enfin, une voix grave s’éleva du buisson voisin.

			—	Holà, l’ami Mermet ! Avance. N’aie pas peur !

			Mermet se détendit aussitôt. Il avait probablement reconnu la voix. Au milieu du sentier se tenait un homme de grande taille, enveloppé dans une cape noire qui lui recouvrait le visage et le corps. Il s’avançait vers nous en traînant sa jambe droite.

			—	Bien le bonjour, messire Pierre, ajouta Mermet poliment. Je ne vous avais pas vu depuis au moins quinze ans ?

			—	En effet, mon ami, répondit-il de sa voix grave.

			L’étranger m’observait derrière sa capuche. Je sentais son regard posé sur moi. Gênée par le silence qui s’était installé, je me rapprochai de Mermet.

			—	Qui est cette jeune fille ? demanda l’homme solennellement.

			—	C’est notre petite Jehanne, répondit Mermet.

			—	Tu ressembles beaucoup à ta mère, dit l’étranger d’une voix douce… J’étais justement en chemin pour rendre visite à tes parents, dit-il en s’approchant.

			—	Mes parents ? déclarai-je d’une petite voix enrouée par l’émotion.

			Il repoussa un peu sa capuche, laissant une partie de son visage dans l’ombre.

			—	Comment connaissez-vous ma mère ? demandai-je acerbe.

			—	Ce n’est pas vraiment un inconnu, Jehanette. C’est ton oncle, le frère de ta mère, Marie, répondit Mermet à sa place.

			—	Mais je n’ai pas d’oncle, répondis-je abasourdie.

			—	Il n’est pas étonnant que tes parents ne t’aient pas parlé de moi. Nous étions fâchés depuis ta naissance avec ton père.

			—	Ma mère n’a pas de frère ! Elle m’a affirmé n’avoir aucune famille, répliquai-je sur la défensive.

			—	C’est une longue histoire. Où sont tes parents ? demanda-t-il compréhensif.

			Le chagrin me submergea, j’avais du mal à lui répondre. Comment lui dire que les deux personnes les plus importantes de ma vie étaient mortes ? J’entrouvris plusieurs fois les lèvres, mais aucun son n’en sortit.

			—	Ils sont décédés, répondit Mermet en m’encerclant les épaules pour me réconforter. Paix à leurs âmes.

			—	Je m’en doutais, répliqua l’inconnu.

			—	Ah ! Oui ? Et comment pouviez-vous le savoir ? explosai-je de colère contre cet homme, contre ma sentimentalité et contre ma faiblesse de lui laisser percevoir mon chagrin.

			Je me dégageai de l’étreinte du vieil homme d’un mouvement brusque.

			—	Il m’est venu aux oreilles, il y a quelque temps, que d’étranges choses se passaient dans la vallée de Bornand. Et puis… il y a trois jours, j’ai ressenti une douleur atroce dans le cœur, comme si une main me l’arrachait. Je suis parti hier pour venir voir, expliqua-t-il gentiment.

			—	C’est trop tard. Il n’y a plus rien à faire ! affirmai-je hargneuse.

			—	As-tu de la parenté encore vivante ? demanda-t-il calmement.

			—	Non ! Il ne me reste que Mermet et il me suffit, répliquai-je abruptement.

			—	Ni frère ni sœur ?… Un cousin ou une tante ? demanda-t-il.

			—	Non ! Je suis toute seule. Mais si vous étiez de ma famille, vous le sauriez, ajoutai-je butée.

			Il réfléchit quelques instants avant de répondre d’une voix calme et posée.

			—	Je deviens donc ton tuteur légal.

			—	Sûrement pas, criai-je agacée par son aplomb.

			—	Quel âge as-tu ? demanda-t-il.

			—	Quinze ans, baragouinai-je en croisant les bras.

			—	Tu es trop jeune pour rester toute seule. As-tu seulement voyagé ? Connais-tu les dangers qui parsèment le monde ? m’interrogea-t-il.

			Je baissai le regard et affichai une mine butée. Il poussa un soupir d’exaspération.

			—	Bon, nous en reparlerons plus tard. Pour l’instant, où alliez-vous ?

			—	Cela ne vous reg…

			Mermet plaqua sa main sur ma bouche pour me faire taire.

			—	Cesse tes mauvaises manières, Jehanne. Ici, c’est moi qui commande et toi, tu obéis. Compris, p’tioute ? m’interrompit-il en me fixant de ses grands yeux accusateurs.

			Je hochai la tête en signe d’acquiescement, regardant l’intrus d’un œil sombre, étouffant difficilement ma rage.

			—	Nous allons au château de Menthon pour demander de l’aide au baron. Il se passe des choses vraiment bizarres dans les montagnes. Le vent, cet été, et la pluie, cet automne, ont détruit nos récoltes. Les troupeaux se sont fait dévorer par les loups. Nous n’avions plus rien à manger. Je suis trop vieux et la gamine n’est pas assez solide pour les travaux des champs. Il n’y a plus rien pour nous là-haut, répondit-il en désignant les montagnes dans le lointain, un regret dans la voix.

			—	Je vois. Je vous accompagne chez le seigneur de Menthon. J’ai à lui parler. Acceptez-vous ma compagnie ?

			Il se tut un instant, attendant ma réponse, puis reprit avec plus de conviction :

			—	J’ai des vivres…

			Il montra sa sacoche pleine de victuailles.

			—	Bien sûr ! l’encouragea Mermet avec un sourire de satisfaction.

			—	Mais…

			—	Tais-toi ! Jehanette, coupa-t-il pour mettre fin à mes objections.

			J’enrageai. Cet homme ne me plaisait pas. Il émanait de lui quelque chose de dangereux, de mystérieux et d’attirant aussi. Son odeur de propre peut-être ? Je ne me souvenais pas de la dernière fois où j’avais pris un bain. Comment cet homme avec une cape si coûteuse, une diction parfaite pouvait-il être le frère d’une simple guérisseuse ? Une femme dont la seule occupation était de tondre ses moutons, faucher ses champs, en ignorant le monde extérieur. Jamais ma mère ne m’avait parlé de son enfance, de sa vie avant d’avoir rencontré mon père.

			—	Le passé, c’est le passé, Jehanette. Rien ne sert de le remuer, il ne changera pas, m’avait-elle répondu une fois.

			Mermet prit la tête du groupe, il marchait à pas cadencés. J’étais au milieu des deux hommes, étrangement rassurée par leur présence même si pour l’une, elle n’était pas désirée. La nuit nous entoura progressivement. J’entendis le cri d’un loup dans le lointain. Je tressaillis. J’avais déjà perçu ce cri une fois auparavant. C’était le soir où ma mère était morte. Je la revis blafarde, les yeux clos, respirant difficilement. Depuis des jours, elle alternait des périodes de lucidité et de folie. En entendant le hurlement du loup, elle avait ouvert les yeux et avait murmuré :

			—	Jehanette, tu es là, mon cœur ?

			—	Oui maman, avais-je chuchoté en lui prenant la main pour la rassurer.

			J’avais posé délicatement sa paume sur ma joue.

			—	Je suis désolée… avait-elle ajouté la voix rauque.

			—	De quoi maman ?

			—	J’aurais dû t’enseigner les secrets. Le temps est venu, avait-elle hésité. Ils vont le libérer.

			Elle avait toussé et du sang était sorti de sa bouche. Elle avait eu du mal à reprendre son souffle.

			—	Maman. Repose-toi. Je vais te soigner. Tu verras tout ira bien, avais-je répondu les yeux brûlants.

			—	Non, c’est la fin. Mon heure est venue, je dois passer le secret. Écoute… Tu possèdes de grands pouvoirs qui te seront révélés en temps voulu.

			Elle avait fait une pause, puis elle avait repris faiblement.

			—	Tu dois les empêcher de le délivrer.

			—	De qui parles-tu, maman ? avais-je questionné.

			Elle s’était étouffée avec son sang, avait toussé longtemps puis avait ajouté dans un dernier effort.

			—	Tu dois trouver une solution… écoute ton cœur. Prend cette bague. Elle te montrera le chemin. Sauve-les !

			Elle avait craché du sang. Ses yeux s’étaient fermés, c’était fini. Elle était morte. J’étais là, seule, regardant ce bijou que j’avais vu si souvent au doigt de ma mère. C’était une bague étrange. Deux serpents en argent formaient un cercle avec leurs corps enlacés, leurs têtes s’affrontaient de leurs yeux saphir, sombres. Mermet m’avait aidé à enterrer ma mère près de mon père et avait décidé de partir. Il ne m’avait pas laissé le choix et m’avait ordonné de préparer mes affaires.

			Je triturai ma bague, tendue, lorsque je surpris le regard attendri de l’homme. Il sortit sa main de sous sa cape pour me montrer la sienne, une bague identique à la mienne. Se pouvait-il qu’il soit mon oncle ? Je devais le reconnaître, la bague et même les dires de Mermet allaient dans ce sens. Mais pourquoi ma mère ne m’avait-elle jamais parlé de lui ?

			—	Pourquoi ma mère n’a-t-elle jamais mentionné votre nom ou votre existence ? demandai-je soudainement.

			—	La vie nous a séparés. J’ai mal agi, ne me souciant que de moi. J’ai laissé à d’autres la responsabilité de veiller sur elle. Puis quand elle a eu besoin de moi, je n’étais pas là, trop occupé à tuer mes ennemis avec mon épée, raconta-t-il hésitant.

			—	Vous êtes un chevalier ? questionnai-je étonnée.

			—	À l’époque, j’étais le capitaine des gardes du prieuré de Talloires.

			—	Je ne comprends pas pourquoi vous vous êtes fâchés ? demandai-je perdue dans ses explications.

			—	Non, disons que je l’ai repoussée quand elle avait le plus besoin de moi, avoua-t-il confus.

			—	Moi aussi, vous allez m’abandonner quand j’aurais besoin de vous ? demandai-je alertée.

			—	Non, j’ai changé, dit-il sincère.

			—	Qu’est-ce qui me le prouve ? répliquai-je abruptement.

			Il écarta les bras pour montrer ce qui se trouvait sous son manteau. Il était vêtu d’une robe de bure d’un brun foncé, une cordelette de lin nouée aux hanches. Aucune arme ne complétait sa toilette. Il avait une croix en bois autour du cou, qui tenait par une ficelle.

			—	Un curé ? !?

			—	Non ! Un moine, je suis frère Pierre, du prieuré de Talloires.

			—	Un soldat peut bien s’habiller en moine, il restera toujours un soldat, répliquai-je.

			Il ricana et reprit rapidement contenance en voyant ma colère montée. Il ajouta sérieusement de sa voix grave et profonde :

			—	Dieu est mon guide. Laisse-moi être le tien pour quelque temps, Jehanne, ajouta-t-il énigmatique.

			Je fis mine de ne pas l’avoir entendu et continuai à avancer la tête baissée. Il soupira.

			—	Bon, si nous trouvions un abri pour la nuit ? proposa-t-il conciliant. Mermet, je connais une grotte à un quart d’heure d’ici. Nous serons en sûreté pour la nuit.

			Mermet acquiesça. Je ne pouvais m’empêcher de rester méfiante. Je n’avais pas encore vu son visage distinctement. Soudain, j’entendis un loup hurler. J’étais la dernière du groupe, les hommes avaient accéléré l’allure, marchant loin devant moi.

			—	Attendez-moi ! hurlai-je en courant.

			Ils disparurent derrière un arbre au pied d’une falaise. En les suivant difficilement, je découvris l’entrée d’une vaste grotte qui était faiblement éclairée. J’étais épuisée. Les deux hommes discutaient dans un coin de la grotte comme de vieux amis, indifférents à ma présence. Boudeuse, j’avais mangé mon morceau de pain rassis, refusant énergiquement les provisions de cet intrus. Assise face à eux, je les observai engloutir la nourriture, observant la moindre miette qui tombait sur le sol, me demandant si ma fierté ne valait pas un ventre plein. L’épuisement l’emporta. Je m’endormis rapidement, emmitouflée dans ma peau de mouton.

			 

			Une odeur me chatouilla les narines. C’était une odeur inconnue, obsédante et apaisante, qui s’imprégnait en moi. J’étais encore toute somnolente, dans une bienfaisante léthargie, rêveuse. Étonnamment, je flottai au-dessus du sol de la caverne, les bras en croix, les jambes écartées. Cette situation, bien qu’improbable, me paraissait naturelle. Je devais probablement rêver. Chaque extrémité de mon corps aboutissait au sommet d’une des cinq branches d’une étoile dessinée sur le sol et entourée d’un cercle. À l’extérieur, la lune était haute, ronde, orange, une sphère luminescente qui inondait la grotte de ses rayons. Je me sentais bien. Mes douleurs s’étaient envolées et mes chagrins avaient disparu. Quelqu’un posa une bougie sur le sol à ma droite et une autre sur ma gauche. À travers le brouillard dans lequel je me trouvais, je vis mon oncle aller et venir autour de moi, agitant les bras, traçant sur le sol poussiéreux de la grotte des signes étranges. Il porta à mon front une coupe de cristal, remplie d’un liquide chaud et fumant. Une vapeur odorante s’éleva en volutes dans les airs, dessinant des spirales où je distinguais des visages mystérieux. Il la posa sur le sol sous ma tête. Il sortit des plantes de sa poche et les mélangea au liquide. À l’odeur qui s’en dégageait, je reconnus la menthe sauvage, la prêle et le thym. Il s’agenouilla à mes pieds et m’interrogea.

			—	Es-tu éveillée jeune aspirante ?

			—	Hein ! ?

			J’essayai de bouger mais mes bras étaient retenus par des liens invisibles. Je sursautai aussitôt alertée par le danger, réalisant que je ne rêvais pas. Il perçut ma peur et d’un geste, plus aucun mot ne put sortir de ma bouche. Mon corps ne me répondait plus. J’étais là, à le regarder faire des gestes bizarres, déclamant des paroles étranges :

			« J’en appelle aux forces de la terre,

			À la puissance du vent,

			À la purification du feu,

			À la limpidité de l’eau,

			Au pouvoir de l’Éternel,

			Pour trouver en Jehanne la Bénie les talents, les dons qui ne doivent plus dormir, mais s’accroître pour qu’elle soit la digne héritière de ses aïeux.

			Réveillez-vous ! Libérez-vous !

			Montrez-vous à elle !

			Qu’elle soit le doigt qui nous montre le chemin et nous aide en ces jours de malheur ! »

			Il trempa son index dans l’eau du récipient en cristal et dessina sur mon front une croix. Il s’écarta de moi pour laisser la pleine lune m’envelopper de ses rayons protecteurs. Il recommença plusieurs fois les gestes qu’il venait d’accomplir, récitant les mêmes phrases. Le silence se fit, rompu uniquement par les ronflements de Mermet qui ne s’apercevait de rien. Il me regarda dans les yeux, se coupa le doigt, fit tomber une goutte de sang dans la coupe de cristal et affirma d’une voix rauque.

			« Qu’il en soit ainsi !

			Montrez-lui le chemin qui nous sauvera. »

			Il se pencha sur moi et me fit boire une gorgée du récipient qui s’était coloré d’un rouge écarlate. Mon corps se cambra, des lueurs s’élevaient du sol pour m’envelopper, une douce brise chaude me caressa. Les flammes des bougies s’agrandirent, j’entendis des milliers de chuchotements qui reprenaient en chœur l’incantation. Ma bague se mit à luire ardemment d’un éclat bleu, vif, éblouissant, comme si les serpents prenaient vie. Un sifflement aigu résonna à mes oreilles. Je sentis un infime changement se produire en moi. Je prenais conscience de la nature qui m’entourait. Je reconnaissais les odeurs les plus infimes, discernais la croissance des végétaux et percevais les bruissements des êtres les plus petits : fourmis, vers de terre, termites, mille-pattes. Tout ce à quoi je n’accordais avant aucune attention. La nature se déchaîna. Le vent hurla à mes oreilles. Au bout de quelques instants, je compris le sens de ces clameurs que des milliers de voix m’adressaient.

			—	Il est temps, les mille ans sont passés. Il est temps. Le dragon va s’échapper ! Il est temps, toi seule peux l’arrêter ! répétait l’une d’elles, d’une voix sourde et grave.

			—	Va à Annesci-le-Neuf ! Clop ! Clop ! Trois anges arrivent de loin ! Clop ! Clop ! Ils t’aideront à l’enfermer de nouveau. Clop ! Clop ! Le néant attend ! Clop ! Clop ! s’élevait une voix claire et cristalline.

			—	Cracra ! Cracra ! Tu les reconnaîtras ! Cracra ! Cracra ! Quand tu les verras. Cracra ! Cracra ! Dans tes songes ils seront, faisait vibrer la terre d’un son râpeux et gras.

			Tous ces bruits résonnaient dans mon crâne, se mélangeant dans une cacophonie insupportable. Je me dressai brusquement, en mettant mes mains sur les oreilles.

			—	Assez ! Taisez-vous ! criai-je.

			Mon oncle repoussa sa capuche, il était de profil, beau comme un dieu. Son nez aquilin ressortait avec la pénombre. Ses longs cheveux noirs étaient parsemés de quelques mèches grises et flottaient dans son dos. Son œil était d’un bleu intense. Soudain, il tourna la tête vers moi avec un sourire qui me coupa le souffle. L’autre moitié de son visage était brûlée, paralysée. Ce n’était plus qu’une cicatrice géante avec son œil droit vide et sa bouche privée d’expression. Cette vision cauchemardesque contrastait tellement avec le reste de son visage que j’eus un mouvement de recul, poussant un cri horrifié. Son sourire disparut et une immense tristesse envahit son unique œil. Il marmonna quelques mots, mes jambes se firent molles, la tête me tourna, une immense lassitude s’installa, la dernière image que j’eus fut la vision de ma main essayant d’agripper la roche la plus proche.

			 

			À mon réveil, mon oncle était penché sur moi, me considérant bizarrement, sa capuche masquait son profil droit. Je m’étirai et me réinstallai sur ma couche en resserrant ma peau de mouton, soupirant de bien-être. La veille, après m’être installée sur le sol, je m’étais laissée glisser le long de la paroi et m’étais endormie immédiatement. Je ne me souvenais de rien sauf d’une immense fatigue et de l’odeur de la menthe.

			—	Debout fainéante, il est temps de prendre la route, déclara frère Pierre.

			—	Encore un peu, murmurai-je ensommeillée. Je suis si bien.

			Mermet tira violemment ma couverture.

			—	D’accord ! Je me lève, mais j’ai un peu faim. Vous…

			Mon oncle me tendit du pain et un oignon et me dit avec un clin d’œil.

			—	En route ! Et comme aimait à dire mon maître : « Le plus long des voyages commence toujours par le premier pas ! »

			À peine passai-je le seuil de la grotte que la neige se mit à tomber à gros flocons denses. Le vent hurlait à nos oreilles, faisant tanguer dangereusement les arbres autour de nous.

			—	Il n’est pas prudent de partir dans cette tempête, décida le frère Pierre. Tu vas pouvoir te recoucher encore un peu… affirma-t-il en me caressant la joue.

			Je le repoussai brusquement en haussant les épaules.

			—	Qu’est-ce qu’il me veut ? pensai-je en me détournant et retournant m’allonger.

			Il me regarda, attristé, haussa les épaules et se tourna vers Mermet. Je ne sais pourquoi, j’avais l’impression étrange que cette nuit quelque chose m’avait rapprochée de mon oncle. C’était une idée obsédante qui ne me quitta pas de la journée. J’observai frère Pierre qui s’installait confortablement, en traînant sa jambe droite. Mermet frotta deux silex l’un contre l’autre pour enflammer la mousse sèche qu’il avait prise sur le sol. Il posa du bois dessus qui s’embrasa immédiatement. Une douce chaleur envahit la grotte, réchauffant mon corps et mon âme. Frère Pierre échangea quelques mots avec Mermet puis il s’allongea dans un coin de la grotte pour dormir. Le vent à l’extérieur se déchaînait. Nous restâmes un moment à écouter ce chant lugubre.

			—	Dis-moi, Mermet, comment le connais-tu ? lui demandai-je abruptement.

			—	Qui ? répondit-il amusé.

			—	Lui ! lui indiquai-je d’un signe de tête en montrant mon oncle.

			—	Je l’ai rencontré deux ou trois mois après ta naissance. Il est arrivé un matin avec ta mère et toi. Il est resté jusqu’au retour de ton père. Il était différent à l’époque. Il était un soldat, armé jusqu’aux dents. Il était soucieux, absent, fuyant votre proximité. Ta mère nous présenta brièvement, il m’aida à faire les foins mais il n’était pas très doué. C’était évident qu’il était plus habile avec son épée.

			—	Avait-il déjà ses cicatrices au visage ? demandai-je à Mermet. Je songeai : « Comment se fait-il que je sache qu’il est brûlé du côté droit ? »

			—	Ses cicatrices ? réfléchit-il en se frottant le menton. Oui, il prenait déjà soin de les cacher à l’époque mais c’est une longue histoire qui ne te regarde pas, Jehanette.

			—	Et mon père ?

			—	Il n’était pas là, dit-il brusquement. À son retour de voyage, ton père était furieux.

			—	Pourquoi ? insistai-je.

			—	Je ne sais pas. Tu n’as qu’à demander à ton oncle, dit-il pour mettre fin à la discussion. Comment le trouves-tu ?

			Je répondis au bout d’un moment de réflexion, d’une voix incertaine et inaudible :

			—	Je ne sais plus. Hier soir au coucher, je le haïssais et ce matin mon cœur le prend en pitié et me crie de lui faire confiance.

			Je secouai ma tête pour m’éclaircir les idées et ajoutai rageuse :

			—	J’ai tellement mal au crâne que j’ai du mal à réfléchir.

			—	Tu devrais te reposer, la gamine. Nous partirons dès que cette tempête aura cessé.

			—	Oui, tu as raison.

			Je m’allongeai près des flammes, Mermet à mes côtés s’endormit. Je me tournai vers mon oncle qui se réinstallait confortablement. J’étais pensive, incapable de dormir. Je sentais un changement en moi, quelque chose d’imperceptible. Il ne s’était rien passé de spécial, mais je me sentais différente. À l’extérieur la nature se déchaînait, le vent hurlait en faisant craquer les arbres, accumulant la neige devant l’entrée de la grotte. Je percevais des appels à l’aide, des hurlements de colère mais n’en devinai pas la raison… Mon mal de tête augmenta à force de les entendre.

			—	Quel était ce secret que ma mère avait emporté dans sa tombe ? Pourquoi m’avait-elle caché ce frère ? réfléchis-je pour la énième fois en fermant les yeux.

			Ma bonne humeur du réveil s’était envolée avec les questions sans réponse, ma peine et mon chagrin. Soudain, j’eus l’impression qu’une barrière se brisait, une vague d’émotions me submergea. Je n’avais pas eu un moment pour les pleurer et pour réfléchir à mon avenir. Jusqu’à ce jour, j’avais suivi le chemin que les autres avaient tracé pour moi. Même quand Mermet avait déclaré : « On part ! » J’avais suivi sans rien dire. Qu’est-ce que j’allais devenir ? Qu’est-ce qui m’attendait chez le seigneur de Menthon ? Une vie de servante et de dur labeur ? Oui, mon avenir n’était pas brillant, mais que faire d’autre ? Suivre cet oncle et faire quoi ? Que peut bien attendre de la vie une orpheline sans le sou ? Tous ceux qui me connaissaient étaient morts ou dispersés aux quatre coins du comté.

			 

			La tempête dura deux jours interminables, nous empêchant de quitter notre abri. Je m’étais reposée, observant attentivement cet étranger qui se prétendait mon oncle. Il donna des nouvelles à Mermet qui le questionnait sur la vie dans le comté de Genève. Je ne comprenais rien à leur discussion, réalisant combien j’étais ignorante des choses du monde. Jamais personne ne me parlait de la vie en dehors de la vallée de Bornand.

			—	En route, nous devons arriver au château de Menthon avant que la neige ne se remette à tomber, annonça frère Pierre.

			Mermet m’aida à me relever. Je secouai ma robe pour faire tomber les brindilles qui y étaient collées. Nous sortîmes de l’antre. Un épais brouillard masquait le paysage et de petits flocons virevoltaient de-ci, de-là.

			—	Il serait plus sage de rester dans la grotte. Il va encore neiger, dis-je brusquement en observant d’un œil méfiant les environs.

			Un rare rayon de soleil perça la couche nuageuse.

			—	Nous n’avons pas le choix, petite, me répondit le moine en avançant difficilement dans la neige qui lui arrivait jusqu’aux genoux.

			—	Pourquoi est-ce toujours vous qui décidez de tout ? m’énervai-je en tapant du pied impatiemment.

			—	Je ne sais pas, mais nous n’avons plus de provisions. Il nous faut partir, expliqua-t-il en continuant à avancer.

			—	Dis quelque chose, Mermet, déclarai-je acerbe au pauvre homme.

			—	Je mangerais bien un bout de ton bras mais tu es trop maigre, p’tioute, plaisanta-t-il en suivant mon oncle.

			Je me retrouvai seule, bouillonnante de colère, regardant les deux hommes s’éloigner sans un regard en arrière. Au bout d’une minute à les observer rageusement, un bruit angoissant sur ma droite me fit sursauter et courir après les deux hommes. La peur avait eu raison de ma colère. Le moment était venu de quitter ce lieu. « Que vais-je devenir ? » ressassai-je sans jamais trouver de réponse. Mon estomac se serra d’appréhension. Soudain, je ressentis le besoin de me confier à quelqu’un.

			—	Vous connaissez le château de Menthon, messire ? demandai-je timidement au frère Pierre.

			—	Oui, répondit-il en ralentissant son pas pour se retrouver à mes côtés, laissant à Mermet le soin de tracer un chemin le long du ruisseau.

			—	Comment est-ce là-bas ?

			—	Pourquoi ? N’es-tu jamais allée dans cette place ? questionna-t-il étonné.

			—	Non. Mon père a toujours refusé de m’emmener dans ses déplacements et il parlait très peu de Menthon, murmurai-je honteuse de mon ignorance.

			—	C’est une bâtisse solide, une construction de bois et de pierre, une forteresse imprenable.

			—	Et les habitants ? le coupai-je soucieuse.

			—	Les gens, hésita-t-il, sont charmants. Ne t’inquiète pas ! Il y a le baron Philippe et ses deux fils Arnaud et Conrad. Les chevaliers du baron sont bien entraînés et font partie des plus valeureux du royaume.

			—	N’y a-t-il pas de femmes ?

			—	Si bien sûr ! Il y a dame Mathilde, la femme de messire Arnaud, sa fille Béatrice et les épouses de certains chevaliers qui travaillent dans la demeure du baron comme servantes.

			—	Sont… sont-elles gentilles ? bafouillai-je en baissant la tête, espérant qu’il n’avait pas entendu.

			—	Je ne les connais pas bien. Je suppose que oui, comme toutes bonnes chrétiennes. Le baron est quelqu’un d’accueillant et de très pieux, dit-il en me souriant.

			Je restai pensive, plongée dans mes sombres idées. Il s’approcha de moi et passa un bras protecteur sur mes épaules en signe de soutien.

			—	Alea jacta est4 ! On ne sait jamais, il se peut que tu y trouves une famille. Sinon tu pourras toujours venir avec moi au prieuré de Talloires, ajouta-il soucieux, attendant ma réaction.

			—	Vraiment ? soupirai-je.

			—	Oui, si c’est ce que tu veux.

			Sa proposition me rasséréna, m’insufflant un courage et une lueur d’espoir que je n’avais pas ressentie depuis longtemps. Il accéléra le pas pour rejoindre Mermet, me laissant seule. Je laissai mon esprit vagabonder. Le brouillard avait disparu, déplacé par le vent vif qui s’était levé. J’avais les pieds et les mains engourdis par le froid. Au détour d’un virage, je heurtai frère Pierre et Mermet qui s’étaient arrêtés pour contempler le spectacle sous nos yeux.

			—	Mon Dieu ! murmurai-je en regardant dans la même direction qu’eux.

			Je fis un rapide signe de croix pour me protéger du mauvais œil. Devant nous, tous les arbres avaient été arrachés ou brisés par la tempête, c’était un enchevêtrement de branches et de roches, recouvert partiellement par de la neige.

			—	Comment allons-nous traverser ce chaos ? interrogeai-je découragée.

			—	Je ne sais pas, répondit le moine attristé par ce spectacle effroyable. Il faudra des centaines d’années pour que cette plaie qui lézarde la montagne disparaisse.

			—	Par là ! annonça Mermet en disparaissant derrière les racines d’un énorme tronc d’arbre.

			Nous le suivîmes docilement, notre progression était difficile. Je perçus la douleur et les cris de ces centaines d’arbres brisés ou mutilés. J’avais beau me boucher les oreilles, leurs voix assourdissantes me brisaient le cœur. Je tressaillis, respirant difficilement. Des larmes perlèrent le long de mes joues. Imperceptiblement, j’eus soudain la conviction qu’il s’agissait d’un mauvais présage. « Un danger immense se rapproche de nous ! » pensai-je. J’accélérai le pas, cherchant la présence rassurante de mes deux compagnons. Au bout de deux heures de marche à travers ce dédale d’arbres, nous débouchâmes dans un champ, laissant derrière nous le Fier et ses rives saccagées.

			—	Que s’est-il passé ici ? demandai-je aux deux hommes.

			—	C’est un coup du Malin, expliqua Mermet la voix rauque.

			—	Du Malin ? m’exclamai-je apeurée.

			—	Voyons Mermet ! Cesse de faire peur à cette enfant, reprit le frère Pierre fermement.

			—	Je vous dis que c’est un coup de Satan. À croire que depuis la mort du roi Rodolphe en septembre dernier, le monde soit devenu fou. Le comte Gérold saura bien y mettre de l’ordre, répliqua le vieil homme qui cracha un jus jaunâtre sur le sol.

			—	Qui est cet homme, ce Gérold ? questionnai-je ignorante.

			—	C’est le seigneur de la région du Genevois, un des neveux du roi Rodolphe III, ajouta Mermet.

			—	Croyez-vous qu’il va nous aider ? dis-je pleine d’espoir.

			—	Non, je ne pense pas. Gérold est trop perfide, bien qu’il soit le comte du Chablais et du Genevois. Il ne pense qu’à ses intérêts. Il s’est imposé auprès des barons à force de manigances, éliminant les contestataires et plaçant dans ses fiefs des vassaux, fidèles et loyaux à sa cause, expliqua le moine.

			—	Qu’est-ce que le Genevois, frère Pierre ? interrogeai-je.

			—	C’est une lande de terre qui va du sud du Rhône à Genève, en passant par Seyssel, jusqu’à la vallée de Semine qui est contrôlée par son vassal le baron François d’Arlod et le Chablais qui se trouve le long du lac Léman. Il contrôle aussi l’Albanais, la vallée de la Roche et la région d’Annesci.

			—	Où habite-t-il ?

			—	Il réside à Genève dans son château de Bourg-de-Four. C’est de là-bas qu’il règne sur son fief, à coups de messagers, sortant rarement de sa tanière, expliqua le frère Pierre.

			—	Pourquoi ne quitte-t-il jamais sa demeure ? questionnai-je réalisant soudain la couardise de notre seigneur.

			—	Il a peur… Il a des ennemis presque partout. En plus, il soutient son cousin le comte Eude de Champagne qui réclame le trône de Bourgogne. Le roi Rodolphe III a préféré léguer son royaume à Conrad, l’empereur du Saint Empire germanique, qui est son neveu par alliance.

			—	Je ne comprends pas pourquoi ces hommes remettent en cause le choix du roi Rodolphe ? réfléchis-je à voix haute.

			—	Gérold est avide de pouvoir. C’est une obsession qui le ronge, et il espère ainsi que son cousin Eude lui donnera les terres du comte Humbert.

			—	Humbert ?

			—	Le comte Humbert est le comte de Belley, il gère d’une main énergique et ferme ses fiefs dispersés dans la Maurienne, le Valais, la Tarentaise, le Val d’Aoste et le comté de Belley, relata le frère Pierre.

			—	Il faut que tu comprennes, Jehanette, que les premières troupes du comte Humbert sont cantonnées à quelques lieues d’ici, du côté de Conflans, intervint Mermet.

			—	Qui est cet homme ?

			—	C’est un personnage important. Il est le conseiller personnel de la reine Ermengarde, la veuve de notre bon roi. Elle a placé toute sa confiance en lui et elle a raison. C’est un diplomate hors pair, un habile parleur et un stratège des plus fins. Il a su prendre appui sur les communautés rurales et urbaines pour mettre en place un encadrement administratif rigoureux. Il possède même le soutien du pape.

			—	Il me semble me souvenir que ma mère me racontait que cet homme était bon pour son peuple, ajoutai-je en cherchant dans mes souvenirs.

			—	En effet, soucieux de garantir la sécurité de ses terres et de son peuple, Humbert a solennellement prêté serment de paix, en 1025 au concile de anse.

			—	Qu’est-ce que le serment de paix ? s’informa Mermet.

			—	Tous les seigneurs du royaume, sous l’impulsion des évêques, décidèrent de réglementer les guerres qui détruisaient les récoltes, décimant la population et empêchant le pays de subvenir à ses besoins, mais ce temps est loin. Bon nombre de seigneurs qui avaient juré sur leur honneur de respecter ces règles ont trahi leurs paroles. Ils pillent, tuent et violent les femmes des fiefs voisins, ajouta le moine désespéré.

			—	La guerre ne profite qu’aux riches, murmura Mermet en se plongeant dans ses réflexions.

			—	Pourquoi le comte Gérold n’aime-t-il pas le comte Humbert ? demandai-je, troublée.

			—	Il se méfie de ce parvenu, aux origines douteuses. Notre comte a incité ses barons à ériger des châteaux pour protéger ses intérêts. Mais assez parlé, la neige se remet à tomber et bientôt nous ne verrons plus rien.

			Nous accélérâmes le pas. La neige tombait de plus en plus fort. Je grelottais, essayant de m’emmitoufler le mieux possible dans ma peau de mouton. Décidément, toutes ces explications ne m’avaient pas rassurée. Ainsi, notre région était gouvernée par un homme sans foi ni loi, avide et calculateur. Si le baron de Menthon était à l’image de son seigneur, ma vie dans cette forteresse ne serait pas de bon augure. Nous marchâmes en silence pendant une heure.

			—	Regardez ! En bas, s’écria Mermet en montrant du doigt la silhouette d’un château qui se tenait fièrement sur son promontoire.

			—	C’est le château de Menthon, Jehanne ! Encore une demi-heure et nous serons à l’abri, ajouta frère Pierre pour me redonner du courage.

			Je restais sans voix à observer la bâtisse qui devenait de plus en plus grande au fur et à mesure de notre progression. Le château de Menthon trônait sur une butte rocheuse qui contrôlait le chemin vers la vallée de Taune et qui surveillait la rive droite du lac qui conduisait à la vallée de la Maurienne. Le frère Pierre nous raconta que cette fortification avait surgi du sol, en quelques années. Elle était rudimentaire, entourée de simples remparts de bois qui suivaient le relief du terrain. La muraille était parcourue par une galerie permettant d’en faire le tour. Sur la gauche s’élevait une tour carrée en bois de dix toises5 de haut, posée sur une base en pierres, recouverte d’un toit en tavaillons6. J’arrivai essoufflée au pied de l’édifice, entourée de Mermet et du moine. Étonnamment, j’étais enchantée de découvrir cette citadelle mais très inquiète de rencontrer les habitants du lieu. Il faisait sombre autour de nous. La nuit était tombée, nous plongeant dans une obscurité éprouvante. Tous les arbres de la forêt de Beauregard avaient perdu leurs feuilles, formant dans la pénombre des ombres lugubres et menaçantes. J’avais la gorge nouée, les mains gelées, le cœur battant la chamade, me demandant ce qui allait se passer. Chaque bruit me faisait sursauter et me rapprocher de Mermet. Heureusement qu’il était là ! Nous longeâmes la façade jusqu’à l’entrée du château. Une porte en bois massif et fer forgé en bloquait le passage. Mon oncle frappa de son poing la porte fermée. Rien ne se produisit. Il recommença son geste. Finalement, au bout d’une éternité, un garde ouvrit une petite fenêtre dissimulée dans la porte.

			—	Qui va là ? cria le soldat en faction.

			—	Je suis le frère Pierre du prieuré de Talloires. Avec mes compagnons nous venons demander asile au seigneur de Menthon, répondit fermement mon oncle.

			—	Ah ! C’est vous mon frère. Je m’excuse mais je ne vous avais pas reconnu, se justifia l’homme en ouvrant la porte rapidement.

			Il nous laissa accéder à une cour bordée de masures, et d’un jardin dont les rosiers desséchés grimpaient le long du rocher. Au bout de quelques mètres, nous arrivâmes devant un autre passage qui permettait d’accéder à une cour intérieure. Cette porte était encadrée par le corps des logis où demeuraient certains soldats. Il était composé de deux petites tours, aux fenêtres étroites dont le sommet s’ouvrait sur la galerie qui longeait la muraille. Nous avancions dans la cour quand un homme apparut avec une torche. Il s’engagea dans une discussion animée avec le frère Pierre, me laissant le loisir d’observer les autres bâtiments qui étaient faiblement éclairés autour de nous. Entre la tour et le corps des logis se tenaient des maisons rudimentaires en bois et torchis, dont l’une d’entre elles devait être une forge. Face à nous se tenait la majestueuse demeure du seigneur de Menthon. C’était un grand bâtiment dont les fondations en pierre soutenaient une structure de bois de deux étages. Les serviteurs avaient obstrué les fenêtres de l’étage supérieur, grâce à des planches de bois. Seules celles du rez-de-chaussée avaient des vitraux en pâte de verre coloré. Le toit en tavaillons permettait d’approvisionner un bassin qui alimentait tout le château en eau potable et qui était situé entre la maison et la tour de garde. Entre la maison des maîtres et le corps de logis s’étalait une écurie. Avec l’arrivée des premières neiges, la cour intérieure s’était transformée en bourbier infranchissable. Partout devant les masures, des planches de bois recouvraient le sol pour faciliter les déplacements. L’homme nous guida jusqu’au seigneur des lieux. Mon oncle semblait connaître l’endroit par cœur et il était apparemment très apprécié par les habitants du château, qui le saluaient respectueusement. Je me sentis insignifiante, effrayée par tant de monde et par la taille imposante des soldats qui nous encerclaient, curieux, une épée à la ceinture. J’essayai de me faire toute petite, invisible, cachée dans le sillage de Mermet. Nous entrâmes dans l’aula, la salle à manger et à vivre, par une porte à double battant en bois massif qui se fermait de l’intérieur par une lourde barre de bois. La salle était impressionnante, avec son plafond à caissons et ses décors précieux. Elle était éclairée par des chandeliers et une cheminée gigantesque sur la droite qui assurait le chauffage de la pièce. Sur les murs étaient suspendues des tapisseries aux couleurs chatoyantes et multicolores, montrant des scènes de chasse. Des chevaliers dormaient sur des paillasses à même le sol, devant la cheminée. Sur la gauche, une arcade de pierre donnait sur une pièce plus petite qui devait être la cuisine. Les odeurs qui s’en échappaient me mettaient l’eau à la bouche. Je passai ma langue sur mes lèvres gercées, salivant en humant toutes ces odeurs appétissantes. Mon ventre gargouilla. Une servante sortit de la cuisine et se dirigea vers l’estrade pour débarrasser les derniers gobelets de bière. Il s’agissait d’une immense table, composée d’épaisses et lourdes planches de chêne, posées sur des tréteaux. Trois chevaliers y étaient attablés, sirotant leurs boissons. Ils étaient de grande taille, avec de larges épaules carrées et des jambes musclées. L’un d’eux affichait même une longue chevelure brune, retenue par un lacet de cuir. Cet homme portait une barbe hirsute qui contrastait avec l’élégance de ses vêtements. Les deux autres, moins sombres, me fixèrent indifférents. L’homme à la barbe hirsute émit un grognement en signe de salutation. Je me sentis honteuse d’être aussi crasseuse et débraillée. Je me recroquevillai un peu plus derrière Mermet, me trouvant stupide et hideuse. J’entrevis dans le fond de la pièce un escalier dans la pénombre. Un homme, de taille moyenne, au ventre rebondi, en descendit. Il affichait un sourire chaleureux. Il avait des cheveux blancs courts et possédait quelques rides. Son attitude était imposante et fière. Il était vêtu d’une chemise blanche, brodée d’or à l’encolure et aux poignets, surmontée d’un bliaud en velours brun sombre, qui lui arrivait au-dessus du genou, des braies brunes dont les bandes molletières entrecroisées remontaient jusqu’aux genoux. Sa bedaine était retenue par une large ceinture de cuir noir. Il s’avança vers nous étonné. Il pencha la tête vers mon oncle en lui souriant amicalement.

			—	Bienvenu dans mon humble demeure, mon ami ! dit-il au frère Pierre.

			—	Merci, baron, répondit le moine.

			—	Qu’est-ce qui a pu vous faire sortir de votre prieuré ? Il me semble que la dernière fois, vous m’avez dit vouloir vous retirer du monde et de ses troubles pour vous consacrer à la contemplation de Dieu.

			—	C’est que j’ai appris la mort de ma sœur, répondit le moine gravement. Il fit une pause, puis reprit d’une voix rauque. Vous… vous souvenez…

			Le baron se figea. Son sourire avait disparu, faisant place à une détresse palpable. Il se ressaisit immédiatement et afficha une mine fermée.

			—	Oui, ma sœur, ajouta le frère Pierre en marquant une courte pause. Marie. Elle est morte, il y a peu. Voici sa fille Jehanne. Je suis sa seule famille, maintenant que ses parents sont décédés.

			Je me recroquevillai sur moi-même, fuyant tous ces regards interrogateurs, espérant passer inaperçue. Le vieux seigneur s’immobilisa à l’énonciation de mon prénom. Son visage blêmit un peu plus. Qu’avais-je commis comme crime pour inspirer un tel dégoût à cet homme ? Au froncement de ses sourcils, je compris que je n’étais pas la bienvenue dans sa maison. Je tremblai d’appréhension. Mon oncle afficha une expression compatissante, et me prit par la main pour me présenter. J’étais exhibée comme un morceau de viande aux regards durs de ces étrangers. Je baissai la tête, effrayée et honteuse, d’être ainsi détaillée. À mes côtés, Mermet riait de me voir si timide et muette.

			—	Bienvenue dans ma maison, jeune damoiselle, murmura le vieux monsieur la voix tremblante, en me soulevant le menton pour voir mes yeux.

			Cet homme avait des yeux d’un bleu azuré. Il me rappelait le ciel sans nuages d’un après-midi d’été. Je repensai au jour où, allongée près de ma mère, dans l’herbe verte au sommet du Chinaillon, elle contemplait le ciel pensivement. Elle semblait si seule et abattue. Je me revois encore lui demander : « Pourquoi es-tu si triste maman ? » Elle me regarda silencieusement, les yeux brillants comme si elle allait pleurer. Elle se força à sourire et me caressa la joue en déclarant, résignée : « Je pensai à quelqu’un, mon ange. »

			À ce souvenir, un immense chagrin et toute la fatigue de la journée m’accablèrent. Gênée, je cherchai une échappatoire… Rien. Aucune porte de sortie. J’avais de plus en plus de difficultés à respirer normalement. Les larmes me montaient aux yeux, mais je luttai vaillamment pour éviter l’humiliation de pleurer devant ces étrangers. Enfin, un sanglot m’échappa et les larmes inondèrent mes joues. Je baissai la tête et reniflai lamentablement.

			—	Allons, mon enfant, ne pleurez pas ! Je ne vais pas vous faire de mal, ajouta-t-il réconfortant, en essuyant une larme du revers de sa main chaude.

			—	Je ne suis pas votre enfant ! Bas les pattes, hurlai-je en écartant sa main et je me jetai dans les bras de Mermet.

			—	Allons Jehanette, qu’est-ce qui t’arrive ? souffla le vieux paysan mal à l’aise en me tapotant doucement le dos.

			Mermet m’avait rarement vue pleurer depuis la mort de mes parents.

			—	Allons-nous-en d’ici. Je sens que cet endroit ne m’apportera que du malheur ! Je veux partir, déclarai-je d’une voix entrecoupée de sanglots déchirants.

			Mermet resserra son étreinte, déclarant son incompréhension d’un signe d’épaule à l’attroupement qui s’était formé autour de nous. Les spectateurs affichaient une mine désolée, confuse ou amusée.

			—	Excusez-la, seigneur ! Tous ces jours de souffrance et de malheur. Je crois qu’elle craque, la p’tioute, déclara Mermet d’une voix conciliante.

			—	En effet, elle est très fatiguée par le voyage. Accordez-nous le gîte et le couvert. Le temps que cette tempête s’arrête. Puis nous reprendrons la route, expliqua le moine.

			—	Bien sûr ! Aussi longtemps que vous le voudrez. Ma maison est votre maison, répondit le baron précipitamment, confus de la situation. Venez vous réchauffer près du feu ! Vous devez être gelés. Allons tout le monde, vous n’avez rien d’autre à faire ? Écartez-vous ! ajouta-t-il, autoritaire.

			—	Merci, déclarèrent Mermet et frère Pierre en se dirigeant vers la cheminée.

			C’était la seule source de chaleur de la pièce. Elle était si large qu’on pouvait se tenir facilement debout sans en toucher le sommet. Deux avancées en granit avaient été taillées pour permettre à plusieurs personnes de s’asseoir de chaque côté. Deux gamins dormaient profondément dessus. Après les avoir chassés, le baron nous indiqua à Mermet et moi-même un des côtés et il s’installa en face de nous avec mon oncle Pierre. La chaleur m’envahit douloureusement en faisant dégeler trop rapidement mes pieds et mes doigts. Mermet me donna un morceau de pain que venait d’apporter le plus jeune des hommes, qui se trouvait sur l’estrade. Il ne devait pas avoir plus de vingt ans, comme le soulignaient ses vêtements d’écuyer. Ils moulaient son corps athlétique, grand, maigre et dégingandé. Il ressemblait au maître des lieux avec ces cheveux blonds coupés au-dessus des oreilles. Il avait un sourire espiègle et me fit un clin d’œil en me tendant un morceau de sérac7. Il m’agaçait royalement.

			—	Qu’est-ce que tu veux, gamin ? lui rétorquai-je, hargneusement.

			—	Fais attention Conrad, la gueuse mord ! se moqua le barbu depuis sa chaise.

			—	Ne t’inquiète pas Arnaud. Je ne crains rien de cette enfant, plaisanta le jeune homme.

			—	Il est facile de tourmenter quelqu’un de plus faible que vous, l’apostrophai-je énervée.

			—	Calme-toi, Jehanette ! On ne parle pas ainsi aux fils du seigneur des lieux, murmura Mermet en m’obligeant à m’asseoir.

			Je devins cramoisie et me repliai silencieusement, évitant le regard courroucé des deux hommes. À cette allure, ces hommes allaient finir par me jeter au fond d’un cachot puant.

			—	Laissez Jehanne tranquille ! ordonna le baron à ses fils.

			Les habitants de la forteresse se regroupèrent devant la cheminée pour écouter attentivement les explications de Mermet sur les décès mystérieux des villageois, de mes parents et le départ de nos montagnes. Mon oncle enchaîna sur les trois jours dans la tempête. Toute cette foule était sous le charme, écoutant religieusement le moine ou murmurant des commentaires apeurés. Partout où mes yeux se posaient, il n’y avait que pitié dans leurs regards, ce qui me remplit de honte. Ils s’exclamèrent avec horreur quand Mermet leur expliqua en détail le « Feu Sacré ». Pour l’instant, ils avaient été épargnés par ce fléau. Nombreux sont ceux qui firent un signe de croix. Finalement, épuisée, je m’endormis la tête sur les genoux du vieux paysan, vidée de toute énergie, le cœur lourd.

			 

			À mon réveil, j’étais allongée sur une paillasse, dans une des chambres du deuxième étage, une odeur de pourriture planait dans la pièce. D’où provenait-elle ? J’observai le plafond et vis une toile d’araignée dans un coin. Soudain je frissonnai en entendant les ronflements d’un homme près de mon oreille. Je me tournai dans la direction du bruit et aperçus le visage brûlé de mon oncle. Ma frayeur disparut dès que je le reconnus. C’est alors que je sentis une main se poser sur mon sein, sursautant, je remarquai l’homme étendu de l’autre côté. Le jeune Conrad, avec qui je m’étais prise de bec, était assoupi et gémissait lascivement en réinstallant sa main sur ma poitrine. Il avait l’air si jeune, si inoffensif. Je réprimais mon envie de le frapper. Une colère incontrôlable m’envahit. Le jeune homme déposa un baiser léger sur ma joue. N’y tenant plus, je lui donnai une claque et me redressai brusquement.

			—	Hein ! Quoi ? s’écria-t-il en me regardant hagard.

			—	Si vous recommencez à me tripoter de la sorte, je vous tuerai ! crachai-je, hargneusement en levant le poing.

			—	À qui croyez-vous parler ? demanda-t-il, froissé.

			—	À une brute sans scrupule !

			—	Je ne risque pas de vous toucher. Vous êtes si sale… que même un porc ne voudrait pas de vous, se moqua-t-il acerbe.

			Sa pique avait fait mouche. Cette odeur insupportable était la mienne. Pour la première fois de ma vie, j’eus honte de mon apparence. Mon oncle s’étira à mes côtés en ricanant.

			—	Calmez-vous les enfants ! Jehanne, il n’est rien arrivé à ta vertu. Conrad, rendormez-vous, mon p’tit, ajouta le moine en venant se placer entre lui et moi.

			Je gardai le silence, observant le plafond, cherchant à calmer la frayeur que j’avais ressentie en sentant sa main sur mon sein…

			—	Où sommes-nous frère Pierre ? le questionnai-je.

			—	À Menthon.

			—	Je sais mais je veux dire dans quelle pièce ?

			—	Nous sommes dans la chambre de Conrad. C’est lui qui t’a portée jusqu’au lit, hier soir.

			—	Cette famille me fait peur, murmurai-je observant sa réaction.

			—	Il ne faut pas t’inquiéter, je suis là pour te protéger Jehanette.

			—	Oui… mais… s’il vous arrive quelque chose. Devrais-je coucher avec tous les hommes de cette maison ? bafouillai-je confuse.

			—	Assez ! J’en ai assez entendu. Je ne suis pas un violeur ou un exploiteur de jeune pucelle en détresse, vociféra le jeune homme.

			Il se leva rapidement, enfila ses vêtements et ajouta sur le pas de la porte :

			—	Vous ne le croirez peut-être pas mais d’habitude les femmes se battent pour entrer dans mon lit et non pour en sortir.

			Il claqua la porte réveillant Mermet qui dormait sur le sol.

			—	Puisque tout le monde est réveillé, Mermet, allez donc prendre un bain ! Vous ne sentez pas la rose, lui ordonna le moine. Au fait, vous demanderez au baron de faire monter un bain pour ma nièce.

			—	Un bain ? Mais… ce n’est pas l’époque, affirmai-je médusée.

			Il gloussa en me serrant dans ses bras.

			—	Tu es si naturelle, si franche, comme ta maman, mon ange, dit-il en caressant mes cheveux.

			—	Cessez de vous moquer de moi, m’indignai-je en m’écartant.

			—	Le bain est obligatoire. Quant à la famille de Menthon, ses ancêtres sont probablement arrivés avec les premiers Romains. Ils ont travaillé dur pour devenir les maîtres de la région. Les comtes de Genève leur demandèrent naturellement de protéger la rive droite du lac. Ils bâtirent cette forteresse grâce aux impôts qu’ils prélèvent sur les voyageurs et les marchandises qui pénètrent sur leurs terres. Tu n’as rien à craindre.

			—	Oui, mais, hésitai-je. Qui est le baron Philippe ? Il est si courtois avec moi. Pourquoi ?

			—	C’est un homme bon et généreux qui a eu aussi son lot de malchance. Il est le maître incontesté des lieux et respecté par ses vassaux. Ses ennemis le craignent. Il rend une justice honnête et équitable, envers tout le monde, du simple alleutier au noble de haut rang.

			—	Et sa femme, comment est-elle ?

			—	Dame Ode est morte cinq ans après la naissance de Conrad.

			—	Comment était-elle ? l’interrogeai-je curieuse.

			—	Effacée, banale. Elle n’a habité que peu de temps dans le château car elle préférait séjourner à la cour du comte de Genève.

			—	Pourquoi restait-elle loin de son époux ?

			—	Le manque d’amour ou la peur de l’isolement dans un petit village, je ne sais pas.

			—	Je suppose que la brute barbue est le fils aîné du baron ?

			—	En effet, c’est un excellent chevalier. Je sais à quoi tu penses, mais il est marié. Tu rencontreras sa femme Mathilde bien assez tôt. Pour l’instant, elle est malade suite à la naissance de son dernier fils, Étienne. Béatrice, l’aînée, est une vraie terreur du haut de ses douze ans et Paul a cinq ans. Je te les présenterai après ton bain.

			—	Dame Mathilde est-elle… sympathique ?

			—	Ce n’est pas le mot que j’emploierais.

			Il réfléchit un instant avant d’ajouter.

			—	Elle est un peu… exigeante ! C’est la fille cadette du seigneur du Faucigny, mais cessons ces bavardages et prend ton bain, ajouta-t-il en se levant pour enfiler sa soutane.

			Des servantes frappèrent à la porte, apportant un baquet en bois et de l’eau fumante. Frère Pierre s’éclipsa pour les laisser me laver les cheveux et frotter vigoureusement toutes les parties crasseuses de mon corps. L’une d’elles m’aida à enfiler une chemise en coton doux d’une blancheur éclatante et une robe bien chaude d’un bleu profond. L’une d’elles me tressa les cheveux. J’étais enfin présentable pour affronter cette famille.

			 

			Deux heures plus tard, le baron de Menthon me présenta à dame Mathilde, la femme de son fils aîné. Sans un regard, elle me chargea de discipliner ses enfants turbulents et oisifs. Béatrice était une toute jeune fille, petite de taille comme sa maman, brune, aux yeux noisette. Elle avait des traits délicats qui cachaient sa malice et elle était toujours prête à faire des pitreries pour se faire remarquer inutilement des adultes. Inlassablement, elle était sermonnée par son père pendant que sa mère restait indifférente. Celle-ci restait cloîtrée dans sa chambre en compagnie de sa servante, trouvant les enfants ennuyeux et bruyants. Femme de haute naissance, elle possédait une diction impeccable, mais ses paroles n’étaient que des attaques acides. Sans atouts physiques, sans conversation, elle adoptait une attitude obéissante et réservée avec son époux et méchante avec les autres, affichant un sourire qui m’inspirait un profond dégoût. Les jours passants, je me mis à l’éviter, trouvant toujours une bonne raison. Ses enfants ne lui obéissaient plus depuis bien longtemps et étaient livrés à eux-mêmes. Ils traînaient avec les gamins des servantes, toujours à la recherche d’une nouvelle expérience. Surtout le petit Paul, ce gamin capricieux était crotté du matin au soir, aussi sale que son acolyte, Simon, son frère de lait. Paul avait des cheveux bruns plus foncés que ceux de sa sœur, les yeux bleus de son grand-père et des fossettes qui illuminaient son visage au moindre sourire. Après trois jours dans cette maison à essayer de m’occuper d’eux, j’avais fini par baisser les bras et les avais abandonnés à leurs mauvaises habitudes. J’errais dans l’aula le cœur lourd et triste. La plupart du temps, je m’isolais pour trouver un endroit calme pour pleurer et réfléchir à mon avenir.

			—	Viens Jehanette ! m’appela mon oncle.

			C’est drôle comme il m’était devenu facile de l’appeler « mon oncle ». Après tout, je n’avais plus que lui et ces quelques jours ensemble m’avaient montré ses bons côtés. Il était prévenant, courtois, courageux et ce que je préférais était son humilité. Il s’approcha et me tendit une cape.

			—	Viens ! J’ai à te parler. Sortons ! La neige s’est arrêtée et messire Philippe nous attend sur le sommet de la tour de garde. Un peu d’intimité nous fera le plus grand bien, dit-il en regardant passer Paul qui pleurnichait.

			Je m’emmitouflai dans ma cape et suivis mon oncle dans la cour. Dehors le froid me saisit. Les nuages avaient laissé la place à un soleil aveuglant. Nous gravîmes l’escalier de la tour de garde. C’était un espace étouffant et sombre, éclairé seulement par quelques meurtrières qui laissaient passer un froid glacial. Nous passâmes devant la salle de stockage du blé qui était remplie de sacs de grains. L’unique fenêtre était obstruée par une planche en bois. Arrivée au sommet, il me fallut plusieurs minutes pour m’habituer de nouveau à la luminosité. Au bout de quelques secondes, j’aperçus le baron accoudé à la balustrade face au lac. Mon oncle l’avait rejoint et le salua. Je m’approchai à mon tour. En voyant le spectacle époustouflant qui s’étalait sous mes yeux, je m’immobilisai et agrippai la rambarde pour être sûre de ne pas rêver. Le lac miroitait sous le soleil. Ses rives étaient prises dans la glace. La neige avait recouvert toute la contrée et même les sapins de la montagne en face de moi. Je suivis la berge du regard, détaillant quelques masures. Soudain, mes yeux se fixèrent sur la forêt qui partait de Menthon et s’étendait jusqu’à Annesci-le-Vieux. J’eus la vision fugace d’une jeune femme blonde étendue sur un sol en terre battue. Je fus prise de vertiges, mes jambes devinrent molles, et ma vision se troubla.

			—	Ça va Jehanne ? demanda le baron en m’enserrant la taille pour m’empêcher de tomber. C’est haut, n’est-ce pas ? ajouta-t-il compréhensif.

			Je fermai les yeux et me ressaisis en prenant une profonde inspiration. Je ne comprenais pas ce qui venait de se passer mais j’étais certaine qu’il ne s’agissait pas de la peur du vide. Je ne savais pas comment réagir et décidai de l’ignorer.

			—	Oui, répondis-je évasivement.

			—	Vous vous sentez mieux ? questionna le baron.

			—	Oui, merci. Vous pouvez me lâcher.

			L’homme s’exécuta et m’adressa un sourire rassuré.

			—	Le paysage est magnifique, dis-je machinalement. Que c’est beau. Je n’avais jamais rien vu de tel, déclarai-je fascinée par la vue.

			—	N’est-ce pas le plus bel endroit du monde ? demanda le baron.

			J’acquiesçai d’un hochement de tête. Mon oncle se racla la gorge pour prendre la parole.

			—	Voilà Jehanette… hésita mon oncle. Avec le retour du soleil, il me faut retourner à mon prieuré. J’ai des obligations là-bas qui m’attendent.

			Je restai un instant sans voix, incapable de parler. Il partait sans moi.

			—	Et moi dans tout ça ? Je ne suis plus une de vos obligations ? m’exclamai-je, en colère. Et Mermet, que va-t-il devenir ? ajoutai-je paniquée.

			—	Mermet a accepté mon offre de travailler au château, ajouta le baron, embêté. Il reste à savoir si tu vas accepter ma proposition de demeurer ici.

			—	Mais pour combien de temps et pour faire quoi ? l’interrogeai-je inquiète.

			Frère Pierre me prit dans ses bras pour me réconforter.

			—	Écoute, si tu ne veux pas rester ici, tu peux venir avec moi. Je te trouverai bien un travail, dans un des logements des paysans du prieuré. Nous pourrons être ensemble mais tu dois savoir que la vie là-bas est très austère. Il y a peu de femmes et la plupart des moines ont fait vœu de silence.

			Je ne savais pas quoi répondre.

			—	Je serais tellement heureux si vous restiez, Jehanne, avoua le baron Philippe, la voix tremblante. Vous pourriez tenir compagnie à ma belle-fille ? proposa-t-il convaincant.

			—	Mais dame Mathilde ne m’aime pas, répondis-je désarçonnée par son insistance.

			—	Au contraire, c’est parce qu’elle se sent si seule qu’elle est… un peu… cassante, répliqua-t-il. Elle a besoin d’une dame de compagnie pour l’aider à s’occuper de cette demeure. À vous deux, vous arriverez bien à faire marcher cette maison. S’il vous plaît… Jehanne, restez avec moi, me supplia-t-il du regard.

			Je le regardais intensément, essayant de saisir sa démarche.

			—	Je ne comprends pas pourquoi vous m’offrez une place si importante, alors que je ne suis rien ! Rien qu’une pauvre montagnarde qui n’y connaît rien à la gestion d’une forteresse.

			—	Vous apprendrez Jehanne, ajouta-t-il.

			—	Mais peut-être votre proposition n’est-elle pas aussi louable ? réfléchis-je à haute voix. Peut-être pensez-vous que vous ou vos fils pourraient abuser de mon innocence…

			Je fis un pas en arrière pour mettre de la distance avec lui. Il m’interrompit, fâché.

			—	Jamais ! Jamais personne ne vous touchera, Jehanne. Je vous le jure.

			J’étais encore indécise. Frère Pierre fit un signe entendu au baron et ajouta d’une voix hésitante :

			—	Il est temps que tu connaisses le passé de ta mère. Le baron a promis à ta maman de toujours veiller sur toi.

			—	De quoi parlez-vous ? questionnai-je de plus en plus intriguée.

			—	Ma sœur et moi avons grandi en Bourgogne, à la cour du roi Rodolphe III. Notre père était capitaine des gardes de la reine Ermengarde. Elle lui confia la mission de protéger la construction de l’église du prieuré de Talloires. Ta maman n’avait que quinze ans à l’époque et moi vingt. Mon père est mort l’année qui suivit et j’ai pris sa place sur le chantier. Marie logea ici pour éviter les inconvénients d’une vie sur un chantier et l’aridité de l’hiver. Plus tard, le baron Philippe est devenu son ami. Il l’aida à affronter bien des ennuis. Il jura de veiller sur elle et ses enfants jusqu’à ce que la mort l’emporte.

			—	Jehanne, j’étais au côté de ta maman quand tu es née. Ce fut le plus beau jour de ma vie. Ta maman m’a demandé d’être ton parrain.

			—	Et mon père, était-il là aussi ?

			—	Ton père était trop loin pour s’occuper de vous deux. Je l’ai remplacé un temps. Il faut que tu comprennes Jehanne que tu es pour moi comme ma fille, termina le baron la larme à l’œil.

			—	Pourquoi ma mère ne m’a-t-elle jamais parlé de vous ? Après tout, il n’est pas honteux d’avoir un haut baron comme parrain, ajoutai-je perplexe.

			—	L’époque était différente… murmura-t-il en faisant une pause… et ton père n’a pas souhaité par la suite que la situation s’ébruite.

			—	Deux mois après ta naissance, je vous ai accompagnées toutes les deux jusqu’à Bornand, ajouta mystérieusement mon oncle.

			—	C’est la dernière fois que je t’ai vue, murmura le vieux seigneur un regret dans la voix.

			Il détourna les yeux vers le paysage pour masquer son émotion. Les explications du baron de Menthon étaient si confuses et étonnantes que je décidai de rester un peu pour découvrir tout ce que mes parents m’avaient caché pendant quinze ans.

			—	D’accord, je reste ici. Un peu… en attendant de savoir ce que j’ai envie de faire.

			Le baron me serra dans ses bras, fou de joie, puis me relâcha brusquement, réalisant tout ce que son comportement avait d’inconvenant. Décidément, il y avait là un mystère qu’il me fallait résoudre.

			
				
					3. Petit ruisseau.

				

				
					4. Le sort en est jeté.

				

				
					5. La toise est une unité de mesure, utilisée au Moyen Âge et égale à 1,949 mètres soit une tour d’environ 20 mètres de haut.

				

				
					6. Tuiles en bois.

				

				
					7. Le sérac est un fromage obtenu à partir de petit-lait maigre par précipitation chaude, qui est en forme de petite motte arrondie ou carrée.

				

			

		

	
		
			Chapitre 3

			Annesci-le-Neuf

			Novembre 1032

			Éléonore

			 

			J’étais plongée dans mes songes, flottant dans une douce torpeur. Une jeune fille aux cheveux châtain clair, de magnifiques yeux bleus et profonds, un visage délicat et rougi par le froid, de taille moyenne regardait dans ma direction. Elle se tenait au sommet d’une tour en bois près d’un lac. Les montagnes me rappelaient vaguement le mont Veyrier et la Tournette, mais tout était différent, l’importance de la forêt, la disposition des arbres, l’absence d’habitations. Le vent jouait dans ses longs cheveux détachés. Elle me souriait si aimablement que mon cœur se serra de tendresse. Elle était si belle, si jeune. J’essayai de lui parler mais aucun son ne sortit de ma bouche. Soudain, elle disparut et j’entendis des chuchotements lointains et étranges, des bruits bizarres autour de moi. J’étais là, étendue sur le dos, respirant calmement. Je me demandai où mon rêve m’avait emportée : dans quelle contrée lointaine et sur les bords de quel lac ? À l’intérieur de quel château ? Étrange ! Dans quelques instants, j’allais me réveiller complètement et me retrouver seule dans mon lit, au milieu de mes objets familiers, luttant désespérément pour retourner dans mon rêve et oublier un peu la monotonie de ma vie. Quelqu’un m’appela.

			—	Encore un instant. Un instant seulement, dans ces brumes bienfaisantes, songeai-je ensommeillée.

			—	Éléonore, réveille-toi ! et vite !

			C’était la voix angoissée de Mélanie qui m’appelait. Elle me remua pour me faire sortir de ma torpeur. J’ouvris difficilement les yeux. La première image que je vis fut les yeux globuleux d’un gros rat noir installé sur une des marches d’un escalier. Je poussai une exclamation horrifiée. Les marches aboutissaient à une trappe dont le bois irrégulier laissait passer la seule lumière de la pièce. Je me redressai, troublée et tremblante. Visiblement, je n’étais pas dans mon lit mais au milieu d’un horrible cauchemar dont je n’arrivais pas à m’évader. Mélanie me secoua violemment une seconde fois. J’observai hébétée le décor autour de moi, incapable de réagir. La pièce était large d’une vingtaine de mètres carrés, sans fenêtre, le plafond voûté en pierres était parsemé d’une multitude de toiles d’araignées. Le sol, en terre battue, était gelé et humide, de l’eau coulait le long des murs moisis. Mélanie, assise à ma droite, m’agrippa le bras, désespérée. Au bout de quelques instants, je réalisai peu à peu que la réalité avait dépassé mes rêves. J’étais désorientée. Où étais-je ? J’entendais les ronflements d’Alexandra sur ma gauche et distinguais à peine sa silhouette allongée sur le sol. Mélanie gémissait, angoissée.

			—	Pince-moi, je rêve ! répétait-elle sans cesse.

			C’est ce que je fis. En général, si vous rêvez, vous n’arrivez jamais à le faire. Je m’exécutai. Elle hurla, me regardant, incrédule. Elle réalisa soudain que son cauchemar de la veille était devenu réalité. La peur m’envahit, Mélanie avait dit vrai, cet endroit ne nous apporterait rien de bon. Tous mes muscles se contractèrent, ma respiration s’accéléra. Je tremblais de la tête aux pieds. Je nous revis devant le grand miroir dans le magasin luttant désespérément contre ces bras qui nous tiraient inexorablement en son centre. Je me pinçai à mon tour pour être sûre que tout ceci n’était pas un mauvais rêve.

			—	Aïe ! Mais nom d’un chien ! Où sommes-nous Mél ? dis-je en me mettant debout pour faire les cent pas.

			Mélanie vint à ma rencontre, m’attrapant pour me secouer comme un prunier.

			—	Dis-moi que je n’hallucine pas encore ! Ou plutôt si, dis-moi que je délire ! s’exclama-t-elle alarmée.

			—	Non je t’assure, tu ne rêves pas ou alors c’est collectif ! Alexandra, réveille-toi. Comment fait-elle pour toujours dormir dans les moments difficiles ?

			—	Oh ! Taisez-vous ! murmura-t-elle somnolente. Je veux dormir.

			—	Alexandra, réveille-toi ! Tu n’es pas dans ton lit.

			En bâillant et s’étirant, elle se redressa difficilement. Soudain, elle sursauta de surprise et de douleur sous l’effet du pincement que je venais d’exercer. Elle se réveilla complètement imperturbable.

			—	Non, tu ne rêves pas et ce n’est pas une hallucination, nous voyons toutes la même chose !

			—	Où sommes-nous ? dit-elle soudain inquiète.

			—	Pas de panique ? Réfléchissons, dis-je en marchant, me prenant la tête pour ne pas devenir folle et perdre mes moyens. J’essayais de parler d’une voix calme et posée. Nous étions dans le bar, OK ?

			—	Oui, c’est là que tu nous as dit qu’on devait aller essayer des costumes.

			—	Vrai ! Nous les avons essayés puisqu’ils sont encore sur nous.

			—	Moi, je me souviens de m’être accrochée à ta taille, Éléonore ! Après plus rien.

			—	Moi, j’ai mis la bague, celle avec les serpents et les yeux rouges.

			Mélanie regarda son doigt où l’anneau avait disparu. Elle touchait inlassablement son annulaire pour être sûre de ne pas rêver.

			—	C’est dingue cette histoire. Regardez ! Le miroir ! Vite passons de l’autre côté, dis-je en courant, fonçant tête baissée dans l’immense miroir.

			Je tombai à la renverse. Je m’étais assommée en le heurtant violemment, sans que celui-ci n’ait eu la moindre égratignure. Je mis quelques instants à reprendre mes esprits. Une immense douleur me martela la tête, rapidement une bosse grosse comme le poing apparut sur mon front.

			—	Éléonore, tu imagines bien que nous ne pourrons pas rentrer aussi facilement chez nous, annonça Alexandra calmement. La question qu’il faut se poser c’est où sommes-nous et pourquoi ?

			Le silence se fit. Personne n’avait de réponses. Nous entendîmes des paroles dans une langue étrange qui venait de l’autre côté de la trappe.

			—	Écoutez, murmura Mélanie.

			—	Pater noster, qui es in coelis, sanctificetur nomem tuum, adveniat regnum tuum, fiat volontas tua, sicut in coelo et in terra. Panem nostrum quotidianum.

			—	Je ne comprends rien de ce qu’ils disent, ajouta machinalement Alexandra.

			—	C’est étrange, ces paroles me rappellent quelque chose mais je ne sais plus quoi, soliloquai-je en cherchant dans mes souvenirs.

			—	… exspectantes beatam spem et adventum…

			—	C’est du charabia ! Qu’est-ce que tu veux que ce soit ? s’exclama Alexandra, dépitée. On a autre chose à faire. Il faut trouver un moyen de sortir d’ici. Vincent m’attend pour déjeuner, on doit se réconcilier ce soir.

			—	Benedicat vos omnipotens Deus Pater, et Fillius et Spiritus Sanctus ! déclara un homme.

			—	Amen ! répondirent en chœur une foule de personnes.

			—	Ite, missa est ! reprit l’inconnu.

			—	Déo gratias ! s’exclama l’assemblée de fidèles.

			—	C’est du latin ! ajouta Mélanie sans tenir compte des propos d’Alexandra. On dirait une prière en latin, comme le Notre-Père. Attention ! Ils bougent là-haut !

			Au-dessus de nos têtes, j’entendis des bruits de chaises que quelqu’un déplaçait et de pas qui se rapprochaient. Au bout de quelques minutes, il n’y eut plus aucun bruit. Un silence de plomb tomba. Mon cœur battait la chamade. Soudain le bruit d’un verrou qu’on tire me fit sursauter. Nous reculâmes le plus loin possible de la trappe qui laissa pénétrer une lumière éblouissante. Nous vîmes apparaître des bottes grossières au cuir élimé, puis une tunique noire et blanche semblable à celle d’un moine. Un homme d’une grandeur impressionnante apparut. Il portait la tonsure sur le sommet du crâne. Un moine ! Nous étions sauvés. Il ne pouvait rien nous arriver dans la maison de Dieu. Un soupir de soulagement m’échappa, je m’avançai pour lui poser toutes nos questions sans réponse quand Mélanie m’agrippa le bras et me chuchota.

			—	Non ! Je ne le sens pas, celui-là. Il porte sur lui le signe d’une mauvaise aura, chuchota-t-elle.

			—	Hein ! De quoi parles-tu ? Mais non ! Regarde ! Il porte les vêtements d’un homme de Dieu ! C’est un moine. Que veux-tu qu’il nous fasse ?

			Elle resserra son étreinte autour de mon bras et ajouta insistante :

			—	Souviens-toi quand je t’ai dit que je percevais négativement ce magasin, tu ne m’as pas crue. Je ne peux pas t’expliquer mais actuellement je le vois déformé par la noirceur de son âme. Il me fait penser à un démon caché dans un corps d’ange. Méfions-nous de lui !

			—	Elle n’a pas tort, Éléonore ! Attendons de voir comment les choses vont tourner. Il est trop beau pour être vrai ce type, ajouta Alexandra soupçonneuse.

			Je fus bien obligée de reconnaître la réalité de leurs propos, le soulagement des premiers instants fit place à une déception et une peur grandissante. Cet homme dépassait le mètre quatre-vingt-dix. Il avait des cheveux noirs coupés court, des traits délicats, un nez aquilin, des yeux bleus, ternes où brillait une flamme dangereuse. Il devait avoir la quarantaine. Son sourire machiavélique révéla une dentition abîmée et noircie. Il s’avança vers nous avec un rictus méprisant. Nous reculâmes contre le miroir, prises au piège. Nous vîmes s’avancer derrière lui une dizaine d’hommes vêtus comme lui, avec une capuche qui masquait leur visage. La situation était de plus en plus troublante, une boule d’angoisse dans la gorge m’empêchait de déglutir normalement et de parler.

			—	Expergefacimini ? Tres semel… hin, hin ! ? ! Quomodo esse evenitum ? demanda-t-il irrité, en nous regardant droit dans les yeux.

			Nous ne comprenions pas un mot de ce qu’il exprimait. Il parlait un langage qui avait les mêmes intonations que l’italien. Le regard insistant des moines renforça mon mal-être. Apparemment l’homme, devant nous, devait être le chef des autres. Il leur hurlait dessus en montrant son poing. Il se tourna vers nous le regard mauvais. Nous étions muettes. Je sentais Alexandra bouillir de rage devant cet homme qui lui parlait avec un air supérieur et dominateur. Elle s’avança vers lui, lui répondant énervée :

			—	Ce n’est pas la peine de hurler ! On ne comprend pas ce que vous dites !

			—	Calme-toi, Alex ! prévint Mélanie.

			Mélanie essayait de la raisonner. Quelle impulsive cette Alex ! Il ne lui fallait pas grand-chose pour s’énerver et chercher la bagarre. Une femme apparut derrière les moines. Elle se tenait avachie, ses cheveux sales encadraient un visage amaigri. Elle portait une vulgaire robe de laine sombre, sale et déchirée par endroits, qui descendait jusqu’aux pieds. Elle semblait épuisée, ses yeux étaient cernés de fatigue, les bleus sur ses bras et son visage la rendaient repoussante. Elle avait un petit trou vide sur l’une de ses arcades sourcilières. Le moine lui parla cruellement. Elle lui répondit d’une toute petite voix faible et tourmentée. Il fit un signe de tête à deux autres moines qui se jetèrent sur Alex. Elle se défendit, assénant des coups de poing ou les attrapant par un bras pour les jeter violemment au sol. D’autres moines vinrent au secours des deux hommes. Ils l’immobilisèrent en lui donnant un coup de chandelier sur la tête. Elle tomba au sol, inconsciente. Les deux moines se vengèrent de leurs humiliations en la frappant. J’avais envie de vomir. J’étais déchirée entre ma loyauté à ma meilleure amie et la peur que m’inspiraient ces hommes brutaux. Finalement, je décidai de m’approcher des deux hommes pour les arrêter quand je fus retenue par la jeune femme.

			—	Ne faites rien où vous subirez le même sort !

			—	Je dois l’aider, ils vont la tuer ! criai-je en continuant ma route.

			Soudain, ils s’arrêtèrent pour me dévisager. L’homme parla à la jeune femme qui nous questionna.

			—	Qui êtes-vous ? Il veut savoir pourquoi vous êtes trois à être passées à travers le miroir ? dit-elle en montrant le moine d’un signe de tête.

			—	Et vous qui êtes-vous ? répondit Mélanie.

			Je me penchai sur Alexandra qui était inconsciente et plaçai sa tête sur mes genoux, observant les tuméfactions qui apparaissaient sur son visage. Un mince filet de sang sortait de sa bouche. Le chef des moines asséna une claque à Mélanie et la fille traduisit ces paroles.

			—	Silence, femme ! Ici c’est moi qui pose les questions.

			Un homme s’approcha du chef et lui chuchota quelque chose à l’oreille. Il parla et la fille traduisit de nouveau.

			—	Ainsi, c’est toi qui portais la bague.

			Il émanait de cet homme une telle arrogance, une supériorité qui m’agaça. Il fit un signe entendu à ses acolytes.

			—	Comment as-tu ouvert le passage ? traduisit la fille.

			J’étais tétanisée, me demandant ce que je devais faire. Des moines se rapprochaient dangereusement de Mélanie qui reculait jusqu’au mur. Arrivé devant elle, l’un d’eux lui toucha la joue de sa grosse main potelée. Mon cœur ne fit qu’un tour, c’était mon devoir de la protéger. Je me redressai, laissant la tête d’Alexandra retomber au sol, et me précipitai sur les hommes, les bousculant pour me placer devant Mélanie.

			—	Ne la touchez pas, vieux porc ! lui dis-je froidement.

			La fille traduisit. Le moine ricana et m’attrapa par le haut de ma robe. Sa main gauche portait un étrange tatouage sur le dessus, représentant trois six accolés. On aurait dit une fleur. Mélanie fit signe de vouloir me défendre mais deux hommes l’empêchèrent de bouger. Le visage de mon assaillant n’était qu’à quelques centimètres du mien. Son haleine fétide et ses regards lascifs m’étaient insupportables. La fille au piercing traduisait tous les échanges des protagonistes. Mélanie redoubla d’insultes à son égard. Le chef s’approcha d’elle et lui demanda.

			—	Que représente cette fille pour toi ? demanda-t-il à Mélanie.

			—	Cela ne vous regarde pas, répliqua-t-elle.

			Le chef adressa un signe de tête à ses sbires. Un autre moine vint aider mon agresseur. Les deux hommes me saisirent par les bras, m’immobilisant. Je me débattais mais ils étaient trop forts. J’avais la gorge nouée et sèche. Je ne pouvais m’empêcher de me dire que je vivais mes derniers instants. Le chef des moines délaissa Mélanie et se tourna vers moi. Il caressa mon sein. Je restai pétrifiée de dégoût. Mélanie se tut. Il reposa sa question qui resta une nouvelle fois sans réponse. Finalement, il sortit la dague qui était cachée sous sa soutane et déchira le haut de ma robe, ce qui révéla mon sous-pull. Il parut surpris mais ne fit aucun commentaire et appuya la lame contre ma gorge. Il reposa sa question. Mélanie était hésitante, ne sachant que dire. Il l’enfonça un peu plus et je sentis la morsure de la lame contre mon cou. Je n’osais plus respirer. La sueur perlait le long de ma colonne vertébrale, malgré le froid glacial de la pièce. Mélanie finit par répondre.

			—	C’est ma tante. Laissez-la… murmura-t-elle.

			Il reposa la première question en attrapant mes cheveux, les tirant violemment pour me faire crier. Mélanie était torturée par ce qu’elle voyait et elle se demandait si elle devait répondre ou garder le silence.

			—	Nous étions dans un magasin à Annecy. Nous nous regardions dans la glace du miroir quand la vendeuse nous a proposé des bijoux. J’ai pris une bague au hasard et je l’ai mise.

			Mon tortionnaire tira encore un peu plus sur mes cheveux. Devant mes cris de douleur, Mélanie continua son récit.

			—	J’ai passé la main sur les bords du miroir, avec la bague, pour essayer de déchiffrer ce qui était marqué. C’est là que deux bras m’ont attrapée et m’ont attirée ici. Elles ont essayé de me retenir.

			—	Comment pouvons-nous libérer le dragon ? demanda l’homme précipitamment en relâchant mes cheveux.

			Il se dirigea vers Mélanie d’un pas décidé.

			—	Tais-toi Mélanie ! Il ne faut rien lui dire.

			J’eus le souffle coupé par le coup de poing que je reçus dans l’estomac. Pliée en deux, je mis du temps à retrouver ma respiration.

			—	De quoi parlez-vous ? répondit Mélanie d’une voix hésitante.

			Le chef resta pensif un instant. Puis un homme encapuchonné s’approcha et lui chuchota affolé quelque chose à l’oreille. Il leva la tête, ahuri. Il dit quelques mots et sortit de la pièce. Les hommes nous lâchèrent et le suivirent sans un mot ou un regard. Il ne resta que la jeune femme. Mélanie se précipita vers moi pour m’aider à me redresser. J’avais l’esprit et le corps vidé, plus un souffle d’énergie, les jambes coupées. La jeune fille s’approcha timidement. Je distinguai nettement ses traits grâce à la lumière diffuse des chandeliers qu’ils avaient oubliés sur un des tonneaux.

			—	Occupe-toi d’Alexandra, soufflai-je. C’est elle qui doit être blessée.

			Mélanie se précipita vers Alex qui gisait sur le sol. Elle la prit dans ses bras et la secoua doucement pour la sortir de son hébétude. Au bout de quelques minutes, elle se mit à gémir d’une voix faible et enrouée.

			—	Eh bien toi. Je te retiens de passer un après-midi tranquille, bafouilla-t-elle ironique.

			—	Ils ne t’ont pas loupée, ma belle, répondis-je en rampant vers elle.

			Mélanie pleurait de soulagement et de rage d’avoir parlé. J’essayai de la raisonner.

			—	Écoute, ce n’est pas grave. Nous sommes encore en vie et c’est le principal, dis-je d’une voix hésitante.

			J’étais perplexe, sachant que maintenant ils allaient profiter de notre lien de parenté pour nous faire parler. Mais dire quoi ? La jeune fille s’approcha de nous en silence.

			—	Vous allez bien ?

			Elle avait un léger accent du sud de la France. C’est étrange, son visage ne m’était pas inconnu mais je ne savais pas où je l’avais rencontrée. J’avais tellement mal au crâne. Je la regardai fixement et lui demandai d’une voix suspicieuse :

			—	Qu’est-ce qu’ils nous veulent ? Où sommes-nous ? Qui êtes-vous ?

			Elle me regarda inquiète, jeta un coup d’œil à droite et gauche pour être sûre que personne ne nous écoutait.

			—	On m’appelait Loane. Enfin, maintenant, le prieur m’appelle Marie. Notre vrai prénom doit disparaître. Nous sommes, je crois, vers le début de l’an mil, à Annecy.

			Sa déclaration m’interloqua. Son histoire était tellement abracadabrante que je ne pus m’empêcher de rire et de plaisanter.

			—	Oui, c’est ça et nous sommes chez Godefroi de Montmirail. Ben voyons ! Comment voulez-vous que je gobe ce bobard ?

			—	Non, je ne plaisante pas. Je suis comme vous. Je suis passée de l’autre côté du miroir. Il semble que ce soit un passage à travers le temps.

			—	Comment est-ce possible ? demandai-je avec le soutien des autres.

			—	C’est de la magie, hésita-t-elle. Je n’en sais pas plus.

			—	Imaginons que vous dites vrai. Que nous sommes en mille quelque chose, je ne comprends pas pourquoi nous sommes ici. Nous sommes ce qu’il y a de plus banal, sans pouvoir magique !!!

			—	Vous oui ! Mais pas votre nièce, affirma-t-elle en regardant Mélanie d’un air entendu.

			—	Je ne comprends pas.

			—	Elle possède les dons et les connaissances suffisantes des passeurs qui peuvent voyager à travers le miroir d’un monde à l’autre.

			—	Quelles connaissances ?

			—	Celles qui permettront de libérer le dragon, le diable, celui du mythe. Quand les mille ans seront passés, Satan sera relâché de sa prison et s’en ira tromper les nations répandues dans le monde entier. Il les rassemblera pour le combat, et ils seront aussi nombreux que les grains de sable au fond de la mer. C’est… c’est la fin du monde, confia-t-elle fataliste.

			—	Alors là ! Je suis entourée de fous. Excuse-moi Mélanie, je ne dis pas ceci pour toi mais cette fille est complètement allumée.

			J’étais furieuse et j’allais m’éloigner quand Mélanie m’attrapa par la main et essaya de me convaincre.

			—	Tu dois reconnaître que nous avons vu ces bras nous tirer à travers le miroir, n’est-ce pas ? J’acquiesçai à contrecœur. Tu es d’accord pour dire que certaines choses ne peuvent s’expliquer et tu l’acceptes ?

			—	Oui mais…

			—	Eh bien accepte la situation, comme Loane nous l’explique. Nous saurons bien assez tôt si elle ment et où se trouve la vérité, chuchota Mélanie dans le creux de mon oreille. Ne lui faisons pas confiance. Je n’ai pas encore d’idée sur cette jeune fille, mais si elle est devenue leur traductrice c’est qu’elle est avec eux.

			—	Compris, restons sur nos gardes, répondis-je à Mélanie. Je me tournai vers Loane et l’interpellai. Et vous, comment êtes-vous passée de l’autre côté ?

			—	J’étais dans le magasin à la recherche de vieux livres. Comme vous, j’ai été attirée par la bague. Je l’ai mise à mon doigt et vous connaissez la suite. Je me suis retrouvée ici. J’ai fait des études de langues avant de venir à Annecy. Je parle le grec et le latin couramment. J’ai été interrogée et torturée. Finalement, au bout d’un mois, ils se sont rendu compte que je ne savais rien. Ils me gardent en vie pour faire l’interprète. Les gens instruits parlent le latin et les autres un dialecte romain, du latin vulgaire, un mélange de français et d’italien. C’est proche de votre patois savoyard.

			Elle fit une pause et finit par murmurer :

			—	Je crois que leur chef parle notre langue, mais il fait croire le contraire aux prisonniers.

			À cet instant, la trappe s’ouvrit et un gardien descendit dans la pièce. Il attrapa hargneusement la fille par les cheveux en lui criant des paroles incompréhensibles. Il disparut comme il était venu, emportant avec lui la lumière et Loane. Nous nous retrouvâmes dans le noir. Apeurée, je me rapprochai d’Alexandra.

			—	Tu arrives à la croire ? demanda Alex à Mélanie.

			—	Je ne sais pas, mais son visage me semble familier, murmura-t-elle.

			—	Je me faisais la même réflexion. On dirait la fille de l’avis de recherche, celui qui est placardé sur toutes les vitrines des magasins d’Annecy, répondit Alex pensive.

			Nous restâmes muettes, plongées dans nos réflexions. J’imaginai nos visages sur des affiches sur les murs de la ville. Nos familles devaient s’inquiéter de notre absence et avoir alerté la police. Quelqu’un, en dehors de ces murs suintants, devait certainement nous chercher… du moins l’espérai-je.

			 

			Allongée sur le sol, j’étais emmitouflée dans ma cape, bien au chaud pour rêver. Je me vis endormie, sous une tente médiévale, le vent faisait onduler la toile rugueuse. Mon corps nu était recouvert d’une mince couverture qui avait glissé jusqu’à mes hanches. Un bras musclé me serra contre son torse, sa respiration lente et rassurante résonnait à mon oreille, apaisante. Il me fit pivoter contre lui et me serra dans ses bras, mon regard était hypnotisé par la courbe de son épaule. Ensorcelée, je le caressai inlassablement. Il déposa un baiser sur mes tempes et mon front et il me caressa la joue de sa paume brûlante.

			—	Tu es si belle quand tu dors, chuchota-t-il à mon oreille.

			À travers la pénombre qui nous entourait, je ne pouvais pas distinguer son visage. Il n’était qu’une impression, une vision indécise. Je me sentais si bien, si chérie. Ses longs cheveux me chatouillaient le bout du nez. Il colla son corps immense tout près du mien, son désir éveillé. J’attirai son visage.

			—	Je t’attends depuis si longtemps, lui murmurai-je.

			Il ne se fit pas prier pour répondre à mon appel et posa sa bouche passionnément sur la mienne. Soudain, deux grands bras crasseux l’attirèrent vers le néant.

			—	Non, laissez-le-moi ! criai-je.

			Puis j’eus l’impression de chuter dans un gouffre sans fond, impossible de m’accrocher à quelque chose. Je tombais inexorablement. Soudain, je me redressai en sueur, réalisant qu’il ne s’agissait que d’un cauchemar. Depuis combien de temps étions-nous dans cette obscurité, sans lumière, sans chauffage, avec pour seule visite celle des gardiens ? Je tremblai en percevant un courant d’air et les couinements lugubres des rats.

			—	Je n’en peux plus. Cette attente est insupportable. Que faire ? Tout est de ma faute, songeai-je démoralisée, incapable de faire face à la situation.

			Après s’être rapidement remise de ses coups, Alexandra échafaudait des plans pour s’échapper, en vain. Il n’y avait pas une seule issue. Et pour aller où ? Le seul passage qui pouvait nous reconduire chez nous était un miroir inerte. Nous n’avions plus la bague. J’étais désespérée, j’avais faim. Le gardien ne nous apportait qu’une miche de pain sec et une carafe d’eau par jour. C’était fini le temps de l’abondance. Je poussai un soupir de désillusion. Combien de temps allions-nous vivre ? Nous n’avions revu aucun des moines du premier jour. Seul un gardien crasseux des pieds à la tête avec ses dents pourries nous apportait notre pitance. Les relents de son haleine étaient insupportables. Le porc ! Il essayait à chaque fois de nous tripoter ou nous brutaliser, se divertissant de notre frayeur. Mélanie avait changé. Elle était plus confiante en ses capacités, se fiant à ses intuitions. Elle essayait de me remonter le moral, sans succès. J’étais au bord de la crise de nerfs, déprimée, repliée sur moi-même, essayant de me persuader que tout ceci n’était qu’un rêve. Je ne cessais de me dire que j’allais mourir dans ce monde. Pourtant, parfois, je percevais la présence rassurante de ma mère à mes côtés. Elle essayait de me parler mais je ne pouvais l’entendre. Que pouvait-elle faire à cet instant ? Me cherchait-elle ?

			La trappe s’ouvrit. Nous sursautâmes, nous rapprochant instinctivement les unes des autres. Deux hommes descendirent lentement l’escalier branlant. Le chandelier que tenait l’un des gardiens jetait sur les murs des ombres inquiétantes. L’autre portait dans ses bras un tas de vêtements usés et crasseux. Il nous les jeta au sol. D’un geste de la main, il les indiqua en baragouinant quelques mots d’une voix menaçante. Mélanie essaya de lui parler mais elle fut mise brusquement debout et il commença à la déshabiller. Il était clair qu’il voulait que nous changions de vêtements. Ceux-ci, trop modernes, étaient trop voyants. Mélanie avait déjà enlevé sa robe médiévale quand il lui ordonna d’enlever aussi son tee-shirt, son pantalon, ses chaussures et son collier, qu’ils regardaient avec convoitise. Il était clair maintenant dans ma tête que nous aurions droit à toutes les humiliations possibles. Mélanie leur tourna le dos, se dénudant honteuse devant leurs regards avides et concupiscents. Baissant la tête, humiliée, je me déshabillai rapidement, les mains tremblantes tant j’avais peur. Nous obéîmes, essayant de cacher le plus possible notre nudité, réalisant combien la situation était avilissante. Profitant de l’inattention des gardiens qui se disputaient le collier d’Alex, je réussis à dissimuler mon pendentif sous mes nouveaux vêtements, dernier objet qui me rattachait au passé. Je grelottais de froid malgré une longue chemise en coton grossier et la longue robe de laine brune qui descendait jusqu’à mes pieds. Pour la première fois de ma vie, j’étais nue sous mes habits, me sentant affreusement mal à l’aise. Je dégageais une odeur fétide, insupportable et écœurante.

			—	Mais quelle idée j’ai eue d’aller dans ce magasin ? Quelle idiote ! Tout est ma faute ! me reprochai-je tout bas.

			Un des gardiens nous houspilla. Toutes les affaires qui pouvaient me rattacher à mon passé avaient disparu. Il nous donna à chacune une couverture élimée, puant le moisi et l’étable et nous poussa vers la trappe où l’autre venait de disparaître. Je trébuchai sur la première marche à cause de mes sandales trop grandes dont le cuir m’entaillait la peau. Les extrémités des chaussures étaient retenues par des ficelles râpeuses. Je gravis les marches précipitamment, me demandant où ils allaient nous conduire. Une lumière éblouissante m’aveugla dès que je posai le pied sur la dernière marche d’escalier. Je mis quelques minutes à retrouver l’usage de ma vision. Les deux gardiens discutaient dans un coin. Nous étions dans la chapelle d’une église. L’édifice de style roman était vide. C’était une assez modeste construction que la lumière du jour éclairait par quatre verrières étroites. Au centre du chœur se trouvait un autel en bois sculpté. Sur la droite, une croix magnifique en laiton était posée sur un socle en pierre. Une lueur dorée et cuivrée émanait de l’objet sous l’effet des rayons du soleil. Les vitraux répandaient dans la pièce une multitude de couleurs, créant ainsi une ambiance chaleureuse. Devant le chœur se trouvaient quelques bancs en bois. Il y avait sur les côtés deux chapelles, l’une dédiée à saint Antoine et l’autre à saint Maurice. Il régnait une simplicité et une quiétude propices à la méditation. Je fus envahie progressivement par le calme et la sérénité des lieux. Les paroles de ma mère me revinrent en mémoire.

			—	Écoute ! Si tu te sens seule, perdue ou apeurée, pense que Dieu est avec toi et tout ira bien.

			Je me mis à réciter le Notre-Père avec ferveur. À la fin de la prière, l’angoisse qui ne me quittait plus depuis des jours avait disparu. J’appréhendais la vie d’une autre manière. Je ne pus m’empêcher de me rapprocher de la croix et de demander silencieusement à Dieu de me donner le courage d’affronter les obstacles qui surgiraient sur mon chemin. Mélanie vint poser sa main délicate sur mon épaule. Elle aussi pensait comme moi aux éternelles recommandations de ma mère… que pouvaient bien penser nos familles ? Nous cherchaient-elles ? Ma mère devait sûrement pleurer notre disparition en priant Dieu de nous ramener saines et sauves. Comme la vie pouvait se jouer de nous. Moi, qui étais agacée d’entendre parler de cette Loane Favret, maintenant je priais pour qu’on pense un peu à moi. Mélanie ne put s’empêcher de verser une larme face à l’émotion qui l’envahissait. Nous n’avions pas besoin de nous parler pour savoir ce que nous avions perdu… une famille aimante, présente et rassurante. Nous ne pouvions compter que sur nous trois. Alexandra s’approcha à son tour en pestant contre le gardien qui la suivait. Je pris leurs mains dans les miennes et les serrai avec ferveur sur mon cœur, en déclarant d’une voix sereine et solennelle :

			—	Je vous fais la promesse, devant Dieu, de trouver une solution pour retourner chez nous. Si nous sommes séparées, je jure de vous chercher jusqu’à ce que la mort m’emporte. Si je venais à mourir, ne perdez pas de temps à me pleurer.

			—	Ne laissons pas notre passé détruire toutes les chances que nous aurons de trouver le bonheur dans ce monde, ajouta Alexandra pragmatique.

			J’acquiesçai d’un hochement de tête. Mélanie, émue, pleura encore plus. Satisfaite, Alexandra grogna vaguement quelque chose et me donna une bourrade amicale. Les gardiens s’approchèrent. Nous nous retournâmes d’un bloc vers eux, unies dans l’adversité. Ils nous couvrirent la tête d’une coiffe souillée, pour cacher nos cheveux trop courts. Puis, pour compléter notre accoutrement, ils frottèrent leurs mains sur des charbons et nous appliquèrent la suie sur le visage. Impatients, ils nous poussèrent vers l’extérieur de l’église. Nous passâmes une grande porte en bois à double battant, dont les planches en chêne massif étaient retenues à l’extérieur par de simples bandes plates en fer, ornées de brindilles en fer forgé qui recouvraient la totalité de la porte. En m’éloignant, je remarquai que l’ensemble formait un grand dragon aux ailes déployées, crachant du feu.

			Je frissonnai d’appréhension. Mon regard s’immobilisa sur le paysage. J’eus un moment d’interrogation, me demandant où je me trouvais. Devant moi, une montagne se dressait fièrement. Elle était recouverte d’arbres enneigés. À son pied s’étalait un lac sauvage et primitif. Les bords étaient parsemés de roseaux qui tanguaient avec le vent. Je me figeai, interdite, tournant la tête en tous sens pour chercher un endroit familier. Soudain, mon regard se posa sur le sommet de la montagne. Je reconnus le mont Veyrier. Mon cœur se serra et l’angoisse m’envahit en réalisant que nous nous trouvions à Annecy. Je continuai mon observation, cherchant à me détromper. Partout la neige avait recouvert la végétation. Sur ma droite, une tour ronde en pierre était en construction. Elle était perchée sur le dernier contrefort du Semnoz, à l’emplacement même du château de mon époque. La tour était entourée d’une palissade de bois, qu’on ne pouvait franchir que par une porte en chêne, face à l’entrée de l’église. Un garde surveillait, du haut de la tour, les rives du lac en contrebas. Autour de l’église, le cimetière était recouvert par la neige, seul le sommet des croix dépassait. Sur ma gauche, au pied de l’éperon rocheux, se trouvait un village en bois. Il s’agissait d’une dizaine de masures regroupées entre la côte et les méandres marécageux de la rivière dans laquelle le lac se déversait. Les bâtisses étaient composées de poteaux en bois massif, verticaux, unis par des planches et qui supportaient un toit de chaume et un auvent. Tout était calme… Pas de bruit, hormis celui des animaux. Le long du canal, des barques de pêche étaient amarrées à des pontons. J’entendis au loin le bruit régulier d’une meule qui était entraînée par la roue hydraulique d’un moulin. « Loane avait raison », réalisai-je apeurée. Une île, au milieu du cours d’eau, facilitait le passage d’une berge à l’autre, grâce à deux ponts en bois. Ces passerelles permettaient d’accéder, sur la droite, à une plaine fertile où se situaient de grandes étendues cultivées. Quelques arbres étaient disposés le long d’une route. Sur la gauche du pont se trouvait une forêt touffue qui fournissait aux villageois du bois de chauffe et du matériel de construction. Le gardien me poussa vers les deux hommes qui nous attendaient sur leurs chevaux. Ils portaient une cotte de mailles usée et par-dessus un bliaud sombre, une épée à la ceinture et un bouclier attaché à la selle. Leurs manteaux en lainage sombre leur assuraient une protection efficace contre le froid saisissant du petit matin. J’eus du mal à réagir. Tous mes repères avaient disparu. Seule la peur m’habitait. Les cavaliers nous observaient attentivement. J’avais des difficultés à voir leurs visages sous leurs heaumes, en fer forgé. Ils étaient distants et silencieux. Un des gardiens nous attacha avec une corde par la taille, les unes aux autres, et tendit la corde au dernier des cavaliers. Celui-ci l’attacha à son cheval et se mit en route. Nous avançâmes en glissant, encadrées par les deux hommes.

			—	Où nous emmenez-vous ? demanda Mélanie inquiète en passant devant le gardien.

			Celui-ci ne répondit pas, il ricana et s’en retourna à l’intérieur de l’église.

			—	Que fait-on maintenant les filles ? ajouta-t-elle alarmée.

			—	Je ne sais pas, où est-on ? demanda Alexandra curieuse.

			Le silence régnait dans la cordée, nous avions du mal à avancer dans la neige qui se transformait sous l’action du soleil en boue. Je répondis les yeux dans le vague :

			—	Chez nous… mais des centaines d’années plus tôt.

			Je venais d’accepter l’impensable et en restais stupéfaite. Nous avions pris une route vers le sud-ouest, celle qui mène à Chambéry, nous dirigeant vers ma maison. Je ne reconnaissais pas les paysages qui m’entouraient. Mélanie réfléchissait à une solution pour rentrer dans nos foyers, tandis qu’Alexandra restait en retrait, silencieuse. Quant à moi, je voyais défiler ma vie, les bons comme les mauvais souvenirs, le visage de chaque membre de ma famille, leurs rires. Tout ce qui m’avait construite depuis trente ans. Nous empruntâmes un chemin caillouteux à travers une forêt, où de nombreux arbres avaient perdu leurs feuilles. Seuls les sapins d’un vert sombre contrastaient dans ce décor laiteux. Je remarquai dans la neige les traces des chariots qui nous avaient probablement précédés. Le paysage était monotone et j’étais fatiguée par la marche. Je trébuchais à tout moment à cause de mes mauvaises chaussures et de l’engourdissement de mes pieds par le froid. Ma confiance en l’avenir m’avait quittée de nouveau. Nous approchions d’un village, à vrai dire quelques maisons amassées au milieu des prés.

			—	Éléonore ! chuchota Alexandra en tirant sur ma robe.

			—	Quoi ? répondis-je essoufflée.

			—	J’ai une idée, essayons de nous enfuir. Je vais demander à aller faire pipi et là, j’assommerai un des gardiens. Si je pars, l’autre va se lancer à ma poursuite, vous pourrez vous sauver. Qu’est-ce que tu en penses, Éléonore ?

			—	Une idée stupide ! s’exclama Mélanie moqueuse. Que crois-tu qu’ils vont te faire s’ils t’attrapent ?

			—	La même chose que ce qu’ils nous feront subir là-bas ? rétorqua-t-elle pour se justifier en lançant un regard sombre à Mélanie.

			—	À mon avis, ça ne va pas marcher, mais pourquoi ne pas essayer. Qu’avons-nous à perdre ? Ils ne nous tueront pas tant qu’ils penseront que nous savons comment libérer leur dragon.

			Le reste de la matinée se passa sans pause. Nous étions à bout de souffle quand le soldat de tête s’arrêta sous un grand chêne où la neige était moins dense. Il y attacha la corde, s’étira pour se dégourdir les muscles et but une gorgée d’eau de sa gourde en peau. J’étais suspendue à ses lèvres attendant qu’il m’en offre une goutte. Il la rangea et partit vers un bosquet plus loin pour uriner. Nous étions contraintes de sucer la neige pour nous désaltérer. L’autre, pendant ce temps, mangeait une pomme en nous regardant lascivement. Il sifflotait un air grivois en nous fixant de ses petits yeux vicieux. Alexandra me fit un signe entendu et essaya de se rapprocher du garde restant. Elle prit un air aguicheur, lui fit son plus beau sourire en lui mimant son besoin de s’éloigner pour uriner. Je lisais sur le visage du garde qu’il mourait d’envie de se soulager aussi, mais pas de la même façon. L’autre revint de derrière le bosquet et s’assit sur une souche à terre pour manger son repas. Il coupa une pomme avec sa dague et planta sa dague dans le tronc à son côté. Il nous regardait en ricanant. L’autre lui adressa quelques mots, avant de détacher Alexandra pour l’accompagner dans un coin reculé. Au bout de quelques minutes interminables, nous entendîmes un cri de fureur. Notre garde se leva subitement et partit dans leur direction. Nous nous redressâmes et nous jetâmes sur la corde pour défaire le nœud.

			—	Dépêche-toi Éléonore ! Ils vont revenir, murmura Mélanie en regardant dans la direction où les hommes avaient disparu.

			—	Je n’y arrive pas ! Le nœud est trop serré. Passe-moi le couteau là-bas Mélanie, m’énervai-je.

			—	Quel couteau ? questionna paniquée Mélanie.

			—	Regarde là, sur le tronc ! Il a laissé sa dague, dis-je agacée. Laisse ! Je m’en occupe.

			Je me dirigeai rapidement vers la dague. Mais la corde trop courte m’arrêta à quelques centimètres du manche de bois. J’avais beau me contorsionner dans tous les sens, rien à faire, j’étais trop loin. J’en avais la respiration coupée, les doigts engourdis par le froid, effleurant sans résultat le manche du couteau.

			—	Quelle misère, c’est trop court Mél !

			—	Lâchez-moi, fils de pute, hurlait Alexandra.

			L’homme ricana et lui donna un claque dont le bruit résonna jusqu’à nous. Nous ne pouvions apercevoir Alex mais aux bruits que faisaient les deux hommes, je compris qu’ils étaient en train de la frapper. Soudain, j’entendis un craquement de tissu, probablement sa robe.

			—	Non, je ne veux pas, cria-t-elle furieuse.

			—	Passe-moi quelque chose pour que je puisse attraper ce maudit couteau, déclarai-je terrifiée à Mélanie.

			L’un des hommes poussa un hurlement de douleur. J’entendis Alexandra courir dans la neige, elle avait probablement réussi à s’enfuir. Puis elle cria, en tombant lourdement. Apparemment, ils l’avaient rattrapée.

			—	Pitié, ne me faites pas ça, s’exclama-t-elle en pleurant.

			—	Dépêche-toi ! Il faut qu’on l’aide, hurlai-je à Mélanie.

			—	Tiens, prends cette branche !

			La pauvre Alexandra hurlait et se débattait comme une tigresse. L’homme poussait de profonds râles de plaisir, sa respiration haletante résonnait dans la plaine lugubrement. Il dit quelques mots avant que le silence ne retombe. Il n’y avait plus un bruit, que le sifflement du vent à mes oreilles. Le deuxième soldat maugréa quelques paroles à l’homme et les plaintes suppliantes d’Alexandra reprirent, alors que l’homme la pénétrait brutalement en poussant des gémissements de plaisir.

			—	Vite Éléonore ! me secoua Mélanie.

			Je redoublai d’efforts pour faire tomber la dague et la faire glisser jusqu’à moi. Alex ne criait plus, elle subissait en silence les sévices des deux hommes. J’allais couper la corde quand ils revinrent en tirant Alexandra derrière eux. Je n’eus le temps que de cacher la dague sous mes vêtements et de me rasseoir hâtivement au pied de l’arbre. Ils attachèrent Alex au bout de la corde, la poussant sans ménagement. Elle était défigurée par les coups qu’ils lui avaient donnés. Le haut de ses vêtements était déchiré, son visage meurtri. Elle avait le regard dans le vague, l’esprit ailleurs. Elle ne réagit pas à mon approche. Je la regardai attristée et nouai les lambeaux de sa robe pour cacher sa poitrine. C’était comme si elle était morte, incapable de réagir. Je fus prise d’une rage incontrôlable et violente, prête à les frapper de ma dague afin de faire disparaître cet air satisfait de leurs visages.

			—	Les fumiers ! criai-je en me redressant.

			Mélanie m’empêcha de marcher vers eux murmurant à mon oreille des paroles apaisantes.

			—	Prends patience ! Éléonore, s’il te plaît, garde ton calme ou nous subirons le même sort.

			Je pleurai de rage. Alexandra était recroquevillée sur elle-même, en état de choc, le visage tuméfié et le nez en sang. J’essayai de lui parler mais elle restait muette, distante, affligée. Enragée, je m’approchai dangereusement des deux hommes qui rangeaient satisfaits le reste de leur repas en riant.

			—	Je vais les tuer, ces criminels, crachai-je les dents serrées en dissimulant mal ma haine.

			Mélanie se mit en travers de mon chemin pour me raisonner.

			—	Tu ne peux pas changer la situation, Éléonore ! Il faut attendre. Que feras-tu s’ils te font la même chose ? Il pourrait bien te tuer finalement, ajouta-t-elle affolée.

			Les deux soldats me narguaient de leurs regards comme s’ils comprenaient d’où venait ma rage. L’un d’eux me parla en se plaçant à quelques pas de nous. Il puait la transpiration et ses vêtements étaient imprégnés par l’odeur de son canasson. Il me regarda droit dans les yeux, attendant que je passe à l’action pour pouvoir me punir. Il parla à son compagnon, se moquant probablement de ma couardise. Je fis un pas déterminé vers lui en écartant Mélanie de mon passage, le fixant d’un regard dément, m’arrêtant à quelques centimètres de son visage. Je m’aperçus qu’il était plus petit que moi. Je le dévisageai intensément, ce qui renforça son embarras. Son sourire avait totalement disparu quand je lui exprimai calmement mon dégoût.

			—	Profite ! Bientôt, tu seras mort.

			Je fis une pause et ajoutai d’une voix volontairement lugubre, en levant les bras au ciel.

			—	J’en appelle aux anges du ciel et aux forces de la terre. Je maudis ces deux hommes et toute leur descendance, que leur agonie soit longue et douloureuse !

			Au moment où j’abaissais les bras, j’entendis un coup de tonnerre et le vent fit voler la neige autour de nous en tourbillonnant. Le soldat recula et tomba à la renverse, affichant une peur tangible. Mélanie ajouta au théâtralisme de l’affaire en crachant sur lui et sur l’autre. Le ciel clair et ensoleillé jusqu’alors se couvrit de nuages noirs et il se mit à neiger abondamment. Les deux hommes ne faisaient plus les malins. Nous nous regardâmes et éclatâmes d’un rire délibérément machiavélique. Ils reculèrent jusqu’à leurs montures. L’un d’eux attacha la corde à la selle de son cheval. Il monta dessus et partit au pas de course. L’autre était déjà loin devant. Nous devions courir derrière eux pour les suivre mais j’étais satisfaite de les savoir moins joyeux.

			—	On dirait qu’ils ont le diable aux fesses, ironisai-je en essayant de soutenir de mon mieux Alexandra, trop faible pour aller à une allure aussi rapide.

			—	Tu disais qu’ils ne nous tueraient pas, c’est vrai. Mais la mort aurait mieux valu, maugréa Alexandra d’une voix à peine audible.

			—	Maintenant ils ne sont pas près de te retoucher, Alex ! Ils auront bien trop peur d’une nouvelle malédiction, ajouta Mélanie compatissante.

			De toute évidence, cette tempête de neige tombait à pic.

		

	
		
			Chapitre 4

			Château de Menthon

			Janvier 1033

			Jehanne

			 

			Deux bras me secouèrent fermement. Je ne savais pas où j’étais. J’étais seulement consciente de cette douleur lancinante dans mon cœur et ma gorge sèche.

			—	Non ! Laissez-la ! Elle n’a rien fait, gémissais-je sur mon lit. Au secours ! Au secours ! Il faut les aider.

			Arnaud de Menthon me redressa pour me serrer dans ses bras. Près de ma couche, Béatrice et Paul dormaient profondément. Étienne, le dernier de ses fils, babillait dans son berceau en essayant d’attraper ses pieds. Le chevalier était seulement vêtu de son bliaud, ses longs cheveux défaits me chatouillaient le nez. Une lumière pâle jetait sur les murs alentour des ombres menaçantes. Je frissonnai en repensant à mon cauchemar, obsédée par ses images. Inquiet, il avait les sourcils froncés.

			—	Que vous arrive-t-il, Jehanne ? Encore ces mauvais rêves ? C’est la troisième fois cette semaine.

			J’acquiesçai en essayant de me remettre de ces horreurs. Depuis un mois, je rêvais inlassablement de cette fille blonde et de ses deux compagnes. Il m’aida à me recoucher et remonta les couvertures sur mes épaules, comme il le faisait avec ses enfants. Derrière ses manières d’ours se cachait un homme profondément gentil, généreux et protecteur, attentif aux moindres besoins de son entourage, intervenant discrètement pour améliorer la vie de chacun sans qu’on s’en aperçoive. Sa mauvaise humeur et ses colères lui permettaient de garder à distance les autres. Il était devenu mon ami dans cette maison. J’éprouvais une sincère amitié et une profonde sympathie pour les deux fils du baron. Nous passions des heures à jouer aux échecs ou à discuter, attendant que la neige s’arrête de tomber. Seule dame Mathilde n’appréciait pas la place que j’avais prise dans la vie des seigneurs de ce lieu. Puis le malheur arriva une semaine après mon installation au château. L’épidémie de « Feu Sacré » avait atteint Menthon, une famille entière était morte au village puis deux chevaliers et une servante au château… et enfin la dernière victime… Dame Mathilde. Elle agonisa une semaine durant, souffrant le martyre. Au lendemain du départ de mon oncle, je commençai par lui tenir compagnie. Elle m’ignora, comme à son habitude. Mais rapidement son attitude changea au fil des jours. Elle me soupçonna d’être une fille de mauvaise vie, m’accusant de coucher avec son époux. J’étais choquée par ses commentaires désobligeants et insultants. Ne supportant plus son mépris et sa méchanceté, je demandai au baron de Menthon de quitter son service et de m’occuper des enfants. Il accéda volontiers à ma requête, s’excusant du comportement incompréhensible de sa belle-fille. Je m’installai dans la chambre des enfants, au fond du couloir, passant tout mon temps avec eux. Je ne sais pas comment elle attrapa cette terrible maladie, mais sa servante la trouva, un matin, fiévreuse et en sueur, vomissant et souillant ses draps. Elle fut placée en quarantaine. Ayant soigné moi-même mes parents sans pour autant tomber malade, le baron jugea que je devais être protégée. J’étais donc la seule présence féminine à ses côtés. Son époux refusa de me laisser seule face à elle, sachant les méchancetés dont elle était capable. Plus elle était faible, plus elle devenait méchante. Le chevalier Arnaud tenta bien de la raisonner mais en vain. Je la revois encore, le soir de Noël, blême, transpirant abondamment. Une odeur fétide avait envahi toute la pièce que la petite fenêtre n’arrivait pas à évacuer. Elle était silencieuse depuis le matin. Allongée dans son lit à baldaquin, les tentures pourpres fermées à moitié pour la protéger du froid, elle interpella son mari. Celui-ci s’assit près d’elle, doucement. Elle semblait très lasse mais lucide.

			—	Arnaud, mon ami. Approchez ! Je ne vous vois plus. Où êtes-vous ?

			Elle était devenue aveugle, les yeux rongés par la maladie. Il lui serra la main tendrement.

			—	Je suis là, Mathilde, répondit-il.

			—	Arnaud, je crois que c’est la fin.

			—	Ne parle pas ainsi ! Tu vas te rétablir. Le prêtre vient de prononcer les psaumes de guérison, nous avons même acheté des ossements de saint Maurice. Tu iras mieux, tu verras.

			—	Non, je le sais… comme je sais que vous ne m’avez jamais aimée… Je l’ai compris bien vite, affirma-t-elle en faisant une pause, fatiguée par ses efforts… Moi non plus d’ailleurs… je ne vous aime pas.

			Il resta calme devant cette vérité qu’ils connaissaient tous deux depuis longtemps.

			—	Je dois vous demander pardon car j’ai désobéi, Seigneur, pria-t-elle les yeux levés vers le ciel. J’ai péché en pensées – elle déglutit difficilement – mais surtout par action.

			Elle s’étouffa avec sa salive, toussa en quintes répétées, puis reprit son monologue.

			—	J’ai rompu mes vœux de fidélité à mon époux, ajouta-t-elle.

			—	Que voulez-vous dire, Mathilde ? l’interrogea incrédule Arnaud.

			—	Je vous ai trompé, Arnaud, avec votre meilleur ami, Michel. J’ai commis un péché mortel, et me voilà punie.

			Elle baissa ses yeux opaques, vitreux, sur l’homme et lui cracha son mépris.

			—	Je l’ai séduit un soir où vous aviez délaissé ma couche pour celle d’une autre, cette Loyse. Que de honte, jour après jour, de vous voir vous afficher dans les bras de cette moins-que-rien.

			Dans l’énervement, sa respiration s’était faite plus rapide et la maladie l’empêchait de parler distinctement. Elle fit une pause puis reprit calmement en s’adressant au ciel.

			—	Seigneur ! Pardonnez-moi ma conduite, pria-t-elle sincèrement en fixant le ciel.

			Je me fis de plus en plus discrète, recroquevillée sur mon fauteuil, évitant d’interrompre leurs explications. Elle le fixa intensément en ajoutant avec insistance :

			—	Mais j’étais déshonorée alors je me suis vengée. J’ai séduit cet imbécile et prétentieux de Michel et il arriva ce qu’il devait arriver, murmura-t-elle en laissant en suspens son affirmation avec un rire amer.

			—	De quoi parles-tu, femme ? demanda Arnaud bouleversé.

			—	Je suis tombée enceinte. Étienne n’est pas ton fils ! ajouta-t-elle perfide.

			Il lui lâcha la main, le doute s’était installé en son cœur comme un poison. Il s’éloigna précipitamment d’elle, fou de rage, arpentant la pièce de plus en plus vite au fur et à mesure que la haine s’immisçait en lui. Il revint vers elle au bout de quelques instants.

			—	Femme, tu mens ! Michel ne m’aurait jamais trahi ! Il est comme un frère. Tu cherches à me blesser, perfide ! hurla-t-il furieux.

			Pourtant elle avait visé juste. Il ne pouvait y avoir pour lui pire trahison que celle-ci. Elle lui raconta en détail : Quand ? Comment ? Le plaisir qu’elle avait pris… chaque mot était pour lui un coup de poignard qui le tuait à petit feu. Il la prit par les épaules, la secoua.

			—	Tu mens, garce ! Avoue !

			—	À ton avis pourquoi ton fils a-t-il les cheveux si blonds alors que nous les avons si bruns ? Tu ne me crois pas ? Michel a une marque de naissance sur la fesse gauche, une grosse tache marron…

			Il s’immobilisa devant l’évidence. Seule une amante pouvait être au courant de cette marque. Il faisait mille recoupements qui aboutissaient inexorablement à cette évidence. Il la secoua encore et lui ordonna d’avouer qu’il s’agissait d’une farce, d’un mensonge. Elle bougeait sans vie entre ses bras puissants… elle était morte. Son visage affichait une sérénité bien étrange. Lui hurlait et pleurait. Tout le monde mit ses cris sur la perte de sa femme. Je restais la seule à savoir la vérité. Humilié, dérouté par ses aveux, il se demanda s’il était vraiment le père de Béatrice et de Paul. Plein de doute et de colère, il préféra s’éloigner de ses enfants, les évitant et m’en confiant la garde, indifférent à leur vie quotidienne. Mais parfois, la nuit, il venait dans leur chambre pour les regarder dormir. Ce soir encore, il était là, se questionnant sur leur filiation. Je m’étais calmée et me blottissais dans ses bras. Il rompit le silence.

			—	Alors Jehanette, quel tourment te ronge-t-il ? chuchota-t-il d’une voix douce.

			—	C’est très bizarre, une fille hante mes nuits…

			—	Quelle fille ? demanda-t-il curieux.

			—	Une jeune femme avec des cheveux blonds jusqu’aux épaules, des traits délicats, de grande taille… comme un homme, les yeux verts.

			—	Tu fais souvent ce rêve ?

			—	Oui. Tout ceci m’effraie.

			Il me serra dans ses bras pour me rassurer. Nous restâmes silencieux pendant un instant, l’un contre l’autre.

			—	Cette fille est, je crois, en danger… Enfin, si elle existe.

			—	Que veux-tu dire ?

			—	Elle était attachée par une corde à un arbre avec une autre fille. Il y avait de la neige partout, le froid. Elles tentaient de se détacher pendant que les gardes avaient rattrapé leur amie et la tenaient fermement pour l’empêcher de se débattre. Elle hurlait de rage et de peur pendant que l’homme avait relevé ses jupes et… et…

			Je fis une pause, honteuse de ce que j’allais dire.

			—	Et ? questionna-t-il impatient de connaître la suite.

			—	Il l’a prise violemment. Je ressentais son désespoir, sa haine, sa colère. Il la pénétrait sans tenir compte de ses efforts désespérés pour se libérer. Je voyais tout, mais quoi que je dise ou fasse, ils ne me voyaient pas, dis-je furieuse à travers mes larmes.

			—	Chut ! C’est fini, me consola-t-il en me serrant dans ses bras.

			Il déposa un baiser sur mon front. Je me sentis apaisée, une douce chaleur s’éveilla en moi. C’était le bonheur d’être chérie. Je levai mes yeux vers lui, et m’aperçus que nos lèvres étaient toutes proches. Sans réfléchir, je lui donnai un baiser, me demandant ce que j’allais ressentir. Il resserra son étreinte et se fit plus insistant, forçant le barrage de mes lèvres avec sa langue. J’étais tout à l’étonnement et à la découverte de mon premier baiser. Il était tendre, un peu humide mais excitant. Il s’écarta brusquement, me relâcha et s’éloigna en bredouillant des excuses.

			—	Pardon… Je ne… Pardon.

			Il fit un pas vers moi, puis tourna les talons sans rien dire de plus. Je restai seule, le regard dans le vide à essayer de comprendre les sentiments ambivalents qui m’habitaient. Au petit matin, je finis par m’endormir, épuisée.

			 

			Le lendemain, honteuse, j’évitai tous les endroits où j’aurais pu croiser le chevalier Arnaud. En arrivant dans l’aula, Conrad me proposa de jouer aux échecs. J’acceptai gracieusement et nous nous installâmes, bien au chaud dans des fauteuils confortables, devant la cheminée. À la différence de son frère, Conrad était d’un naturel jovial et tout l’amusait. Il effectuait les tâches qui incombaient à son statut d’écuyer sans se plaindre et passait son temps libre à courir les filles ou à s’amuser avec ses compagnons en des jeux d’adresse. Il attendait, avec impatience, son adoubement de chevalier pour pouvoir quitter la maison de son père. Nous commençâmes la partie, mais mon manque de concentration ne cessait de me faire commettre des erreurs stupides. Pendant que Conrad réfléchissait à ce qu’il allait jouer, je repensai au baiser de la veille. Il avait été agréable mais je n’avais ressenti aucune émotion. J’avais agi sur un coup de tête, curieuse de découvrir ce que l’on pouvait ressentir. Après tout, c’était mon premier baiser. Je poussai un soupir de résignation.

			—	Échec ! annonça Conrad joyeusement.

			Je bougeai mon roi de place sans réfléchir. Le pire dans cette situation, c’était que j’étais rongée par le remords. Arnaud devait me prendre pour une fille de mauvaise vie.

			—	Échec et mat ! Tu as encore perdu Jehanne, railla Conrad moqueur.

			—	De toute façon, je ne comprends rien à ce jeu, me défendis-je.

			—	C’est parce que tu n’es pas concentrée, répliqua-t-il. À quoi peux-tu bien penser ? Un garçon ? ajouta-t-il moqueur.

			Je rougis et détournai la tête, profitant de l’entrée de Paul dans la pièce. Le petit garçon affichait un air contrit, la tête basse. Sa manche droite était déchirée et sale. Son père le suivait et le réprimandait.

			—	Enfin, Paul ! Tu as vu dans quel état est ton vêtement ? le gronda-t-il.

			L’enfant se mit à pleurer.

			—	Cesse de pleurnicher ! Ce sont les mauviettes qui pleurent ainsi, le sermonna son père.

			Paul se dirigea lentement vers moi. Arnaud le suivait mais il s’arrêta brusquement quand il m’aperçut. Il m’observa, énigmatique et fit un pas en avant mais s’arrêta brusquement. Silencieuse, je le contemplais, gênée. Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose mais s’abstint. Apeurée par ce qu’il allait dire, je me cramponnai au bras du fauteuil. En effet, j’étais persuadée que le chevalier allait révéler mon écart à tout le monde. Il lâcha un juron et sortit de la pièce sans faire d’autre commentaire. Je me mis à respirer normalement, détendant mes muscles.

			—	Je vois, maugréa Conrad. J’espère que tu sais ce que tu fais Jehanne, déclara-t-il soudain sérieusement.

			—	De quoi veux-tu parler ? demandai-je affolée.

			—	Arnaud n’est pas un homme pour toi, déclara-t-il franchement.

			—	Je le sais mais ce n’est pas ce que tu crois. Il n’y a rien entre nous, répondis-je confuse.

			Pour mettre fin à la discussion, je tendis les bras vers Paul qui s’y jeta. Il s’installa confortablement sur mes genoux. Conrad ne chercha pas à poursuivre la discussion. Le garçonnet n’était pas très grand, mais très intelligent pour son âge. Il appuya sa tête contre ma poitrine et suça son pouce en me caressant les cheveux de sa main libre. Il était si attendrissant. Il avait placé toute sa confiance en moi. Devant tant d’abandon, je ne pus m’empêcher de déposer un doux baiser sur ses cheveux. Conrad m’abandonna à mes réflexions. J’observais les flammes en silence, le regard dans le vague, serrant ce corps frêle entre mes bras. Je tombai progressivement dans une léthargie troublante, le jour s’estompait pour me plonger dans l’obscurité. Pourtant je ne dormais pas, mes yeux étaient grands ouverts, je sentais Paul sur mes genoux. Les bruits du château me parvenaient de loin. Une image distincte se forma dans mon esprit. Autour de moi, une pièce se matérialisa. Elle était sombre, humide et froide. Un homme entra dans la pièce. Il portait une soutane noir et blanc sale.

			—	Debout femme ! m’ordonna-t-il.

			Je me levais avec difficulté, m’appuyant contre le mur pour m’aider. Ma main était crasseuse, comme le reste de ma tenue. Je réalisai subitement que je n’étais pas dans mon corps mais dans celui d’une autre. Le moine me poussa dans un couloir sombre que seule sa bougie éclairait. Il me poussa vers un escalier.

			—	Avance, le prieur t’attend !

			À l’étage supérieur, je traversai une salle à manger. En passant devant un miroir accroché au mur, j’aperçus mon reflet. C’était celui de la jeune femme blonde de mes rêves. Ses grands yeux verts étaient brillants de haine. Je pouvais ressentir toutes ses émotions, comme si elles m’appartenaient. Tous ses membres étaient courbaturés, brisés. Elle dégageait une odeur nauséabonde. À chaque pas, je sentais son dos la faire souffrir. Je l’entendis gémir quand l’homme la poussa cruellement contre la porte devant elle. Celle-ci s’ouvrit sous l’impact et elle tomba lourdement au sol.

			—	Relevez-la ! déclara sèchement un homme dans la pièce.

			Je regardai dans la direction de la voix et aperçus la jeune fille brune de mon rêve, celle qui était attachée derrière la blonde à l’arbre. Elle était enchaînée au mur en face de moi. Elle semblait en bonne santé mais ses traits étaient tirés et son regard rempli de chagrin et d’anxiété. Aux quatre coins de la salle, des candélabres diffusaient une douce lumière tamisée, révélant la macabre décoration de la pièce. Des milliers d’os humains étaient disposés contre les murs. C’était un assemblage de vertèbres, de côtes, de bassins et de crânes qui formaient des motifs décoratifs, géométriques ou floraux, un ensemble déconcertant et oppressant. Sur la droite, une croix en crânes était apposée contre le mur. De chaque côté au-dessus du sol, deux squelettes étaient emmitouflés dans une soutane rapiécée et poussiéreuse. Un groupe d’hommes silencieux, encapuchonnés dans des aubes noir et blanc, attendait la tête baissée, en silence. L’homme qui venait de parler me regardait fixement, les mains jointes. Le moine donna un coup de pied à la femme. Elle gémit de douleur et se releva difficilement.

			—	Amène-la ici Nicod ! déclara l’homme.

			—	Oui, père prieur, répondit servilement le moine.

			Il poussa la femme face à l’assemblée et l’attacha avec une corde au mur. L’autre femme répétait inlassablement les mêmes paroles, en pleurant.

			—	Je n’ai pas parlé, Éléonore. Je suis désolée, s’excusa-t-elle. Pardon, ajouta-t-elle en lui jetant un regard implorant.

			—	Ce n’est pas grave, Mélanie, répondis-je machinalement.

			La femme, Éléonore, dans laquelle mon esprit avait pris place, était bouleversée et avait envie de pleurer, de hurler mais aucun son ne pouvait sortir de sa bouche. Sa respiration s’accéléra quand le prieur s’approcha. J’étais ahurie. Celui-ci ressemblait en tout point à mon oncle Pierre. Mais que faisait-il ici ? Étais-je à l’abbaye de Talloires ? Plus je l’observais, plus j’étais perplexe. Cet homme ne pouvait être mon oncle, d’abord il était plus corpulent et plus petit de taille. Sa coupe de cheveux était différente, mais surtout son visage n’était pas brûlé et il avait une inscription étrange sur la main gauche, un dessin ressemblant à une fleur. Il s’approcha et caressa la joue tuméfiée d’Éléonore.

			—	Alors ? Ces quelques jours aux oubliettes t’ont-ils décidée à parler, ma jolie ?

			—	Plutôt mourir ! répliqua-t-elle en tirant sur sa corde pour se rapprocher de lui.

			Par le plus grand des miracles, je comprenais le dialecte étrange et bizarre d’Éléonore. Une autre jeune fille, que je n’avais pas encore remarquée, traduisait l’interrogatoire. Le prieur gifla la jeune femme en représailles.

			—	Soit ! Commence le supplice, Nicod, ordonna-t-il.

			Le moine s’approcha. Il avait une haleine fétide, écœurante, son visage allongé ressemblait à celui d’une fouine, un long nez vérolé et des petits yeux vicieux qui mettaient en évidence sa perfidie. Sa main gauche possédait la même marque que le prieur.

			—	Je vais te fouetter jusqu’à ce que tu me supplies d’arrêter, dit-il acerbe. Et si tu ne réponds pas, je t’arracherai les oreilles pour t’obliger à parler, ajouta-t-il en approchant son museau libidineux.

			Le moine fit une pause et caressa la pointe d’un des seins de la jeune femme. Éléonore lui cracha au visage. Un ricanement s’éleva de l’assemblée d’hommes. Nicod se vexa et lui donna une claque. Le moine se détourna et mit à chauffer des pinces coupantes dans la cheminée. Le coup lui causait des vertiges mais, par fierté, elle garda son calme et son aplomb. Il la retourna face au mur et commença à la fouetter. Pas un cri ne sortit de ses lèvres, seule la colère et la haine l’animait. Son attitude stoïque les agaça, les décidant à effectuer l’arrachage des chairs avec les pinces rougies. Mélanie, adossée au mur, était au désespoir, mutique, le regard exorbité, se triturant les mains.

			—	Comment doit-on ouvrir la porte de l’abîme qui libérera la Vouivre8 ? demanda le prieur, exaspéré. Réponds femme ! ordonna-t-il d’une voix malveillante.

			—	Je n’en sais rien, répondit Éléonore.

			—	Parle ! Nous savons que vous êtes les élues, celles qui ont la clé. Veux-tu finir comme ton amie Alexandra ? ajouta-t-il vicieusement.

			—	Si vous avez touché un seul de ses cheveux… murmura-t-elle.

			—	Réponds !

			—	Je vous dis que je n’en sais rien, s’exclama la jeune femme laconiquement.

			—	Mauvaise réponse ! Commence ! Elles vont comprendre qui est le maître dans cette maison.

			Le moine approcha les tenailles près de son oreille. La chaleur la brûla. Elle poussa un cri de douleur. J’entendis le ricanement sadique de l’assemblée. Nicod referma la pince sur l’oreille d’Éléonore qui hurla encore plus. Son corps n’était plus qu’un tas de chair meurtrie.

			—	Mon Dieu ! Permets-moi de vivre pour me venger, pensa-t-elle.

			L’homme serra un peu plus son instrument de torture. Elle haleta, l’odeur caractéristique et écœurante de la chair brûlée flottait dans l’air. La douleur était intenable. Il prenait son temps, le monstre, jouissant du plaisir qu’il ressentait à la faire souffrir.

			—	Arrêtez ! Je vous dirai tout, l’interrompit Mélanie. Laissez-la ou votre démon restera dans sa cage, vociféra-t-elle en se mettant debout.

			Le prieur fit signe au moine d’arrêter le supplice, l’assemblée parut déçue.

			—	Parle ! Que sais-tu ? demanda le prieur.

			Le bourreau éloigna ses pinces, laissant Éléonore chancelante, proche de l’inconscience. Elle porta la main à son oreille. Celle-ci était toujours entière mais gravement brûlée. Dans un dernier effort, Éléonore trouva le courage de la prévenir :

			—	Non, Mélanie ! Ne dis rien sinon nous allons modifier l’histoire du monde.

			Le bourreau lui envoya son poing dans la figure. Tout devint flou et Éléonore perdit connaissance. Je quittai son corps, flottant telle une ombre au-dessus du sol. Éléonore était inanimée, inconsciente, affalée sur le sol, les bras retenus par ses cordes. Je flottai dans la pièce, allant et venant, sans être vue, tel un fantôme, écoutant et observant. Le prieur s’approcha de Mélanie et l’attrapa par le haut de sa robe, l’étranglant.

			—	Parle ou je la tue !

			—	Pour le libérer, il faut appeler par son nom le dragon, avant de réciter le sortilège de libération.

			Elle haletait de peur et d’humiliation. Le prieur resserra son étreinte.

			—	Il faut trouver le parchemin que Dieu donna à Jean, celui où est relatée l’Apocalypse. Il contient le nom de la bête, du dragon, celui qui correspond au chiffre 666.

			Elle fit une pause, respirant difficilement, reniflant, essayant de se défaire des bras qui l’emprisonnaient.

			—	Continue !

			—	Il faut attendre le moment où il fera nuit en pleine journée. L’incantation doit être récitée sur un mont dégagé, le plus proche du ciel. Il faut graver le jour et le nom de la planète qui correspondra au jour de l’incantation, ainsi que le nom de la bête sur une plaque octogonale d’argenton. L’argenton est un mélange de cuivre, de zinc et d’argent. Inscrivez votre nom sur la plaque au recto avec votre sang. Placez cette plaque à l’intérieur de deux cercles tracés sur le sol avec du sel. Faites brûler des rameaux, qui auront été bénis le jour de Pâques, en quatre points du cercle, qui représenteront les quatre points cardinaux. Lisez le sortilège inscrit sur le parchemin.

			—	Comment trouver ce parchemin ?

			—	Je ne sais pas, dit-elle en pleurant.

			—	Tu mens ! Comment es-tu au courant ? répliqua-t-il suspicieux de ses aveux.

			—	J’ai… j’ai visité dans mon monde une bibliothèque où se trouvait une traduction du parchemin de saint Jean, à la bibliothèque de Chambéry dans le Fonds Savoie9.

			Il la relâcha, se tourna vers un des moines et lui cria.

			—	Va voir la vieille Lebrun ! Qu’elle aille chercher ce livre et nous l’apporte ! Tu viens de lui sauver la vie pour l’instant, petite… marmonna-t-il en observant le corps inanimé. Enfermez-les jusqu’à ce que nous ayons le livre.

			Soudain, la vision disparut. Toute la maisonnée s’était assemblée autour de moi, me regardant comme une démente, une possédée. Certains se signaient pour conjurer le mauvais sort. Le baron de Menthon était agenouillé à mes pieds et me regardait inquiet. Arnaud semblait abasourdi par mes propos. Le petit Paul, apeuré, s’était réfugié dans les bras de sa sœur. Le pauvre s’était assoupi sur mes genoux et avait été réveillé en sursaut par mes paroles incohérentes. J’étais en larmes, blafarde, les mains moites, crispées sur les accoudoirs du fauteuil. Le baron Philippe me prit dans ses bras et ordonna à tout le monde de quitter la pièce sauf à Arnaud et Conrad.

			—	Restez mes fils ! Je crois que l’heure est grave. Sais-tu de quoi elle parlait ? questionna-t-il Arnaud.

			—	Non… enfin peut-être bien.

			Et ainsi il raconta mes cauchemars de ces derniers jours. Conrad m’apporta un verre d’eau.

			—	Raconte-nous ce que tu as vu, Jehanette ? murmura le vieil homme apaisant.

			Je leur relatai ma vision dans ses moindres détails. Celle-ci était tellement présente que j’en tremblais encore. Plus mon récit avançait plus la ride sur le front d’Arnaud se fronçait. Je pouvais sentir la colère qui l’envahissait. Je crus qu’elle était dirigée contre moi et me mis à pleurer de plus belle.

			—	Allons mon enfant, du calme. Tout est fini, tu es en sécurité parmi nous, chuchota le baron.

			—	Suis-je possédée par le diable ? Quel est ce mal qui me prend sans crier gare ? demandai-je angoissée.

			—	Conrad ! Pars dès maintenant chercher frère Pierre et le père Germain, nous avons besoin d’eux.

			—	Pourquoi mon oncle se comportait-il ainsi ? Lui qui paraissait si gentil… ajoutai-je bouleversée de sa traîtrise.

			—	Ce n’était pas lui, répondit le baron rassurant.

			Le baron me raccompagna jusqu’à ma chambre, m’assurant de me fournir le moment venu toutes les réponses à mes questions. Arnaud contemplait les flammes, d’un air préoccupé.

			
				
					8. Il s’agit d’un serpent ailé, mot issu du latin vipera : vipère, serpent, qui prend dans le sens moderne celui de dragon.

				

				
					9. Tous les documents relatifs à la Savoie.

				

			

		

	
		
			Chapitre 5

			La Chiésaz

			Janvier 1033

			Éléonore

			 

			Je m’étais réveillée avec un affreux mal de tête, gémissant à chaque mouvement. Mon oreille me lançait affreusement, me rappelant qu’à cause de mon obstination, j’avais bien failli la perdre. « Quinze jours que nous étions dans ce cachot puant et froid ! » pensai-je en gravant tristement une barre de plus sur le mur avec ma dague. Quinze jours de privation et d’inactivité, à manger de la bouillie, du pain sec et à boire de l’eau sale, quand ils ne nous oubliaient pas. Ils n’étaient pas revenus nous questionner depuis que Mélanie leur avait avoué les explications pour libérer le dragon. Notre réponse avait dû leur suffire… j’en doutais. En réalité, j’avais tout planifié : nos silences, nos souffrances et même le moment où Mélanie devait révéler le secret. Nous les avions bien eus. À notre arrivée dans le prieuré de La Chiésaz, j’avais reconnu le village de mon enfance, la montagne du Semnoz, les rivières, les montagnes du Jura dans le lointain. Alexandra avait compris immédiatement qu’il nous fallait trouver une réponse à leur question si nous voulions vivre suffisamment longtemps pour pouvoir nous échapper. J’avais établi ce plan avec l’aide de Mélanie qui arrangea une réponse cohérente en se référant à ses cours à la fac. J’avais ajouté ma touche personnelle en incluant une coutume locale.

			—	Plus c’est gros et plus les gens y croient, répétait Alexandra la spécialiste des bobards.

			Il faut dire que le subterfuge de la malédiction sur les deux gardes nous avait beaucoup aidées. Les pauvres… Une semaine après notre arrivée, un des gardes mourut en s’étranglant avec un bout de pain. Peu de temps après, le deuxième, paniqué, se perdit une nuit dans la campagne alentour. On le retrouva le lendemain gelé au pied d’une croix, dans la forêt. Ils n’avaient aucune descendance ni l’un ni l’autre. La malédiction était accomplie, une crainte avait envahi tous les habitants du prieuré. Les frères convers, des paysans qui s’occupaient d’entretenir la terre, évitèrent de nous malmener. Quant aux moines, ils virent là le présage qu’ils attendaient pour reconnaître les élues. Ils nous avaient questionnées inlassablement pendant une semaine, inventant des sévices que, même moi, je ne connaissais pas. Enfin le principal était que nous étions en vie toutes les trois, nous efforçant de reprendre des forces pour pouvoir réussir notre évasion. J’étais celle qui avait subi le plus de brutalités. Mélanie avait eu quelques bleus mais physiquement elle se portait bien, son calvaire fut mental. Ils l’avaient contrainte à assister à toutes les violences faites sur ma personne, la fragilisant. Alexandra avait été placée dans une autre cellule, à l’écart. Elle était restée seule, s’inquiétant pour nous. Parfois nos geôliers nous mentaient sur son devenir, décrivant les supplices qu’elle subissait. À notre retour dans la cellule, Mélanie avait fait un bandage avec sa chemise pour soigner mes plaies. Heureusement pour moi, elles ne s’étaient pas infectées. Seuls quelques petits vers blancs s’étaient retrouvés dans mes bandages. Je ne sais comment mais ces larves améliorèrent la cicatrisation. Le froid de la cellule était devenu de plus en plus intense avec l’avancée de l’hiver. J’étais frigorifiée, me demandant sans cesse comment j’allais arriver à supporter la situation. Heureusement, je trouvais un peu de réconfort dans mes prières qui s’étaient faites plus ferventes. Alexandra se moquait de « mes délires mystiques » et Mélanie restait songeuse, se demandant pourquoi Dieu nous avait infligé toutes ces épreuves.

			—	Bon, comment s’y prend-on pour sortir d’ici ? demanda Mélanie impatiente.

			—	Je ne sais pas, déclara Alexandra de mauvaise humeur.

			À notre retour de l’interrogatoire, nous avions retrouvé Alexandra dans notre cellule. Elle s’était occupée de nous, nous alimentant quand il le fallait, nous réchauffant parfois. Depuis quinze jours, elle essayait de nous faire garder espoir en imaginant des plans d’évasion.

			—	Récapitulons nos possibilités, réfléchit Mélanie machinalement. Nous n’avons rien pour scier les barreaux de cette fenêtre, ajouta-t-elle en observant la lucarne étroite comdamnée par deux barreaux rouillés.

			—	Nous pourrions nous évader au moment de la promenade hebdomadaire, proposa Alexandra.

			—	Depuis quand avons-nous une promenade ? demandai-je perplexe.

			—	Nous n’en avons pas, c’est là le problème, répondit Mélanie sérieusement.

			—	Je sais, j’avais compris, dis-je en haussant les épaules. Je ne suis pas bête.

			—	Que pouvons-nous faire ? m’interrompit Mélanie plongée dans ses pensées.

			—	Il ne nous reste plus qu’à passer à travers les murs, ironisa Alexandra qui s’entraînait à faire ses exercices de self-défense.

			—	Nous pourrions essayer de crocheter la porte ? proposa Mélanie.

			—	Et avec quoi ? répliqua Alexandra. De toute façon, le prieuré grouille de moines. Nous serions immédiatement repérées et remises en cellule.

			—	Qu’est-ce que tu disais ? interrompis-je brusquement Alexandra en sortant de mes réflexions.

			—	Que nous n’avons aucune solution, affirma sombrement Mélanie.

			—	Non, pas ça. Non, Alex ! Que disais-tu avant ?

			—	Moi ? Elle réfléchit un instant et répéta bêtement ses propos. Je disais que l’on ne peut pas passer à travers les murs.

			—	Oui c’est ça ! m’exclamai-je contente en me frottant les mains. Mais pourquoi n’y avais-je pas pensé plus tôt !

			Je pris Alex dans mes bras et la fis tourbillonner. J’esquissai une grimace de douleur mais ma joie fut plus forte. Les filles me regardaient comme si j’étais devenue folle.

			—	À quoi penses-tu ? interrogea Mélanie soucieuse.

			—	J’ai la solution, dis-je en marchant, pensive.

			—	Ah oui ! Laquelle ? demanda Alexandra perplexe.

			—	Tu te souviens, Mélanie, de la fois où je suis allée à la réunion des amis du prieuré de La Chiésaz ?

			—	Oui et alors ?

			—	Un homme était persuadé de l’existence d’un souterrain qui partait du prieuré et qui rejoignait la colline du Crêt-de-la-Tour. Tu sais la vieille tour de garde située sur les hauteurs de Viuz. Nous l’avons aperçue de loin en arrivant au prieuré.

			J’étais excitée comme une puce, j’allais et venais dans tous les sens parlant à voix haute du plan à suivre.

			—	Ce n’est qu’une histoire à dormir debout, se moqua Alexandra.

			—	Et si c’était vrai ? Ne trouves-tu pas étrange de ne jamais voir sortir personne par les portes du prieuré ?

			Elle réfléchit un instant. En effet, notre fenêtre donnait sur la campagne juste devant les doubles portes des remparts qui encerclaient le monastère.

			—	Elle a raison, ajouta Mélanie. L’autre jour, j’ai entendu un moine qui déclarait à son collègue que des personnes importantes devaient arriver le soir même. Je n’ai rien vu. Pourtant, au matin, le même moine déclarait que les hommes étaient déjà repartis.

			—	Il y a peut-être une autre entrée, déclara Alex sceptique.

			—	Non, j’en suis certaine car lorsque l’on me menait à la salle d’interrogatoire, j’ai pu observer l’extérieur et il n’y a pas d’autre porte, affirma Mélanie.

			—	Ces hommes ont bien dû entrer ou sortir du prieuré par quelque part, conclus-je enthousiaste.

			—	Tu sais où est l’entrée ? demanda Alexandra.

			—	Le vieil homme affirmait que l’entrée devait se trouver probablement dans la pièce la plus importante du prieuré.

			—	Oui, où ça ? insista-t-elle.

			—	Je ne sais pas, c’est ce qui nous reste à découvrir, répondis-je.

			—	Nous devons fuir de nuit, déclara Mélanie, récupérer de la nourriture et des torches.

			—	Tu as raison. Ou nous pourrions attendre une nuit de pleine lune, ainsi nous n’aurons pas besoin de torches, ajoutai-je.

			—	S’ils s’aperçoivent que nous nous sommes enfuies, ils vont nous chercher dans les environs du prieuré, répliqua Alexandra.

			—	Oui, justement ! Comme ils sont tellement arrogants et misogynes, jamais ils ne penseront que nous pouvons connaître leur secret. Ils chercheront ailleurs, expliquai-je.

			—	Bonne idée, Éléonore ! En plus, comme ils ne verront pas de traces dans la neige, ils penseront que nous nous sommes envolées dans les airs comme des sorcières, assura Mélanie.

			—	Une fois hors de la tour, nous prendrons le chemin du retour pour Annecy en passant par la forêt de Quintal. Les arbres camoufleront notre fuite, terminai-je.

			Alexandra applaudit ironiquement en nous regardant gaspiller notre énergie dans des suppositions illusoires.

			—	Bravo ! Un plan plein… plein d’incertitudes. À commencer par savoir comment on sort de ce trou puant, critiqua-t-elle avec calme.

			D’un seul coup toute ma joie disparut, j’avais oublié ce léger problème. Je me laissai glisser le long du mur, découragée.

			—	Tu as raison, c’est ridicule ce plan !

			—	Peut-être pas, dit-elle après mûre réflexion. Tes plans marchent toujours, ce sont les miens qui ratent.

			—	Mais tu as raison, comment allons-nous sortir d’ici ? m’exclamai-je irritée de m’être tant enthousiasmée pour rien.

			—	On peut se servir de ta dague, murmura Mélanie en s’asseyant près de moi. Oui, ta dague ! On pourrait s’en servir pour attaquer le gardien, bafouilla-t-elle hésitante.

			—	Bonne idée, Mélanie ! Il nous faut juste trouver une idée pour l’attirer pendant la nuit, ici, puis on l’élimine. Couic ! s’exclama Alexandra en faisant signe de l’égorger avec son pouce.

			J’en avais froid dans le dos. Comment avions-nous pu tomber si bas ? Tuer un homme ? En étions-nous seulement capables ?

			—	C’est un être humain comme nous, même s’il est méprisable, dis-je désappointée.

			—	Crois-tu qu’ils vont se priver de nous liquider une fois qu’ils auront ce qu’ils cherchent ou quand ils vont découvrir que nous leur avons menti, s’énerva Alexandra.

			—	Je sais… mais…

			Il régnait un silence oppressant. Nous étions plongées dans nos pensées. Nous avions toutes les trois un visage fermé.

			—	Peut-être n’aurons-nous pas besoin de le tuer. Il nous suffira de l’attacher et de le bâillonner, proposa Mélanie timidement.

			Je réfléchis un instant. La neige s’était mise à tomber à l’extérieur. Des flocons volaient parfois jusqu’à l’intérieur de la cellule.

			—	Je vous ai mises dans cette galère, alors c’est à moi de réparer mes erreurs ! Je m’occupe de la dague. Pas de discussion possible, ajoutai-je énergiquement pour mettre un terme à leurs objections. Mais d’abord, il faut essayer d’apprivoiser le gardien.

			—	Je m’en charge, proposa Mélanie. Je suis la seule qui parle leur langue.

			—	Nous devons agir au plus vite. La neige va rendre notre évasion plus difficile.

			—	Oui, mais d’abord il nous faut trouver ce passage secret, répondis-je soucieuse.

			D’ici là, il était temps que je me prenne en main, ne comptant que sur moi et mes capacités pour me sortir de ce pétrin. Il était temps que j’apprenne à me défendre seule. Alexandra commença à m’enseigner quelques techniques de self-défense. Mélanie commença à parler au gardien pour l’apprivoiser. Il se montrait distant et ne restait que peu de temps dans la cellule. Nos rêves d’évasion s’envolèrent chaque jour un peu plus.

		

	
		
			Chapitre 6

			Château de Menthon

			Janvier 1033

			Jehanne

			 

			Ayant encore mal dormi cette nuit, je m’étais levée tôt. Après une brève toilette, j’étais descendue dans l’aula. Incapable de manger, j’attendais impatiemment en faisant les cent pas. Le jour se levait à peine, seules les servantes s’activaient pour préparer le petit déjeuner. Le temps s’écoulait au ralenti, augmentant mon appréhension. Qu’allait penser de moi le père prieur de Talloires ? Ma vision m’avait fait peur et depuis toute la maisonnée m’évitait. Le soleil était déjà haut dans le ciel quand le baron de Menthon descendit l’escalier. Je me précipitai vers lui et le saluai d’une révérence. Il m’adressa un chaleureux sourire, me releva et, comme à son habitude, se pencha pour m’embrasser sur le front. Au début, j’avais trouvé son attitude suspecte mais, rapidement, je m’aperçus que cet homme était d’une nature affectueuse. En tant que filleule, j’avais pris l’habitude de me laisser chérir. Je lui souris et lui rendis son baiser sur la joue.

			—	Vos invités, baron, sont-ils levés ? demandai-je impatiente.

			—	Ne sois pas si pressée ! Le jour se lève à peine, répondit machinalement le baron.

			—	C’est que je suis si tourmentée, ajoutai-je embarrassée.

			—	Pourquoi ? questionna-t-il en se dirigeant vers la table à manger.

			—	J’ai peur de ce que va penser de moi le prieur, dis-je en tremblant. Peut-être me fera-t-il brûler comme une sorcière… avouai-je d’une petite voix timide.

			Le baron éclata d’un rire tonitruant qui me gêna encore plus. Il s’assit à sa place. Une servante se précipita pour lui apporter du pain, du fromage et une bière légère.

			—	Voyons Jehanne, le père Germain est un homme bon et juste. Je t’ai déjà parlé de lui.

			—	Je sais mais ce qui m’arrive est si étrange… murmurai-je en m’asseyant à ses côtés.

			Le père Germain était un noble originaire des Flandres. Ayant terminé ses études à l’université de Paris, il en occupa, pendant quelques années, une chaire. Mais rapidement l’enseignement ne lui convint plus. Il préféra la méditation et la vie paisible des monastères, loin du brouhaha du monde. Il se retira à l’abbaye de Savigny, où il ne tarda pas à se faire remarquer par ses vertus et sa sobriété. Avec quatre autres de ses compagnons, il fut envoyé à Talloires en 1018, date où le roi Rodolphe III donna des terres à l’abbaye pour y fonder un prieuré. La reine Ermengarde, femme du roi Rodolphe, rêvait d’une grande maison de pénitence et de prière. Elle espérait que grâce à la prédication, l’enseignement et l’exemple, la foi des moines gagnerait peu à peu tous les villages de la région. Germain fut élu prieur de Talloires dès le commencement. Le père Germain et mon oncle étaient arrivés tard dans la nuit avec Conrad, car ils avaient dû attendre que la neige s’arrête de tomber pour emprunter les chemins boueux qui vont de Talloires à Menthon.

			J’étais perdue dans mes pensées quand mon oncle et le père Germain descendirent l’escalier. Je me levai brusquement pour me jeter dans les bras de mon oncle, l’étreignant fermement.

			—	Je suis contente de vous voir mon oncle, avouai-je en cachant mon visage dans sa soutane. J’ai si peur.

			—	Je suis ravi de te voir aussi, Jehanne. Tu n’as rien à craindre. Je suis là maintenant, dit-il sereinement.

			Je m’écartai de lui, rassurée, et aperçus le moine qui le suivait. Ce devait être le père Germain. J’étais impressionnée par la douceur et la délicatesse de son apparence. C’était un homme de taille moyenne, la cinquantaine, qui avait de grands yeux noisette et un visage ovale. Sa barbe était taillée en pointe, ce qui lui donnait un air quelque peu sévère. Ses cheveux gris et courts étaient rasés sur le sommet du crâne, rappelant l’auréole du Christ. Mon oncle me présenta à son supérieur :

			—	Père Germain, je vous présente Jehanne, la fille de ma sœur Marie.

			Je fis la révérence d’usage, baissant la tête avec soumission, tout en pliant un genou. Je portais une robe en velours, de couleur prune, qui me tenait bien plus chaud que mes vieux vêtements.

			—	Bonjour, père prieur, bredouillai-je maladroitement.

			—	Relevez-vous, ma fille ! dit-il en m’observant attentivement. Comme vous êtes belle ! Une vraie jeune fille.

			Je rougis devant le compliment, c’était la première fois que quelqu’un me qualifiait de jolie.

			—	Je crois qu’il vous est arrivé des choses étranges, ces derniers jours, reprit-il en m’observant de ses grands yeux expressifs.

			—	En effet, je suis… hésitai-je… possédée par le démon ! m’exclamai-je en me jetant à ses pieds.

			—	Voyons ! Voyons ! me gronda-t-il gentiment en me redressant. Je ne vois nulle part la trace du démon chez vous, ma fille. Racontez-moi tout depuis le début, ajouta-t-il en serrant ma main affectueusement.

			Il me guida vers la table à manger. Nous nous assîmes près du baron de Menthon. Mon oncle s’installa à mes côtés. Pendant que les deux hommes prenaient leurs petits déjeuners, je racontai les événements qui s’étaient déroulés depuis la mort de mes parents. Cet homme de si haute culture, d’une piété si grande, écoutait attentivement mon récit, ne portant aucun jugement. Il faisait preuve d’une ouverture d’esprit que peu d’habitants de la maison partageaient. Il se montra compatissant devant mes chagrins et curieux de connaître les moindres détails de mes cauchemars. Quand je décrivis le moine qui torturait les jeunes filles, les deux moines s’arrêtèrent de manger. Ils se regardèrent étrangement. Je les sentais attentifs, une lueur vive brillait dans le regard de mon oncle. J’expliquai enfin comment le dragon devait être libéré. Le père Germain fronça les sourcils.

			—	Impossible ! s’exclama mon oncle.

			—	C’est ce que la jeune femme a déclaré, répondis-je exténuée pour me défendre.

			Le silence régnait dans la pièce. Une bûche craqua dans la cheminée. J’eus la vision fugace d’une chapelle entourée d’un cimetière, proche d’une demeure aux murs épais et d’un rempart qui en faisait le tour. La lune à moitié pleine jetait sur la campagne environnante une faible lumière argentée. Derrière le prieuré se découpait le relief sombre d’une montagne enneigée. J’entendis une cloche sonner plusieurs coups graves… minuit. Ma vision changea, me transportant à proximité de cette demeure dans une clairière, proche d’une tour de garde détruite. J’aperçus les trois jeunes filles, étendues, inertes sur le sol. Leur sang formait une tache sombre sur la neige immaculée. Elles gisaient là, mortes. Je me levai subitement en hurlant. Tous sursautèrent en se demandant pourquoi je criais ainsi.

			—	Vous voyez ! Je vous l’avais bien dit ! Je suis possédée par le démon ! Il prend possession de mon esprit n’importe quand, dis-je en pleurant de honte.

			Mon oncle me serra dans ses bras pour me consoler et me rassit. Arnaud accourut dans la pièce, son arme à la main. Il s’immobilisa en m’apercevant saine et sauve dans les bras du moine. Il vint s’installer près de la table. Quand je fus calmée, je leur racontai ma dernière vision.

			—	Écoute mon enfant, tu n’es pas envoûtée ! C’est une longue histoire, déclara mon oncle gêné.

			—	Alors pourquoi moi… bafouillai-je en reniflant lamentablement.

			—	Seules les sorcières ont un tel don ! déclara Arnaud maladroitement.

			—	Jehanne n’est pas une sorcière ! s’indigna mon oncle. C’est un don que Dieu lui a accordé.

			—	Mais avant de venir dans ce château, il ne m’était jamais rien arrivé de pareil, dis-je dans un sanglot.

			—	Je vais tout vous expliquer, déclara le père Germain. Tout a commencé il y a bien longtemps. Lorsque la Vierge Marie mit au monde Jésus dans une étable. Des savants vinrent de l’est, en arrivant à Jérusalem, ils demandèrent au roi Hérode où était le nouveau-né qui devait devenir le roi des Juifs. Quand le roi Hérode apprit la naissance d’un nouveau souverain, il s’inquiéta. Satan, un ange déchu, sema son venin dans son esprit en prenant l’apparence d’un dragon invisible qui lui distillait rancune, amertume et colère. Le roi, par peur de perdre son pouvoir, ordonna de tuer tous les nouveau-nés mâles de Bethléem. Heureusement, Joseph avait vu en rêve les plans d’Hérode et il s’enfuit avec sa famille en Égypte où Dieu les protégea. Une bataille s’ensuivit dans le ciel entre le dragon et les anges. Saint Michel réussit à vaincre le dragon et à le faire prisonnier. Dieu maudit l’ange déchu, l’obligeant à rester sous cette forme et à errer sur terre. Le dragon fut rempli de fureur et il jura de combattre tous ceux qui suivraient les commandements de Dieu. Deux clans se formèrent, les adorateurs de Dieu et ceux du diable, du dragon. Ces derniers s’appelèrent Nicolaïtes et se mirent à adorer la bête et son image. Ils reçurent une marque sur le front ou sur la main.

			Je frissonnai en repensant aux signes que j’avais vus sur la main des hommes.

			—	Le dragon est-il encore sur terre ? demanda Arnaud pensif.

			—	Non, dès lors que la terre fut mise à feu et à sang, Dieu, dans sa grande miséricorde, envoya un ange qui avec l’aide des fidèles du Seigneur saisirent la créature et l’enchaînèrent pour mille ans. Ils l’enfermèrent dans l’abîme et scellèrent la porte, expliqua le prieur.

			—	Où se trouve cette porte ? demandai-je timidement.

			—	Nulle part et partout ! Il suffit de dire l’incantation pour faire apparaître la porte et l’ouvrir, répondit le père Germain.

			—	Mais en quoi cette histoire peut-elle expliquer mes visions ? ajoutai-je incrédule.

			—	J’y viens, ma chère enfant, reprit-il. Il est dit aussi dans cet écrit que : « Quand les mille ans seront passés, Satan sera relâché de sa prison, et s’en ira tromper les nations répandues dans le monde entier. Il les rassemblera pour le combat, et ils seront aussi nombreux que les grains de sable de la mer. »

			—	Les mille ans sont passés, Jehanette, ajouta mon oncle d’une voix qui se voulait rassurante.

			—	Mais nous sommes en l’an 1033, le dragon aurait dû être libéré plus tôt, coupa Arnaud.

			—	C’est vrai, mais Satan a été enfermé dans l’abîme après la mort de Jésus, celui-ci avait trente-trois ans, rétorqua mon oncle.

			—	Nous sommes donc à mille ans de la mort du Christ, ajouta le chevalier.

			—	C’est exact ! affirma sereinement le père Germain.

			—	Et moi, dans tout ça ? questionnai-je toujours aussi perdue.

			—	Jehanne, nous sommes les descendants des premiers fidèles, expliqua mon oncle. Nous nous transmettons de génération en génération le savoir des anciens pour être prêts à lutter le jour venu contre le dragon. Certains d’entre nous possèdent le don de voyance. Ils peuvent voir les choses passées, présentes et à venir. Tu as hérité de ce don de ta mère à sa mort. Cette bague, dit-il en montrant les serpents enlacés, fait de toi une protectrice des anges qui doivent venir nous aider. Nous devons les protéger pour qu’ils nous aident à combattre et tuer la Vouivre.

			—	Alors c’est la mort de maman qui a provoqué tout ce changement en moi, réfléchis-je tout haut.

			—	Pas seulement, répondit mon oncle.

			—	Que voulez-vous dire, Pierre ? demanda le baron suspicieux.

			—	Je n’avais pas le choix. Jehanne a passé la cérémonie d’éveil des dons avec brio, relata simplement mon oncle.

			—	Mais vous auriez pu lui éviter tous ces tourments ! s’énerva le baron en frappant de son poing sur la table.

			—	Je n’avais pas le choix, répéta-t-il. Jehanne est la dernière des élues qui possède ce don. Sans elle, le monde est perdu, déclara mon oncle.

			—	Dans la grotte ! murmurai-je en comprenant enfin tous les événements de ces jours.

			Toutes les images de mon initiation me revinrent en mémoire. Les explications de ma mère sur son lit de mort, tout avait enfin un sens.

			—	Mais pourquoi Dieu n’a-t-il pas sauvé ma mère ? demandai-je brutalement.

			—	C’est ainsi. Il était temps pour elle de quitter cette terre, répondit calmement le père Germain. Nous ne choisissons pas le moment où nous passons de l’autre côté. Ta maman restera toujours avec toi, Jehanne. Elle te voit et t’accompagne dans tes choix.

			Je restai pensive et silencieuse.

			—	Mais qui est cet homme qui vous ressemblait, frère Pierre ? demanda Arnaud.

			—	À chaque moment de notre vie, nous devons choisir entre Dieu et le diable, entre le bien et le mal. Certains d’entre nous suivent les traces du Seigneur et d’autres, comme mon frère Victor, préfèrent la trahison, le pouvoir, le déshonneur et la vanité… le diable ! prononça-t-il acerbe en détournant son regard.

			—	Je ne comprends pas. Tu veux dire que j’ai un autre oncle et que celui-ci est diabolique ? demandai-je inquiète.

			—	Oui, c’est mon jumeau, les mêmes traits, enfin avant qu’il n’essaye de me faire brûler vif. Mon visage est le résultat de cet odieux souvenir.

			—	Ben ça alors !

			J’en restai sans voix, me demandant encore quelle révélation allait suivre.

			—	Il nous faut faire vite. Nous savons grâce à tes visions que les Nicolaïtes auront bientôt tous les éléments qui leur permettront d’ouvrir l’abîme, ajouta le père Germain à voix haute. Je sais où a été nommé ton frère, Pierre !

			—	Où se trouve-t-il ? interrogeai-je.

			—	Je crois qu’il a été nommé responsable d’un petit prieuré qui se trouve à La Chiésaz. Celui-ci dépend de l’abbaye de Gigny. C’est une petite communauté, ne comptant qu’un ou deux moines, ainsi que deux familles de paysans qui s’occupent des terres. Elle possède une petite chapelle, au pied de la montagne du Semnoz sur la route qui va à Aïs10.

			—	Mais alors ? Qui étaient tous ces hommes encapuchonnés dans ma vision ? Ils étaient au moins une trentaine ! m’exclamai-je.

			—	Ce sont les adorateurs de la bête, les Nicolaïtes. Ce sont les élus corrompus par Satan. Ils passent leur temps à adorer le diable dans l’espoir éphémère de régner sur l’humanité. Celui qui réveillera le dragon obtiendra le contrôle de la bête et pourra soumettre toutes les nations du monde et imposer sa volonté. En attendant, ils effectuent des sacrifices humains et assouvissent leurs goûts de la luxure avec de jeunes pucelles qu’ils enlèvent et tuent, déclara sombrement mon oncle.

			—	C’est horrible ! m’exclamai-je écœurée.

			—	C’est une congrégation secrète dont de nombreux adeptes sont infiltrés dans toutes les instances du royaume et de l’Église. Depuis la mort de notre très cher roi Rodolphe, le mal s’immisce au milieu de nos communautés religieuses et laïques, réveillant les instincts les plus bas et les vieilles querelles. Le diable peut prendre les apparences les plus inoffensives. « Diviser pour mieux régner ! » Telle est sa devise. Nous en avons aujourd’hui de nombreux exemples, rétorqua le père Germain.

			—	C’est vrai, d’ailleurs les abbayes sont bien plus préoccupées par leurs enrichissements que par la pauvreté de leurs frères paysans, obnubilées par le pouvoir que leur donne l’argent, lui répondit mon oncle d’une voix désolée. J’ai ouï dire que les puissants de l’empire se battent pour hériter du royaume de Rodolphe III.

			—	En effet, le comte Gérold m’a indiqué, il n’y a pas longtemps, qu’il soutenait Eude de Champagne dans sa démarche pour obtenir le trône de Bourgogne, estimant qu’il est le plus proche parent mâle vivant. Ce qui, vous le pensez bien, ne doit pas faire plaisir à l’empereur Conrad II. En tant que vassal de Gérold, je suivrai le choix de mon suzerain, même si je pense qu’il s’agit d’une bêtise, affirma le baron Philippe désabusé.

			—	Que de malheurs en perspective pour la région ! Le malin peut revêtir parfois les habits les plus attrayants, déclara le religieux énigmatique.

			Mon oncle Pierre acquiesça de la tête.

			—	De toute façon, tout est perdu. Les trois filles sont mortes puisque je les ai vues, ajoutai-je découragée.

			—	Peut-être pas, Jehanette ! Les voies du Seigneur sont impénétrables, essaya de m’encourager mon oncle.

			—	Oui, tu as dit que la lune était à moitié pleine et haute dans le ciel et que la cloche sonnait minuit, intervint Arnaud.

			—	En effet…

			—	Hier soir, quand vous êtes arrivés, je faisais remarquer à la sentinelle que c’était une nuit sans lune. C’est un pressentiment que tu as eu Jehanne. Il suffira de se trouver au bon endroit, au bon moment… conclut Arnaud d’une voix calme.

			 

			Trois jours plus tard, le temps changea, la neige se mit à fondre, faisant place à un bourbier inextricable. Il avait été décidé d’envoyer des chevaliers à La Chiésaz pour porter secours aux trois messagers. Arnaud prit la tête de l’expédition, accompagné du jeune Conrad, trop heureux de pouvoir enfin participer à une aventure excitante. Le chevalier Michel les accompagna malgré le refus d’Arnaud qui ne lui pardonnait pas sa trahison. Une dizaine de soldats armés les escortaient. Chacun s’affairait à préparer sa monture, son équipement et ses armes dans la cour du château. Le père Germain leur dessina une carte approximative du trajet et des environs du prieuré. C’est ainsi que l’heure du départ sonna. Je me tenais aux côtés du baron, de mon oncle et du père Germain, portant le petit Étienne dans mes bras, Paul accroché à ma robe. Béatrice attendait patiemment devant son grand-père, se mordant la lèvre supérieure pour calmer son inquiétude. Nous regardions les hommes se préparer depuis le perron de la demeure, bien emmitouflés dans nos capes. J’avais la gorge nouée, percevant les battements précipités de mon cœur, me demandant si je ne les envoyais pas tous à la mort. Devant nous, nous pouvions voir la silhouette imposante du Semnoz qui s’élevait derrière le lac. C’était une montagne vaste, boisée, très peu balisée et infréquentable. Il était conseillé aux voyageurs de la contourner pour éviter une mésaventure avec des animaux sauvages si fréquents en hiver ou une bande de brigands qui n’hésitaient pas à vous occire pour quelques deniers. Arnaud avait choisi de contourner le massif en passant par Annesci-le-Neuf et de suivre la route qui menait à Aïs. Michel salua son seigneur et enfourcha sa monture, un robuste percheron qui piaffait d’impatience. Puis Conrad vint nous faire ses adieux d’une voix pressée. Il salua son père, étreignit ses neveux affectueusement et se pencha devant les deux moines, les assurant de leur réussite. Enfin, il s’approcha de moi un sourire aimable aux lèvres. L’émotion me saisit, j’avais la gorge sèche, la peur au ventre, les sons avaient du mal à franchir mes lèvres.

			—	Faites attention à vous ! Ne prenez pas de risques inconsidérés, Conrad. Si vous êtes en danger, fuyez, dis-je anxieuse.

			Il souriait de plus belle pour me réconforter en ajoutant sereinement :

			—	N’ayez crainte, gente damoiselle ! Je ne voudrais pour rien au monde vous causer du souci.

			—	À votre retour, je suis certaine de vous battre aux échecs, plaisantai-je pour dédramatiser l’instant.

			—	Il n’y a pas de risque ! s’exclama-t-il moqueur puis reprit plus sérieusement : Je ne manquerai ce moment pour rien au monde.

			Je m’inclinai dans une révérence polie pour le saluer. Contre toute attente, il m’embrassa sur la joue malgré la présence des autres et sauta sur son cheval. Arnaud ajusta une dernière fois la sangle de son percheron noir comme la nuit. D’une stature impressionnante, nerveux, l’animal fit un écart. Arnaud salua mon oncle et le père Germain, puis il s’inclina devant son père.

			—	Je saurai faire honneur à mon seigneur, père ! affirma-t-il.

			Son père le prit dans ses bras une larme à l’œil et lui murmura quelque chose à l’oreille que je n’entendis pas. Il regarda silencieusement ses enfants qui attendaient un geste d’affection, un mot… quelque chose qui ne serait que pour eux. Il leur ébouriffa les cheveux d’un geste machinal accompagné d’un grognement. Il avait l’air d’un barbare avec ses cheveux défaits sous son heaume, sa longue barbe noire. Étienne attrapa au vol sa robuste main, le regardant fixement, en babillant. Son sourire avait creusé deux fossettes de chaque côté de son visage. On aurait dit qu’il l’encourageait à revenir au plus vite. Il l’observa un instant puis me regarda dans les yeux, semblant chercher ce qu’il allait me dire.

			—	Éléonore ! chuchotai-je émue, d’une voix faible.

			—	Quoi ? me questionna-t-il.

			—	C’est le nom de la jeune fille blonde.

			Nous étions là, à nous dire des banalités, alors que c’était peut-être la dernière fois que nous nous parlions. Je n’étais pas très loin des larmes, une boule au ventre. Arnaud m’observait en silence. Je pouvais lire sur son visage toute une ribambelle d’émotions. Il dégagea son doigt doucement de la main d’Étienne et s’éloigna sans rien ajouter. Pas un adieu ! Rien. Après tout qu’étais-je ? Une servante ? Une opportuniste ? Une étrangère ? Certainement. Je m’apprêtais à fuir ce lieu pour cacher mon chagrin quand je le vis faire demi-tour, troublé, me prendre la main pour y déposer un baiser léger. Je m’arrêtai de respirer, confuse de son geste mais si honorée. Mon cœur débordait d’allégresse. Il me regarda une dernière fois en murmurant un adieu silencieux.

			—	Non, au revoir ! lui murmurai-je en lui souriant.

			Il s’en retourna vers son cheval, grimpa sur son dos et partit au galop pour rattraper les autres qui avaient déjà pris la route. Nous les regardâmes passer la herse en leur adressant des signes de la main. Béatrice pleurait de colère d’avoir été ainsi ignorée, alors qu’il m’avait montré son estime ouvertement. Elle me jeta un regard meurtrier et s’enfuit en courant vers la tour de garde. Elle gravit l’escalier aussi vite que ses douze ans le lui permettaient et cria du haut de la tour à son père :

			—	Revenez papa ! Revenez ! Vous ne m’avez pas dit au revoir…. cria-t-elle sans obtenir de réponse à ses supplications.

			
				
					10. Nom ancien désignant la ville actuelle d’Aix-les-Bains.

				

			

		

	
		
			Chapitre 7

			La Chiésaz

			Février 1033

			Éléonore

			 

			Mélanie essaya de parler avec le gardien. Sans succès. Elle mima et traduisit ses demandes en latin mais rien ne marcha bien qu’il contemplât, à plusieurs reprises, sa poitrine avec convoitise. Nous connaissions chacune notre rôle. Mélanie devait distraire l’homme suffisamment longtemps pour qu’Alexandra, qui était au sommet de sa forme physique, puisse l’assommer ou le rapprocher de ma couche où je devais le tuer avec ma dague. La tâche nous sembla plus difficile que prévu. Mélanie poussa un soupir d’exaspération et s’approcha de ma paillasse où j’étais allongée.

			—	Ça va ? me demanda Mélanie d’une voix inquiète en remontant la couverture sous mon menton.

			Depuis deux jours, j’avais de la fièvre et un mal de gorge qui m’épuisaient et m’obligeaient à rester couchée sur mon grabat moisi et infesté. Je grelottais et toussais fréquemment. Heureusement, mes plaies étaient cicatrisées et, à entendre Alexandra, les hématomes de mon visage s’atténuaient peu à peu. Mélanie reposa sa question d’une voix douce :

			—	Ça va ?

			Je mis du temps à répondre, et lui dis finalement d’une voix enrouée, presque aphone :

			—	Non… Je crois que je vais mourir ici !

			—	Tu dis n’importe quoi. Cesse tes jérémiades ! me gronda Alexandra, excédée par mes propos.

			—	Laissez-moi là ! Je vais vous retarder, murmurai-je en toussant.

			J’eus du mal à déglutir.

			—	Essaie de la raisonner, Mélanie, sinon je vais la gifler ! rugit Alexandra en s’éloignant.

			—	Allons ! Tu sais bien qu’on ne peut pas t’abandonner ici. Repose-toi ! On s’occupe de tout, déclara tranquillement Mélanie.

			J’étais si faible. Je fermai les yeux, éreintée. J’entendais de moins en moins leur discussion. Comme si je rêvais éveillée, il me sembla distinguer de plus en plus nettement mon frère qui parlait à ma mère. Je n’arrivais pas à entendre leurs propos. Ma mère était triste, recroquevillée sur son fauteuil. Elle avait vieilli. Une de mes sœurs marchait de long en large en se massant le dos. Ils donnaient l’impression d’attendre quelque chose, mais quoi ? Peut-être de nos nouvelles ? Cette vision disparut et j’entendis distinctement la voix d’Alexandra.

			—	Notre plan ne marche pas !

			—	Le garde est trop suspicieux, répondit Mélanie.

			—	De toute manière, nous ne savons toujours pas où se trouve le souterrain, se découragea Alex.

			—	Nous devrions attendre encore un peu, proposa Mélanie.

			—	Je le voudrais bien mais le temps s’est adouci et j’ai peur que le prieur n’ait plus besoin de nous, déclara Alex lugubre. S’il découvre que nous lui avons menti, il risque de ne pas apprécier et je ne donne pas cher de notre peau, rétorqua Alexandra pensive.

			—	Je sais, mais où peut bien être ce fichu souterrain ? demanda Mélanie.

			Je flottais dans un calme bienfaisant, écoutant distraitement la conversation, laissant mon esprit dériver au fil de mes pensées. Une image se forma. Je vis clairement la chapelle de La Chiésaz.

			—	Elle doit être dans la partie la plus importante et la plus ancienne du prieuré. Un endroit que personne ne soupçonnerait… comme la chapelle, pensai-je tout haut.

			—	Que dis-tu ? me questionna Alexandra distraitement.

			—	Je dis… que le passage secret est dans la chapelle… répétai-je en m’endormant.

			 

			Les rayons de la lune éclairaient faiblement la cellule. L’odeur nauséabonde qui régnait dans la pièce me réveilla. En effet, nous étions obligées de faire nos besoins dans un coin, comme des bêtes. Je n’étais plus que l’ombre de moi-même. Mon seul but était de survivre et peu m’importait mon hygiène. Un bruit attira mon attention. Mes sens en alerte, je remarquai soudain la tension palpable. Alexandra et Mélanie discutaient avec le gardien. Elles étaient assises contre le mur les mains attachées dans le dos. Le gardien se tenait immobile devant la porte, une bougie à la main, son épée sur le côté.

			—	Sequi ego ! Prior volo videre, leur déclara-t-il en me jetant un regard mauvais.

			« Qu’est-ce que “Prior” veut dire ? » pensai-je sans faire de bruit. Il me montra du doigt et Alexandra lui répondit que j’étais malade et que je ne pouvais pas me lever. « Mais “Prior”, ça veut dire prieur ! » réalisai-je sans bouger. Alexandra avait vu juste, le prieur nous convoquait de nouveau. La peur me saisit, me réveillant complètement. J’étais aux aguets, prête à bondir au moindre danger. J’attrapai la dague qui était cachée sous la couverture. Allongée sur ma paillasse, je décidai de faire semblant de dormir et tournai le dos au gardien. Au bout d’une éternité, me sembla-t-il, j’entendis le gardien se diriger dans ma direction.

			Je déglutis difficilement et serrai un peu plus la dague dans ma main tremblante. J’attendais le moment propice pour le tuer. C’était lui ou moi. Comme l’avait dit Alexandra, c’était maintenant ou jamais. Il me donna un coup de pied dans les côtes pour me réveiller. Je restai immobile, grognant un juron étouffé. Il s’accroupit, posa la bougie sur le sol, me retourna brusquement en me tirant par l’épaule. Je bondis sur lui, tel un animal sauvage, lui plantant le couteau dans la carotide. Il tomba à la renverse et tenta inutilement de tenir sa gorge, pour endiguer le flot de sang qui s’échappait de la plaie béante. Écœurée, j’essuyai le sang qui avait éclaboussé mon visage. Il grogna une dernière fois, ses muscles tressaillirent et il ne bougea plus. En quelques secondes, j’étais devenue une criminelle. J’étais sous le choc de mon acte, la tête prête à exploser. Dans un sursaut d’énergie, je récupérai la dague ensanglantée et coupai les liens qui retenaient Alexandra et Mélanie prisonnières.

			—	À toi de jouer Alex ! soufflai-je abasourdie.

			Elle me toucha l’épaule pour me réconforter, me prit l’arme des mains et regarda de l’autre côté de la porte s’il y avait quelqu’un. J’étais adossée au mur, observant intensément le corps inerte de l’homme qui gisait dans une mare de sang. Je ne cessais de le regarder quand Mélanie et Alexandra m’aidèrent à me redresser pour quitter la cellule, laissant derrière nous le cadavre. Un frisson me parcourut l’échine et je m’obligeai à penser à notre fuite afin de rester concentrée. Alexandra éteignit la bougie et la glissa sous son bliaud. L’obscurité nous entoura. Nous avançâmes lentement le long du couloir qui menait à l’escalier, situé à l’opposé. Nous montâmes les quelques marches qui menaient à l’étage supérieur et débouchâmes dans une pièce spacieuse, éclairée par une lumière diffuse. De l’autre côté de la salle se trouvaient trois portes, l’une d’elles était entrebâillée. Il en jaillissait une lumière vive. Je pris une grande inspiration pour me donner du courage. Nous nous regardâmes silencieusement. Alexandra nous donna un ordre par signes et elle s’élança la première, son arme en avant pour parer au danger. Une goutte de sueur me piqua les yeux. Je m’essuyai le visage d’un revers de manche et avançai à la suite de Mélanie. Nous nous glissâmes derrière la porte légèrement ouverte et entendîmes la voix d’une femme et d’un homme qui parlait en français moderne.

			—	Avez-vous trouvé un autre livre ? questionna le prieur mécontent.

			—	Oui, c’est… c’est la même chose ! répondit la femme effrayée.

			—	À votre avis, pourquoi l’encre disparaît-elle des livres quand il passe dans le miroir, père Victor ? ajouta un autre religieux.

			Je me penchai à travers l’entrebâillement de la porte pour observer ce qui se déroulait dans la pièce. Le moine qui m’avait torturée et son chef, le prieur, parlaient notre langue. Devant eux se tenait la vendeuse du magasin, Mme Lebrun. Elle était recroquevillée sur sa chaise et son visage était blanc comme un linge. Elle bredouilla une réponse désespérée :

			—	Je crois qu’il est impossible de faire passer des livres à travers le miroir.

			Le prieur Victor fit défiler les pages blanches du livre qu’il tenait en main.

			—	Parce…

			—	Parce qu’un livre ne peut pas être lu avant d’avoir été écrit, murmurai-je satisfaite.

			—	Je ne sais pas, avoua-t-elle. Pourtant je vous jure qu’il était imprimé quand je l’ai lu, ajouta-t-elle pour se défendre.

			—	Que fait ce gardien ! gronda le prieur. Il fit une pause et ajouta à l’adresse de l’autre homme : Nicod, va aider cet idiot à ramener ces femmes. Elles sauront nous répondre !

			Il s’adressa dans son dialecte à un autre homme qui était assis à l’écart à l’autre bout de la pièce. C’était un homme âgé, petit, trapu, aux cheveux grisonnants et courts. Il avait les traits du visage bouffis par le trop-plein d’abondance et un ventre rebondi. Il afficha un regard courroucé. Nous eûmes juste le temps de nous cacher derrière la porte qui venait de s’ouvrir pour laisser passer cette fouine de Nicod. Le prieur reprit la parole et s’adressa à Mme Lebrun.

			—	Que disait le texte ? Avez-vous lu le rituel de libération et le nom du dragon ?

			—	Oui, il est dit que le dragon répond au nom de Satan. Je vais vous écrire l’incantation sur une feuille. Elle ne doit être prononcée à voix haute qu’un jour où il fait nuit en plein midi. Il faut en plus… Elle hésita un instant puis reprit gênée : Il faut sacrifier un jeune enfant né le jour de Pâques, au centre des cercles magiques.

			J’eus un haut-le-cœur. La comédie commençait à mal tourner. Voilà qu’à nos instructions, ils avaient ajouté l’infanticide. Comme si Mélanie avait compris ce que j’allais faire, elle posa sa main sur ma bouche. Alexandra nous fit signe de partir au plus vite avant le retour de Nicod. Trop tard, les pas du moine résonnèrent dans l’escalier. Nous devions trouver un endroit pour nous cacher. Alexandra me tira vers la porte de droite. Nous nous précipitâmes dedans sans bruit. Personne ne parlait. Seules nos respirations saccadées retentissaient dans la pièce étroite. Nicod revint.

			—	Mon père ! Elles ont disparu, hurla-t-il affolé.

			—	Que dis-tu idiot ? C’est impossible, gronda le prieur.

			—	Elles ont tué le gardien, raconta Nicod essoufflé, la cellule est vide.

			—	Retrouvez-les-moi, bande d’incapables ! hurla le prieur en colère.

			Il s’ensuivit un brouhaha assourdissant. Prise de panique, je me rapprochai de Mélanie et constatai qu’elle tremblait aussi. Un silence pesant envahit la demeure.

			—	Il n’y a plus de bruit. Vite ! Sortons d’ici, chuchota Alexandra.

			Elle passa précipitamment sa tête par l’ouverture et ajouta autoritairement :

			—	Allons-y ! La voie est libre. Ils sont tous partis.

			Nous quittâmes notre cachette et fîmes une pause devant le bureau du prieur. C’était une pièce austère. Sur un des murs, une bibliothèque occupait toute la surface. Au centre trônait une table de travail sur laquelle reposaient un chandelier et une pile de livres. Alexandra avança vers l’autre porte pour repérer le chemin. Mélanie avait le regard fixé sur le bureau. Soudain, elle pénétra dans la pièce. Épuisée par tous ces événements, je m’appuyai contre un mur pour reprendre mes esprits. Mes mains tremblaient d’appréhension. Mélanie revint au moment où Alexandra nous faisait signe d’avancer.

			—	C’est une porte qui mène vers l’extérieur. Allons-y ! chuchota-t-elle.

			Mélanie affichait un sourire énigmatique.

			—	La chance est avec nous, répéta-t-elle plusieurs fois.

			Nous passâmes la porte aussi discrètement que possible. À l’extérieur, j’aperçus la chapelle malgré le manque de lumière. Après avoir vérifié l’absence des moines, nous traversâmes la cour en courant, profitant des ombres pour nous dissimuler. Brusquement, je glissai tête la première dans la boue. Je poussai un juron et me relevai le plus rapidement possible. Ma vision était brouillée par la saleté. J’enlevai le plus gros et me laissai guider par Mélanie. Nous évitâmes de justesse une patrouille en nous cachant derrière un chariot devant la chapelle. Le prieur sortait de l’écurie avec Nicod et une dizaine de moines. Ils avancèrent jusqu’à nous en tirant leurs chevaux. Alexandra prit la dague dans sa main, prête à se défendre. Mélanie me serra la main fortement pour me donner du courage.

			—	Nicod, tue ces garces ! Elles ne nous servent plus à rien ! déclara le prieur de La Chiésaz avec colère.

			Les moines enfourchèrent leurs montures et sortirent du prieuré à vive allure. Le prieur regarda pensivement les cavaliers s’éloigner dans la pénombre.

			—	Continuons à les chercher à l’intérieur de la maison, ordonna-t-il aux deux moines qui restaient avec lui.

			Ils rentrèrent dans la bâtisse. Nous nous glissâmes discrètement dans la petite chapelle. Elle était de style roman et ne pouvait contenir qu’une vingtaine de personnes. La faible lumière de la lune passait à travers les vitraux, éclairant faiblement nos déplacements. Alexandra bouscula quelque chose, provoquant un bruit épouvantable.

			—	Fais attention Alex ! Ils vont nous repérer, chuchota Mélanie.

			—	Je n’y vois pas grand-chose, bougonna-t-elle. On dirait que la chapelle sert d’entrepôt.

			Alexandra avait raison, mon regard était attiré par des ombres plus foncées qui s’élevaient tout autour de nous. Seul un passage dégagé au milieu de la pièce nous mena jusqu’au chœur. Subitement, je me cognai contre Alexandra qui s’était arrêtée.

			—	Qu’est-ce qui se passe encore ? murmurai-je agacée.

			—	J’ai heurté un meuble ! répondit-elle calmement.

			—	Qu’est-ce que c’est ?

			Elle se pencha en avant pour toucher avec ses mains.

			—	C’est une espèce de table rectangulaire, répondit-elle.

			Elle continua sa recherche et renversa quelque chose.

			—	Excusez-moi ! J’ai renversé une bougie… mais qu’est-ce que c’est ? s’étonna-t-elle.

			—	Qu’est-ce qui se passe ? demanda Mélanie pressée.

			—	Je ne sais pas ! murmurai-je crispée.

			Des étincelles jaillirent dans la nuit. Je sursautai. Une flamme apparut soudainement. Alexandra tenait un morceau de papier qui se consumait lentement. Elle redressa la bougie et l’alluma au moment où le papier allait s’éteindre.

			—	Mais comment as-tu fait ? murmurai-je ahurie.

			—	J’ai trouvé sur la table une sorte de briquet qui fait des étincelles et du papier. Les moines doivent s’en servir pour éclairer la pièce quand ils veulent emprunter le passage secret, répondit-elle joyeuse.

			Mes yeux s’habituèrent rapidement à la luminosité. La pièce était encombrée par de nombreux objets hétéroclites et inutilisés depuis de nombreuses années. Ils étaient recouverts de poussière et de toiles d’araignées. Seul le devant du chœur de la chapelle était dégagé. Il y avait l’autel rectangulaire en bois, dont le devant était sculpté. Il représentait un chemin qui curieusement semblait se perdre dans les étoiles. Sur l’autel se trouvait l’énorme bougie qu’avait allumée Alexandra. Derrière l’autel, des sacs de grains avaient été entassés. Une souris s’éloigna rapidement, dérangée par la lumière. À droite de l’autel se tenait un grand crucifix en bronze. Le sol autour de la croix et devant l’autel était vide sur une surface de un mètre.

			—	C’est étrange toute cette place inutilisée ! Vous ne trouvez pas ? m’exclamai-je en observant le sol.

			Je réalisai pour la première fois que la bougie éclairait trop la chapelle, rendant notre présence trop visible.

			—	Allume la bougie du gardien ! Elle éclaire moins que celle-ci, chuchotai-je à Alex.

			Elle s’exécuta immédiatement, replongeant partiellement le chœur dans la pénombre.

			—	Regarde le sol, il y a des empreintes de pas dans la poussière, ajouta doucement Mélanie.

			Alexandra s’accroupit avec sa bougie et éclaira le sol. Les empreintes disparaissaient derrière l’autel.

			—	C’est certainement la porte, murmura Alex pensivement. Mais comment pouvons-nous l’ouvrir ?

			Un bruit à l’extérieur attira mon attention. Les moines se rapprochaient dangereusement. Nous devions nous dépêcher de trouver le moyen d’ouvrir le passage.

			—	Vite ! Ils ne vont pas tarder à venir ici, maugréai-je affolée.

			—	Regarde le sol devant la croix ! chuchota Mélanie à Alex.

			—	Oui, c’est étrange ! Il y a des lettres gravées dans le sol, répondit Alexandra en passant la bougie au-dessus.

			Intriguée, nous nous agenouillâmes devant les lettres. Celles-ci étaient disposées de façon anarchique, l’assemblage des lettres ne formait aucun mot.

			—	C’est bizarre parce qu’il n’y en a pas ailleurs, ajoutai-je sceptique en touchant une lettre.

			—	Oui et certaines lettres ont moins de poussière dessus que d’autres, comme si on les avait touchées, chuchota Alexandra en appuyant sur une.

			Rien ne se produisit.

			—	Bon assez rêvassé ! Il faut trouver le loquet qui ouvre la porte, soupira Mélanie en se redressant.

			Je fis de même et me dirigeai vers la croix quand j’entendis un déclic. Le carreau, sous mon pied, s’était abaissé dans le sol. Je retirai ma jambe.

			—	La lettre « J » s’est enfoncée, murmurai-je incrédule.

			Mélanie s’agenouilla de nouveau et observa le sol. Elle essaya de pousser un autre carreau mais sans succès.

			—	À quoi peut bien servir ce damier ? demanda Alexandra en regardant, étonnée, le carré abaissé.

			—	C’est peut-être la solution pour ouvrir la porte, murmurai-je.

			—	Oui, une sorte d’énigme, ajouta Alexandra.

			—	Peut-être faut-il composer un mot avec les carrés, proposa timidement Mélanie.

			—	As-tu une idée, Mélanie ? Le temps presse, déclara Alexandra.

			Mélanie réfléchit à une solution.

			—	Peut-être un rapport avec Dieu ? proposa-t-elle en levant les yeux sur la croix. Elle ajouta pensive : Un rapport avec le fils de Dieu ! Essaie d’écrire Jésus, Alex !

			Alexandra appuya sur les carrés mais seul la lettre « E » s’enfonça.

			—	Nous avons donc un mot commençant par « JE », ajouta Alexandra.

			—	Jéhovah, murmura Mélanie. C’est le nom hébreu de Jésus.

			Elle appuya sur les cases qui s’enfoncèrent. Le devant de l’autel pivota sur lui-même pour révéler l’entrée secrète. Alexandra regarda dans les ténèbres. À l’extérieur, quelqu’un essayait d’ouvrir la porte de la chapelle. C’était la panique.

			—	Il y a une échelle qui descend, chuchota-t-elle. Suivez-moi !

			Elle éteignit la bougie et s’engouffra dans le néant. Je la suivis, passant les pieds dans le vide à la recherche d’une prise. Le long d’un mur, des barreaux en fer avaient été scellés dans le roc. Mélanie me rejoignit et ferma le panneau en tirant sur une corde, au moment où la porte de la chapelle s’ouvrait.

			—	Ouf ! Juste à temps ! pensai-je soulagée.

			J’étais tétanisée et restais immobile en équilibre précaire sur l’échelle. Le silence et la pénombre m’entouraient. Les intrus partirent comme ils étaient venus. Alexandra tira sur le bas de ma robe, pour m’inciter à continuer ma descente lentement. Au bout de cinq mètres, mes deux pieds touchèrent avec soulagement le sol. J’eus une terrible quinte de toux qui me laissa pantelante. Le noir nous entourait, augmentant ma peur. Alexandra alluma de nouveau sa bougie. J’observais cette faible lumière qu’elle tenait au-dessus de sa tête pour éclairer le passage. Transpirante, je grelottais de froid. Mélanie posa sa main fraîche sur mon front brûlant.

			—	Tu es encore plus chaude que cet après-midi, s’écria-t-elle affolée.

			—	Je sais mais ce n’est rien. J’ai fait un effort. Avec cette chaleur, je vais bien vite me refroidir, plaisantai-je pour la rassurer.

			Nous avançâmes l’une derrière l’autre dans le boyau sombre et étroit. De chaque côté s’élevaient des murs de soutènement voûtés en pierre de taille. Nous marchions depuis un quart d’heure quand nous arrivâmes à la croisée de deux chemins. Celui de gauche montait abruptement. Pour faciliter l’ascension, des marches avaient été taillées dans la roche. L’autre chemin, plus facile, partait sur la droite. Ces souterrains étaient une énigme pour les historiens de mon temps. On ne savait ni quand ni comment ni pourquoi ils avaient été construits, et encore moins le nombre exact de tunnels dispersés sur la commune. Les anciens du village racontaient volontiers qu’ils reliaient entre eux toutes les demeures importantes, dont le Crêt-de-la-Tour. Depuis là-haut, les sentinelles surveillaient les routes en contrebas, avertissant les villageois en cas d’attaque des Hongrois ou des Sarrasins, évitant ainsi à la population de se faire massacrer. Avec la paix retrouvée depuis une centaine d’années, l’utilité et l’existence des galeries tombèrent dans l’oubli. Seuls les moines se transmettaient leurs plans et leurs emplacements. Nous décidâmes de prendre le chemin le plus facile sur la droite mais, au bout d’un moment, un éboulement en avait bloqué le passage. Nous retournâmes sur nos pas, la mort dans l’âme, exténuées par tous ces efforts inutiles. Mélanie gardait pourtant le sourire. La situation devenait de plus en plus éprouvante. Je devais me débattre avec un nez bouché, un mal de gorge, des jambes en coton et un horrible mal de tête.

			—	Pourquoi souris-tu ? Il faut faire demi-tour et peut-être que l’autre voie est aussi bloquée ? m’écriai-je contrariée.

			—	Je suis heureuse, c’est tout, répondit-elle en me prenant la main.

			—	Elle a raison, Mélanie. Si nous ne pouvons pas passer par l’autre chemin, il nous faudra faire demi-tour, ajouta Alexandra sombrement.

			—	Nous verrons bien, mais je veux croire à notre bonne étoile, affirma-t-elle convaincue de notre succès.

			Elle s’arrêta, m’attrapa par le bras et ajouta avec un clin d’œil :

			—	Regardez ce que j’ai trouvé sur le bureau du prieur.

			Elle nous montra sa main où était de nouveau la bague aux yeux pourpres.

			—	Mais comment ? m’exclamai-je précipitamment en plaçant sa main dans la lumière pour l’observer en détail.

			Alexandra était aussi déconcertée que moi, elle l’effleura pour en vérifier la réalité. Je poussai un soupir de soulagement.

			—	Quand nous sommes passées devant le bureau, elle était posée sur la pile de livres. Je l’ai aperçue immédiatement, comme si elle m’appelait. Je me suis dit qu’elle nous serait utile pour retourner chez nous, ajouta-t-elle malicieusement.

			Nous nous prîmes dans les bras joyeusement en tournoyant pour laisser éclater notre bonheur.

			—	C’est la fin de nos ennuis, avouai-je éreintée.

			Nous décidâmes de prendre un peu de repos pour établir un plan, nous asseyant le dos contre le mur.

			—	Oui, maintenant nous n’avons plus qu’à retrouver le miroir. Tu liras les inscriptions Mél et nous nous retrouverons chez nous. Je pourrai enfin serrer Vincent dans mes bras, ajouta Alex.

			—	Ouais, soupira Mélanie.

			—	Tu n’es pas d’accord ? la questionnai-je sur son attitude peu enthousiaste.

			—	Si… mais…

			—	Mais quoi ? s’impatienta Alexandra.

			—	Et si nous avions modifié le futur avec notre mensonge ? Peut-être nous faut-il réparer tout ce que nous avons changé dans cette époque avant de partir.

			—	De quoi parles-tu ?

			—	Tu as entendu la mère Lebrun. Elle a affirmé qu’elle avait trouvé le sortilège. Je n’aurais jamais imaginé que ce fût possible, souffla-t-elle nerveuse.

			—	Tout ceci ne nous concerne plus. Il nous faut rentrer chez nous. Contentons-nous de trouver le miroir et de repartir, s’exclama Alexandra furieuse.

			—	Mais ce sera notre faute si le dragon est libéré, répliqua Mélanie agacée.

			—	Tu sais bien que c’est impossible. Les dragons n’existent pas. Ils vont simplement exécuter leur rituel et il ne va rien se passer, dis-je pour soutenir Alex.

			—	Mais si nous étions réellement les élues, bafouilla Mélanie.

			—	Les élues de quoi ? Nous sommes trois femmes toutes simples. Cessons de tergiverser ! Il est temps de repartir, affirma Alexandra autoritaire.

			—	Mais… murmura Mélanie.

			Elle ne finit pas sa phrase et resta silencieuse. Son visage était triste et pensif. « Non, tout ceci n’est qu’une farce ! Les dragons sont des êtres imaginaires. Nous devons rentrer chez nous pour retrouver notre famille, nos amis et notre travail », pensai-je résolue à ne pas finir mes jours dans ce monde. La discussion était close. Assise contre le mur, je fermai les yeux, appréciant le calme et la fraîcheur du lieu. Je revis le visage de l’homme agonisant sur le sol de la cellule, et un goût amer m’envahit la bouche.

			—	Mettons le plus de distance entre le prieuré de La Chiésaz et nous pendant que j’ai encore suffisamment de force, confiai-je en rouvrant les paupières.

			—	Tu as raison, ajouta Alex fermement et elle se redressa.

			Elle me tendit la main pour m’aider à me relever. Je l’acceptai et me levai difficilement. Le groupe se remit en route. Arrivées à la bifurcation, nous empruntâmes l’escalier abrupt. Je me tenais à la paroi. Je m’arrêtais tous les cinq mètres pour reprendre mon souffle, la gorge en feu. Chaque pas était un vrai supplice. Au bout d’une éternité, Alexandra s’arrêta devant une immense dalle plate.

			—	Nous y voilà, affirma-t-elle confiante.

			—	Qu’est-ce que c’est ? demanda Mélanie.

			—	Je crois que c’est une porte. Regarde la flamme qui vacille quand je la passe sur les côtés. Il y a un courant d’air, répondit Alexandra en faisant glisser la bougie tout le long.

			—	Essayons de la pousser ! proposa Mélanie.

			Nous appuyâmes toutes les trois contre la pierre mais elle ne bougea pas d’un pouce.

			—	Sésame ouvre-toi ! déclarai-je bêtement.

			Ma voix se répercuta en écho mais l’emplacement restait bouché. Alexandra se moqua de moi.

			—	Qu’est-ce que tu crois ? Qu’il te suffit de dire des paroles magiques pour l’ouvrir ? Mais nous ne sommes pas dans un film. Il doit exister un mécanisme, un loquet comme pour toutes les portes.

			Alexandra me passa la bougie et palpa toutes les pierres autour de la porte. Rien non plus ! Trop fatiguée pour rester debout, je descendis deux marches, m’assis et appuyai mon front contre le mur. La froideur de la muraille me fit du bien.

			—	Plus haut la lumière ! cria Alexandra. Je n’y vois rien.

			J’étais incapable de bouger. Mon regard était perdu dans l’obscurité devant moi. C’était comme une tombe, étroite et sombre. Un frisson me parcourut. Alexandra me bouscula pour me faire réagir.

			—	Ce n’est pas le moment de rêvasser, déclara Alexandra.

			—	Je suis éreintée. J’ai besoin de me reposer un petit moment, me plaignis-je.

			Irritée, Alexandra me reprit la bougie des mains et la posa dans le porte-torche fixé dans le mur. J’entendis un cliquetis. Je me retournai pour voir d’où provenait le bruit mais plus rien. Alexandra se remettait à chercher le verrou sans avoir rien remarqué. Curieuse, je me levai et observai le porte-flambeau. Il ressemblait à un bougeoir en fer forgé fixé au mur. Je retirai la chandelle et le porte-torche reprit sa place. Après l’avoir examiné attentivement, je tirai dessus. L’applique s’abaissa, libérant le passage partiellement. Un courant d’air glacial pénétra dans le souterrain, éteignant la bougie.

			—	Bien joué Éléonore ! me félicita Alexandra.

			Sans plus attendre, elle passa la tête à l’extérieur et observa la nuit. Appuyée contre un mur, Mélanie attendait silencieusement son retour.

			—	Le chemin est libre, chuchota Alexandra.

			—	Où sommes-nous ? demanda Mélanie.

			—	Nous sommes au pied d’une tour en ruine, répondit Alex. Tu crois que tu vas tenir le coup, Éléonore ? ajouta-t-elle anxieuse.

			—	Oui, il le faut. J’ai juste un peu soif, répondis-je laconiquement.

			Mélanie récupéra de la neige devant l’entrée et me la tendit.

			—	Tiens ! Ça te rafraîchira un peu, dit-elle en croquant dans la neige.

			Nous nous glissâmes en silence, l’une derrière l’autre, à l’extérieur du tunnel. Alexandra avait pris la tête du groupe et nous guida malgré la faible luminosité aux alentours de la tour de garde. Dans la vallée en contrebas, la campagne était endormie, ne laissant apparaître que quelques lumières éparses. Le bois pourri de la construction était recouvert par la neige, seul subsistait la base en pierre de deux mètres de haut où se trouvait la porte dérobée. Nous laissâmes la vieille tour en ruine derrière nous. Seul le silence répondait aux bruits saccadés de nos respirations. Je bandais tous mes muscles, poussant sur mes jambes et m’aidant de mes bras pour rejoindre le couvert des arbres où la neige était moins dense. Au bout d’un effort surhumain, je rejoignis Mélanie et Alexandra sous les arbres. Nous nous dirigeâmes vers l’est, empruntant un sentier étroit. Les hêtres, noisetiers et autres feuillus formaient une arche protectrice de branchages enneigés et enchevêtrés au-dessus de nos têtes. J’entendis brusquement le galop de chevaux dans le lointain. C’était certainement les moines qui avaient retrouvé nos traces. La panique me saisit.

			—	Attends Alex ! Éléonore s’est arrêtée, chuchota Mélanie en faisant demi-tour.

			Elle m’attrapa par le bras et me tira derrière elle. Après un moment d’hésitation, je la suivis difficilement. Les fourrés alentour bougeaient imperceptiblement. Toute mon attention était concentrée à mettre un pied devant l’autre, évitant les souches, les ronces ou autres branchages qui encombraient le sol. Nous suivîmes en silence le sentier, nous retournant parfois pour voir si nous n’étions pas suivies. Rien… rien que la pénombre et le silence. Le chemin aboutit à une clairière. En son centre, une dizaine de moines étaient rassemblés autour d’un énorme feu de camp qui éclairait toute la clairière. Trois hommes étaient debout et immobiles, fixant les flammes en se réchauffant les mains. Deux autres descendaient de cheval, quand ils nous repérèrent. Un des hommes nous montra du doigt à son chef. Tous se tournèrent vers nous.

			—	La poisse ! Demi-tour ! Vite ! s’exclama Alexandra en s’exécutant.

			Nous étions repérées. Nous fîmes demi-tour, revenant sur nos pas pour leur échapper. Je tombai au sol, épuisée, la gorge en feu, refusant d’aller plus loin. J’avais pris ma décision. J’en avais assez de fuir. J’avais décidé de me battre jusqu’à mon dernier souffle et de mourir si nécessaire, sans reculer. De toute façon, je n’étais plus bonne à rien.

			—	Debout ! Allez, implora Mélanie un sanglot dans la voix en tirant sur mon bras.

			—	Non ! J’en peux plus. Donne-moi la dague, Alexandra ! Je vais couvrir votre retraite.

			Elle me regarda incrédule, se répétant mes paroles. Trois hommes accouraient en brandissant leurs épées. Deux autres approchaient à cheval. Ils nous cherchaient du regard, depuis leurs montures. Nous nous étions dissimulées derrière un vieux tronc d’arbre enneigé qui bordait la clairière.

			—	Tu plaisantes ? s’énerva Mélanie pleurant de rage.

			—	Elle a raison, répondit calmement Alex. Je ne veux plus fuir et il faut bien qu’une de nous reste avec elle. Deux contre dix… c’est plus équitable, ajouta Alex, sa décision prise.

			—	Mais vous délirez toutes les deux. Ils vont vous tuer, répliqua Mélanie en vain.

			Alex se préparait à les combattre la dague à la main. Je me mis debout, attrapant au passage un bout de bois épais et dur qui me servirait d’arme. Je pris Mélanie dans mes bras une dernière fois, l’embrassai et lui murmurai d’une voix douce et rassurante :

			—	Va-t’en ! Tu es notre seul espoir. Cours aussi vite que tu le peux ! Cache-toi, si c’est possible. Fuis et ne te retourne pas. Nous ferons de notre mieux pour les ralentir. Si jamais tu arrives à retourner chez nous, dis-leur… que je les aime. Quoi qu’il arrive, tu seras toujours dans mon cœur, ma douce.

			Je la serrai une dernière fois, puis j’essuyai ses larmes délicatement et posai un baiser sur sa joue humide et sale. Je la retournai et la poussai sur le chemin, loin de moi.

			—	Mais…

			—	Va-t’en ! Et venge-nous, Mélanie, cria Alexandra en lui donnant une tape amicale dans le dos.

			Elle partit en courant dans les ténèbres, sans se retourner. J’entendis la cloche du prieuré de La Chiésaz sonner. Les rires gras des soldats qui se rapprochaient me firent sursauter. C’était le moment ou jamais de faire preuve de courage. Je dévisageai intensément une dernière fois Alexandra. Elle m’adressa un clin d’œil.

			—	Bonne chance, Alex.

			—	Toi aussi ! me répondit-elle.

			Elle interpella les gardes en les insultant et se mit à courir droit devant elle. Elle fut prise en chasse par les trois moines à pied qui la rattrapèrent rapidement et l’encerclèrent. À mon tour, j’avançai tant bien que mal en m’aidant de mon bâton dans la direction opposée, poursuivie par les deux cavaliers. Ils me barrèrent rapidement le chemin, se moquant de mes stupides efforts. Je fonçai sur eux en brandissant mon bâton.

			—	Une pour toutes ! Et toutes pour une ! hurlai-je.

			Soudain, ma cheville droite se coinça entre deux branches cachées par la neige. Je sentis une douleur fulgurante me traverser la jambe, m’obligeant à me laisser tomber au sol en gémissant. Je m’étais tordu la cheville. Les deux cavaliers ricanèrent, descendirent de cheval et marchèrent lentement dans ma direction en se moquant. Alexandra se débrouillait comme un chef. Elle venait d’asséner à un de ses assaillants un coup de couteau mortel. Un autre reçut un coup de pied dans le ventre qui l’envoya au sol. Le troisième se jeta sur elle et elle lui cassa le bras d’un coup sec. L’homme au sol se releva, il fonça sur elle mais elle l’esquiva, coinça son bras sous son cou et l’égorgea. L’homme au bras cassé l’observait, pétrifié. Elle lui adressa un sourire sarcastique. Il prit son épée avec sa main valide. Alex fit une feinte sur la droite et l’homme frappa dans le vide. Alexandra attrapa le poignet de l’homme, le fit passer par-dessus son épaule, le projetant sur le sol et lui planta sa dague en plein cœur. Elle prit l’épée du cadavre et se dirigea au pas de course dans ma direction. Je me relevai difficilement, en titubant, quand l’un des hommes me donna un coup d’épée. Je n’eus le temps que de me jeter à terre. Je rampais sur le sol pour m’enfuir loin d’eux comme une lâche. Alexandra s’interposa entre mon poursuivant et moi, porta un coup qui fut contré par l’épée du moine. Elle était mue par une telle rage qu’elle semblait invincible. Le deuxième homme se jeta aussi sur elle, l’obligeant à reculer. Soudain, un cavalier surgit de nulle part, se pencha pour asséner un coup d’épée à la tête d’Alexandra. Sa lame rebondit violemment. Je vivais cet instant au ralenti, effrayée, plongée dans une profonde dénégation, refusant de croire à la défaite d’Alexandra. Je lus la surprise et la colère sur son visage. Son adversaire se pencha une dernière fois vers elle et plongea sa lame sous son épaule. Elle me lança un dernier regard de déception avant de s’affaisser sur le sol. Je hurlai en me relevant, oubliant mes douleurs, obnubilée par la haine que cet homme m’inspirait. C’était la fouine, ce Nicod de malheur qui l’avait tuée lâchement sous mes yeux. Je me remis debout et fonçai sur le moine en brandissant mon bâton. J’abattis l’arme sur mon adversaire mais celle-ci ne toucha que le vide et me fit perdre l’équilibre. Le moine attrapa mon bâton. Je luttai inutilement pour la possession de l’objet, ma rage augmentant au fur et à mesure que je voyais Alexandra inconsciente se vider de son sang, sur la neige immaculée. D’une bourrade bien placée, il se débarrassa de mon arme de fortune.

			—	Meurtrier, tu vas me le payer, criai-je.

			Deux autres cavaliers approchèrent, s’arrêtant à côté de Nicod. L’un d’eux descendit de cheval. C’était l’homme du bureau. Il se dégageait de lui une nonchalance, un dédain qui m’agaça. Il adressa quelques mots aux deux autres. Nicod en profita pour me donner un coup de pied dans le ventre qui me plia en deux. Je me retrouvai agenouillée sur le sol. Confuse, le souffle coupé, j’attendais le coup de grâce. L’homme du bureau sortit sa dague de son fourreau, me tira les cheveux pour dégager ma gorge. Il était prêt à m’égorger comme je l’avais fait quelques heures plus tôt. Je sentis la morsure de la lame froide sur mon cou. J’allais mourir… mon seul réconfort fut de penser que Mélanie avait gagné suffisamment de temps pour les distancer. Comme je fermais les yeux, pour prier, je sentis une présence invisible bénéfique dans la clairière. Les chevaux des deux hommes s’impatientèrent. La douleur à ma cheville se réveilla. Soudain, l’homme lâcha ma tignasse. En ouvrant les yeux, je vis rouler sa tête à mes pieds. Il était mort, décapité. Un cavalier, sorti de nulle part, dirigeait son ténébreux étalon sur les cavaliers. Il frappa le premier énergiquement avec son épée. Ce dernier para le coup en se baissant. Nicod regardait affolé les deux combattants et, après un instant d’hésitation, il s’enfuit. Le traître allait s’en tirer. Les compagnons du chevalier inconnu luttaient avec vigueur et efficacité contre le reste des moines.

			Je ne regardais plus rien, obsédée par le corps d’Alex, rampant péniblement jusqu’à elle. Les chevaux tournoyaient autour d’elle au son des épées qui s’entrechoquaient. Elle était là, blême et inerte. Je la tirai avec beaucoup de difficulté hors du champ de bataille, lui évitant d’être piétinée par les chevaux. Je la serrai étroitement en frottant ses membres froids, pour lui fournir un peu de chaleur. Elle restait immobile, gelée et insensible à mes efforts. Je sanglotai sur sa mort infâme. J’avais oublié toutes mes douleurs, ma fièvre dévorante et ma fatigue. Je la berçais, indifférente au monde extérieur. Je ne savais pas qui étaient ces cavaliers mais en tout cas ils luttaient vaillamment, l’un d’eux fut blessé à l’épaule. Les compagnons de l’inconnu s’approchèrent de nous, encerclant les deux derniers combattants qui se bagarraient dans la neige glissante. Chacun maniait son épée avec dextérité, portant des coups que l’autre évitait de justesse. Le cheval noir de mon sauveur piaffait d’impatience, grattant le sol de son sabot, inquiet de la tournure du combat. J’avais du mal à distinguer les traits de l’homme sous son heaume. Il était grand, ses épaules musclées et larges, la taille étroite. Il possédait une force et une agilité impressionnantes, sa barbe masquait le bas de son visage. Inopinément, il porta le coup de grâce à son adversaire qui tomba face contre terre. Le chevalier s’avança dans ma direction, me regardant fixement avec nonchalance et fureur. J’abandonnai le corps inerte d’Alexandra et reculai dans la neige pour m’échapper. Je me sentis apeurée et embarrassée, moi qui avais de la boue et du sang collés sur le visage, vêtue d’habits rapiécés et sales. Il palpa Alexandra délicatement, essayant de déceler une parcelle de vie. Il me fit un signe négatif. Je pleurais de plus belle.

			—	Éléonore ? demanda-t-il de sa voix chaude et rassurante.

			Je m’arrêtai de reculer pour l’observer avec curiosité. Comment connaissait-il mon nom ? Il me sourit et s’approcha doucement. Il me prit les mains pour m’aider à me remettre sur mes jambes. J’étais courbaturée mais j’obéis, ne voyant que ses yeux immenses et sombres. Fatiguée, fiévreuse et anéantie par le chagrin, je m’évanouis dans ses bras.

		

	
		
			Chapitre 8

			Sur les hauteurs de La Chiésaz

			Février 1033

			Mélanie

			 

			Abandonnant derrière moi Éléonore et Alexandra, j’avançais comme je pouvais à travers la végétation, les ronces et les branches basses des bosquets. Seule la lune éclairait mon chemin. « Plus vite ! Il faut que je les sème », pensai-je en accélérant ma course à travers cette forêt dense et sombre. La neige ralentissait ma progression. Honteuse, je fuyais la clairière, ressentant leur dernière étreinte m’envelopper comme une deuxième peau. J’avais le cœur brisé de les laisser affronter seules les moines. J’éprouvai un sentiment paradoxal à être ainsi protégée, un mélange de honte et de fierté. J’avais une boule d’anxiété au creux de l’estomac, les yeux secs mais à deux doigts de pleurer.

			—	Je dois trouver une solution pour les sauver ! pensai-je en reprenant le chemin que nous avions pris plus tôt dans la soirée.

			Seul le bruit de ma respiration retentissait dans la pénombre. Soudain, j’entendis un bruit de sabots sur ma droite, un cavalier avançait rapidement sur le chemin tout proche. « Un moine à ma poursuite ? Seigneur ! Il faut que je trouve une cachette ! » songeai-je affolée. J’accélérai ma course, observant le cavalier à la dérobée. Brusquement, je heurtai quelque chose de dur. Je fus assommée par le choc et tombai à la renverse. Au-dessus de moi, les branches des arbres qui se découpaient dans le ciel étoilé vacillaient. Ma vision était brouillée et un liquide visqueux s’écoulait de mon nez. J’étais étendue sur la neige froide et humide, ma robe remontée sur mes genoux. Le cavalier passa non loin, sans me voir, poursuivant sa course, lançant des coups d’œil inquiets derrière lui. Ma vision se stabilisa enfin, à l’instant où l’arbre, que je venais de heurter, se penchait vers moi.

			—	Mon Dieu ! Voilà que je perds la raison ! pensai-je mi-effrayée, mi-sonnée.

			L’arbre s’accroupit et me parla de sa douce voix grave. Je mis quelques minutes à comprendre ses paroles. C’était un être humain qui s’exprimait et non un être féerique de la forêt. La pénombre nous enveloppait, m’empêchant de deviner ses traits. Cependant sa silhouette était élancée et athlétique. Il était vêtu comme un soldat. Il reposa sa question.

			—	Salve Domina ! Ut vales11 ? répéta-t-il encore.

			C’était du latin médiéval. Je mis du temps à comprendre sa prononciation et à lui répondre avec mon latin hésitant.

			—	Valeo ! Quid vis12 ? bredouillai-je.

			Il m’aida à me relever. Je chancelai en reprenant progressivement mes esprits, m’appuyant sur son bras solide. Je ne sais pourquoi mais à chaque fois qu’il me parlait, j’étais envahie par un calme et une quiétude que je n’avais pas éprouvés depuis longtemps. Il enleva délicatement la neige de ma tenue. À son attitude, je compris qu’il me prenait pour une simple paysanne, sans intérêt. Je le repoussai farouchement de ma main. Il l’attrapa et la garda serrée contre lui. Il sentit alors ma bague contre ses doigts. Intrigué, il l’examina attentivement, me lançant un regard étrange. Après un instant de réflexion, il installa sa cape sur mes épaules. Il me prit par la main, sans un mot, et me guida vers l’intérieur de la forêt. Je réalisai à cet instant qu’il n’était pas seul mais escorté d’une dizaine d’hommes, qui étaient armés d’épées et d’arcs. Ceux-ci étaient dissimulés derrière les arbres. Je m’arrêtai pour lui reposer ma question d’une voix plus ferme :

			—	Que voulez-vous ?

			Il parut hésiter un instant.

			—	Nous avons suivi de loin des moines qui quittaient précipitamment le prieuré. Nous avions perdu leurs traces quand nous vous avons vues sortir par le passage secret de la vieille tour de garde.

			—	Pourquoi surveillez-vous le prieuré ?

			—	Nous sommes là, depuis des mois, pour découvrir ce qui s’y trame. Un espion nous a informés que le comte de Genève avait ordonné au prieur de La Chiésaz de fabriquer une arme redoutable. Voyez-vous de quoi je veux parler ? demanda-t-il méfiant.

			—	Quelle arme ? Et qui êtes-vous d’abord ? demandai-je incrédule.

			—	Je m’appelle Guillaume. Je suis le capitaine des chevaliers de l’intendant d’Aïs, fidèle vassal de la reine Ermengarde.

			—	De quelle arme est-il question ? l’interrompis-je déconcertée.

			—	C’est vous qui allez me le dire, répliqua-t-il malicieux.

			—	Moi ? Je ne sais pas de quoi vous parlez. Êtes-vous ami ou ennemi ? répondis-je en m’immobilisant, songeuse.

			Il me dépassait de toute sa hauteur, les mains sur les hanches en signe d’intimidation.

			—	Ça dépend !

			—	De quoi ?

			—	De vos réponses ! assura-t-il interrogateur.

			Je réfléchis quelques instants à la situation. J’avais appris depuis le début de l’aventure qu’il était parfois bon de faire croire aux gens que nous avions les réponses à leurs questions.

			—	Je vous dirai tout ce que je sais mais il faut secourir mes amies, répondis-je en réalisant qu’il était la réponse à mes prières, la solution pour aider Éléonore. Vite ! C’est peut-être trop tard, criai-je.

			—	Vous parlez des deux filles qui étaient avec vous ?

			—	Oui, nous avons été attaquées dans la clairière par les moines du prieuré. Elles ont besoin d’aide, insistai-je les larmes aux yeux.

			Il ne bougea pas, m’examina en se frottant silencieusement le menton.

			—	S’il vous plaît… suppliai-je.

			—	Tous à cheval ! Nous allons secourir ces femmes ! ordonna le chevalier d’Aïs. Me promettez-vous, madame, de me donner toutes les explications une fois vos amies saines et sauves ? me demanda-t-il.

			—	Oui, je vous le jure, répondis-je pleine d’espoir.

			Il m’attrapa par la taille et me fit grimper sur son palefroi qui était dissimulé derrière un buisson. Je m’accrochai à la crinière du cheval, paralysée par la peur, espérant ne pas me ridiculiser en tombant. C’était la première fois que j’approchais un tel monstre. Ce cheval était impressionnant par sa corpulence, sa hauteur et sa musculature développée, néanmoins il restait calme et attendit que son maître se hisse derrière moi. L’homme tint les rênes fermement d’une main et de l’autre il m’entoura la taille pour m’éviter de glisser au sol.

			—	Allons porter secours aux deux autres ! déclara-t-il à ses hommes.

			—	C’est par là ! Au bout du chemin, affirmai-je en lui indiquant la direction à suivre.

			Le groupe se mit en route lentement, évitant les branches basses pour rejoindre la route. J’étais partie depuis une éternité, abandonnant mes amies à leur sort. Étaient-elles encore en vie ? Une fois sur le chemin, la troupe partit au galop vers la clairière. Seul le bruit des sabots se répercutait dans la nuit. J’appréhendai le résultat des combats. Je suivis le mouvement cadencé du cavalier contre mon dos, enveloppée par sa chaleur. Nous arrivâmes à la clairière. Il y régnait un silence de mort, interrompu toutefois par le crépitement des bûches dans le feu. L’endroit semblait désert. Seuls des corps inertes étaient étendus dans la neige. Il descendit prestement de cheval et me déposa près du feu.

			—	Voulez-vous vous asseoir près du feu ? me proposa-t-il en me montrant une souche d’arbre.

			—	Non ! refusai-je impatiente. Je dois retrouver mes amies, elles sont peut-être blessées ? suggérai-je anxieuse.

			—	J’espère pour elles qu’elles ne sont pas ici, déclara-t-il lugubrement.

			—	Pourquoi parlez-vous ainsi ? m’inquiétai-je.

			—	Il n’y a que des morts dans cette clairière, affirma-t-il sombrement.

			Ma gorge se serra d’appréhension. Je tremblais de la tête aux pieds, me triturant les mains d’angoisse. Prévenant, il installa une couverture épaisse sur mes épaules.

			—	Cherchez s’il y a des survivants ! commanda-t-il autoritaire à ses hommes.

			Je restai debout à observer attentivement les hommes qui retournaient chaque cadavre de la clairière. Ils retournaient les corps sans ménagement. Le capitaine rajouta quelques bûches dans le foyer. Je le dévisageai, admirant son profil fin et délicat. Il devait avoir le même âge que moi malgré sa forte musculature et sa grande taille. Il avait de grands yeux en amande bordés de longs cils recourbés et son sourire mutin avait quelque chose de rassurant. Il avait des cheveux blond foncé mi-longs qui dépassaient sous son heaume. Il portait un surcot, une chemise épaisse en cuir rembourré, que les soldats portaient sous leurs cottes de mailles, surmonté d’un bliaud bleu azur sur lequel on découvrait une croix argent, avec aux extrémités trois pétales de trèfle, le tout était surmonté par une ligne épaisse rouge mêlée de fils d’or. La ceinture, où pendait une épée dans son fourreau en cuir noir, encerclait sa taille fine. Un des hommes attira notre attention en criant et agitant les bras pour être aperçu du chevalier Guillaume. Je me tournai vers le coin sombre de la clairière où l’homme se trouvait.

			—	Un des moines ? questionnai-je inquiète en me levant subitement.

			Il haussa les épaules et se dirigea en courant vers l’endroit. Perplexe, je le suivis. J’arrivai près d’eux éreintée, m’appuyant sur mes genoux pour reprendre ma respiration, un point au côté. Il se raidit en apercevant le corps, et me jeta un regard ennuyé. Comme il s’agenouillait, je découvris le visage blême d’Alexandra qui baignait dans son sang. Elle était étendue, immobile, les yeux clos. Mon cœur se serra en même temps qu’un cri sourd montait à mes lèvres.

			—	Non ! Pas elle, m’exclamai-je en me laissant tomber à ses côtés.

			Je la pris dans mes bras pour réchauffer ses membres gelés, sanglotant lamentablement.

			—	Tu ne peux pas mourir Alex ! Pas toi ! criai-je en la secouant.

			Jusqu’à cet instant, j’avais la certitude de les retrouver en vie ou au pire prisonnières des moines, mais pas mortes. Tous mes espoirs s’effondrèrent. Alexandra était là, sans vie.

			—	Où est Éléonore ? murmurai-je en réalisant son absence. Est-elle morte aussi ?

			Les idées se bousculaient dans ma tête. Je me redressai et scrutait attentivement la clairière cherchant la dépouille d’Éléonore.

			—	Elle est vivante ! Du moins, pour l’instant, affirma le capitaine, soucieux.

			—	Qui ? demandai-je d’une petite voix.

			—	Votre amie a perdu beaucoup de sang mais elle respire encore, répondit gentiment le capitaine d’Aïs.

			Je contemplai Alexandra, soulagée par les propos du capitaine mais incapable de trouver des mots de remerciement. Il écarta les vêtements d’Alex pour chercher ses blessures. Il découvrit une entaille d’une dizaine de centimètres en dessous de l’omoplate droite et une coupure superficielle dans le cuir chevelu.

			—	Lieutenant Bernard, portez cette femme vers le feu et couvrez-la ! déclara-t-il en le suivant en silence.

			Je regardai, incrédule, la tache sombre sur la neige sans réagir. « Mais où peut bien être Éléonore ? » pensai-je soudain. Non, c’était impossible. Elle ne pouvait pas être morte. Je chassai mes pleurs et, dans un accès de rage et de colère, je me mis à retourner tous les corps étendus dans la clairière, hurlant le nom d’Éléonore. Je pensais l’apercevoir derrière chaque dépouille. Guillaume m’attrapa par la taille pour mettre fin à ma course irraisonnée, murmurant à mon oreille des paroles réconfortantes :

			—	Calmez-vous ! Votre amie n’est pas là. Mes hommes ont déjà vérifié.

			Il me tenait fermement, m’empêchant de gigoter.

			—	Où est-elle ? demandai-je affolée.

			—	Des traces partent vers l’est, une troupe de cavaliers… Elle est peut-être encore en vie avec eux.

			—	Avec qui est-elle ? questionnai-je plus calmement.

			—	Je ne sais pas mais ce ne sont pas des moines. Ils ont des chevaux de guerre, répondit le capitaine.

			—	Mais… murmurai-je sceptique.

			—	Gardez l’espoir dame Mélanie ! Elle est en vie et c’est le principal, murmura-t-il à mon oreille.

			La colère disparut, m’abandonnant sans forces dans ses bras. Il me soutint par les épaules et m’accompagna jusqu’au feu. Je n’étais plus que l’ombre de moi-même. Mais qui pouvait bien la retenir ? Guillaume m’installa de force sur une souche d’arbre et m’enveloppa avec une couverture. Le lieutenant Bernard planta son épée dans le feu et installa Alex, à plat ventre sur les couvertures. Avec délicatesse, il délaça sa robe et écarta ses vêtements de sa blessure. Un des soldats prit une outre en peau, en but une gorgée, puis la vida sur la plaie. Alex grimaça légèrement et le lieutenant lui plaça un bout de bois dans la bouche. Après un dernier sourire compatissant, Guillaume se dirigea vers le lieutenant Bernard pour l’aider et enleva l’épée rougie du brasier.

			—	Tenez-la fermement plaquée au sol ! demanda-t-il aux deux soldats.

			Puis il me regarda.

			—	Tournez la tête damoiselle, exigea-t-il gentiment.

			Je ne pus détourner mon regard, trop préoccupée par tous ces événements. Il apposa le plat de l’épée rougie sur la plaie pour la cautériser. Alex hurla en se contorsionnant de douleur, puis tomba inconsciente sur sa couche. Autour de nous flottait une odeur âcre de chair brûlée, ce qui m’indisposa et me donna la nausée. Je ne sais pas si c’était efficace mais au moins le sang ne coulait plus. Le lieutenant plaça une toile recouverte d’un liquide graisseux sur la plaie et lui banda le dos, puis il rajusta ses vêtements avec respect. L’entaille à la tête n’étant que superficielle, il lava la plaie avec de la neige qu’il avait fait fondre sur le feu. Enfin il plaça un bandage propre dessus. Avec délicatesse, il l’emmaillota dans des couvertures pour réchauffer ses membres engourdis par le froid. Comme tout le monde s’éloignait pour fabriquer une civière, je m’approchai d’elle pour replacer une mèche sur son front humide, pleurant, priant Dieu de l’épargner. Elle était si pâle, si mutique pour une fois, elle qui aimait tant parler. Je la revis se chamailler avec Éléonore pour savoir laquelle des deux avait raison, la revoyant danser, chanter, rire, enfin vivre. Je ne savais que faire, redoutant l’avenir et me demandant ce que je devais faire. Guillaume m’offrit un peu d’eau de sa gourde et un morceau de pain. J’en bus une gorgée et me jetai, affamée, sur la nourriture. Un vrai délice. Depuis combien de temps n’avais-je pas mangé correctement ? Une éternité ! Il replaça sa gourde sur sa selle et me tendit une pomme. La civière était prête. Les hommes avaient assemblé des branches de noisetier entre elles pour former une couche, retenue par des cordes solides à la croupe d’un cheval. Ils placèrent des branches de sapin par-dessus, puis une couverture. Guillaume se pencha pour porter Alexandra sur la civière et la sangla dessus pour lui éviter de glisser. Seul son visage apparaissait sous les couvertures.

			—	Il est temps de partir. Le cavalier que nous avons croisé tout à l’heure a dû donner l’alerte. Les moines vont revenir plus nombreux.

			—	Mais nous ne pouvons pas abandonner Éléonore, assurai-je troublée par cette évidence.

			—	Elle doit être loin maintenant.

			—	Il faut les rattraper. Il faut la sauver, criai-je en me jetant sur lui pour le convaincre de m’aider.

			—	Ce n’est pas possible. Ils sont trop nombreux, et puis avec votre amie blessée, nous n’irions pas assez vite, affirma-t-il en attrapant mes bras pour les immobiliser.

			Il avait raison. Il me fallait penser à Alexandra. C’est ce qu’Éléonore aurait fait. Il faut la mettre en sécurité et seulement après, je pourrai partir à sa recherche, mais où ?

			—	N’ayez crainte ! Elle n’est peut-être pas entre les mains des moines de La Chiésaz.

			—	Où est-elle alors ? questionnai-je inquiète.

			—	Je ne sais pas mais les moines du prieuré de La Chiésaz ont été tués par des épées de guerrier et pas uniquement par vos amies. Ce doit être des ennemis du prieur et donc des alliés potentiels pour Éléonore, répondit-il sérieusement.

			Son raisonnement était un peu simpliste mais je voulus y croire et espérer qu’Éléonore était encore en vie, en sécurité. Si c’était le cas, elle trouverait bien un moyen pour nous retrouver.

			—	Venez ! Je vais vous aider à grimper.

			—	Merci, répondis-je tristement.

			Il sauta en selle derrière moi.

			 

			Peu de temps après, la Voie lactée disparut derrière les nuages, plongeant la campagne dans l’obscurité. Je n’arrivais pas à m’assoupir, l’œil aux aguets. Nous avancions trop lentement, retardés par ce brancard de fortune où était étendue Alexandra, les yeux clos. Je m’étais réfugiée à l’abri des bras du valeureux capitaine. Nous avions passé les tours calcaires d’une hauteur de soixante-dix mètres appelées Les Tours-Saint-Jacques. Curiosité géologique, elles me rappelaient les ruines d’un puissant château fort qui était là pour garder le chemin étroit qui longeait la montagne du Semnoz. Sous la neige se cachaient les vestiges d’une voie romaine. Le capitaine d’Aïs souhaitait rejoindre sa garnison en contournant le bourg d’Alby, dernier bastion du comte de Genève, avant de pénétrer sur les terres de la reine Ermengarde. Les premiers flocons tombèrent, recouvrant nos traces. Certains venaient se poser délicatement sur mon nez et fondre aussitôt.

			—	Il faut trouver un abri. Bientôt, la neige sera tellement abondante que nous ne pourrons plus avancer, cria Guillaume à son lieutenant qui suivait avec Alex.

			—	Où pouvons-nous nous abriter ? demanda l’autre d’une voix sourde.

			—	Je connais une grotte pas très loin, suggérai-je pour les aider.

			Ils se regardèrent surpris, hochèrent la tête puis me demandèrent où elle se trouvait.

			—	C’est la grotte de Bange. Elle se situe à la pointe méridionale du Semnoz devant nous. Il faut grimper jusqu’au pied de cette falaise. L’entrée est cachée derrière ce bois, dis-je en leur indiquant la direction du doigt.

			La nuit révélait une masse sombre et grise à quelques mètres au-dessus de nos têtes. Chaque été, nous allions en excursion avec ma famille à la grotte, pour nous rafraîchir pendant la canicule et admirer un décor pittoresque qui avait traversé les âges. À cet instant, je ressentis le découragement qui devait habiter mes parents. Je regardais le paysage silencieusement, en retenant mes larmes. La montagne était si différente l’hiver que je n’étais pas certaine de pouvoir reconnaître le chemin. La neige tomba de plus en plus fort. Le sentier était parsemé d’ornières, de rochers, de branches et de racines dissimulées sous la neige, rendant la montée glissante et dangereuse. C’était un véritable piège pour les chevaux. Le capitaine ordonna de continuer à pied. Nous obéîmes immédiatement et grimpâmes à travers les arbres dénudés. Les hommes incitaient leurs montures épuisées à avancer. Je glissai et me retrouvai sur les genoux dans la neige, bataillant pour me redresser. Le capitaine me souleva de ses bras puissants et poursuivit son chemin. Le lieutenant abandonna la civière inutile derrière nous et porta Alexandra dans ses bras, luttant pour ne pas glisser. « Mince ! Je ne reconnais pas ce chemin », pensai-je paniquée. Nous étions perdus. Les hommes s’étaient arrêtés et regroupés le long de l’étroit chemin au croisement de deux voies. Le capitaine d’Aïs se retourna, me regarda fixement en attendant que j’arrive à sa hauteur. Tout le monde était silencieux et attendait mes instructions.

			—	À droite ou à gauche ?

			—	Je ne suis pas certaine. Il me semble que c’est le chemin de gauche, mais il est tellement étroit, répondis-je incertaine.

			—	Elle veut gagner du temps, pour que les moines nous rattrapent, grommela un soldat mécontent.

			—	Non, c’est faux, m’exclamai-je, déçue par leurs critiques.

			—	On ne peut pas lui faire confiance, capitaine, s’impatienta un autre.

			Les autres soldats me regardèrent avec méfiance et acquiescèrent.

			—	C’est une traîtresse ! Une espionne !

			J’étais honteuse de me retrouver ainsi accusée à tort de malveillance, alors que je ne cherchais qu’à les aider. En pleine journée, j’aurais trouvé la grotte sans problème. Celle-ci ne devait pas être loin. À quelques pas à peine… L’aurore se leva, dévoilant la falaise et une fissure à quelques mètres au-dessus de nous. « C’est l’entrée de la grotte ! Un peu plus et ils me jetaient dans ce précipice », pensai-je avec soulagement.

			—	À gauche ! Vous voyez la fissure au pied de la falaise, déclarai-je en montrant l’endroit du doigt.

			Tous les hommes crièrent de joie et se dirigèrent vers la cavité, sans un mot d’excuse, m’ignorant en me dépassant. Restée seule avec Guillaume, je rageais intérieurement contre la suffisance de ces hommes. Guillaume me sourit et me tendit la main pour m’aider à avancer. Son sourire illuminait ses traits trop sérieux. Son regard vert pétillant de malice me rappelait celui d’Éléonore. Je le trouvais tellement beau, fort, tellement différent de tous ces hommes avec qui j’avais eu une brève aventure. Il semblait tellement plus mature et attentif. Je songeais en observant sa main délicate que j’aimerais bien la voir explorer mon corps. Je rougis pour la première fois depuis longtemps. Il plaisanta d’une voix enjouée.

			—	Ils ne voulaient pas vous blesser avec leurs propos. Nous autres, hommes de la montagne, sommes un peu lents à accorder notre confiance mais quand nous l’accordons, c’est pour la vie.

			—	Je comprends, coupai-je en le devançant pour éviter qu’il ne remarque la rougeur grandissante de mes joues.

			D’habitude, j’étais une femme très entreprenante, draguant ouvertement les hommes qui me plaisaient et voilà que je réagissais comme une adolescente. J’étais de plus en plus indécise comme Éléonore. Cet homme était décidément un mystère bien intimidant. Arrivée à une voûte haute de trois mètres, je me retrouvai face à un grand couloir sinistre qui plongeait dans les entrailles sombres du Semnoz. Tous les soldats avaient pénétré par l’ouverture étroite, en tirant leurs chevaux derrière eux. Je me rapprochai du capitaine. Il alluma une torche et s’engouffra dans l’étroit boyau qui descendait régulièrement en pente douce. Au bout de quelques mètres, nous arrivâmes dans une salle suffisamment large pour nous contenir tous. Les hommes s’activaient à leurs occupations, déchargeant les chevaux de bât, dessellant leurs montures. Certains étaient partis chercher du bois pour allumer un feu. De la vapeur d’eau s’échappait de ma bouche à chacune de mes expirations. Les parois humides scintillaient sous l’effet des torches. À une extrémité de la salle, un chemin descendait régulièrement à travers une galerie étroite, dans les ténèbres. Le lieutenant avait installé Alexandra dans un renfoncement et l’aidait à boire avec sa gourde. Elle était enfin réveillée. J’en conclus à son expression qu’elle m’avait reconnue. Elle bafouilla quelques mots.

			—	Je savais que tu trouverais une solution… gamine !

			J’explosai en sanglots en me jetant contre elle. Elle m’étreignit fermement de son bras valide et me caressa le dos pour m’apaiser.

			—	Voyons, ne t’appuie pas trop ! Tu me fais mal, grimaça-t-elle avec un sourire contraint.

			—	Oh ! Excuse-moi, ajoutai-je en m’écartant pour essuyer mes larmes.

			—	Tu es trop sensible, murmura-t-elle durement.

			Tous s’étaient arrêtés autour de nous pour nous écouter parler. À leur expression, je compris qu’ils ne saisissaient pas un mot de notre français moderne. Ils nous regardaient pensifs ou avec une expression féroce sur le visage.

			—	Qui sont-ils ? demanda-t-elle en les regardant avec la même expression.

			—	Des amis… hésitai-je… je crois !

			Le capitaine d’Aïs s’agenouilla à mon côté, écoutant avec émerveillement les paroles qui sortaient de nos bouches.

			—	Je te présente messire Guillaume. Il est le capitaine de l’intendant de la reine Ermengarde à Aïs, dis-je d’une voix solennelle en français à Alexandra qui lui tendit la main.

			—	C’est Alexandra ! présentai-je au capitaine en latin, jalouse du sourire qu’il lui rendit tandis qu’il baisait sa main.

			—	Humm !!! se racla-t-elle la gorge embarrassée.

			Guillaume s’éloigna, nous laissant seules. Alexandra essaya de se redresser mais l’effort lui semblait insurmontable. Je me précipitai pour l’aider. Elle bougonna quelques paroles inaudibles que je pris pour un remerciement.

			—	Où est donc cette idiote d’Éléonore ? Elle et ses idées géniales, ajouta-t-elle en la cherchant du regard dans la pièce.

			Je n’eus pas le courage de lui répondre. Elle interpréta mon silence et ma mine fermée comme un mauvais présage.

			—	Je ne sais pas, murmurai-je.

			—	Tu veux dire que nous l’avons abandonnée là-bas ? s’énerva-t-elle en essayant de se mettre debout.

			Je l’empêchai de se lever. Elle lutta un instant mais elle s’aperçut bien vite qu’elle n’avait pas assez de force pour bouger. Elle se calma.

			—	Où est Éléonore ? demanda-t-elle l’air grave.

			Je lui racontai brièvement ma rencontre avec Guillaume.

			—	Quand nous sommes arrivés, le capitaine a demandé à ses soldats de vous chercher parmi les cadavres. Nous t’avons trouvée gisante au milieu des cadavres des moines. J’ai cherché dans la clairière mais Éléonore n’était pas là, expliquai-je honteuse. Le capitaine d’Aïs pense qu’elle a été secourue par des guerriers et qu’elle doit être en sécurité quelque part.

			—	Pourquoi n’avez-vous pas été à sa poursuite ? questionna Alex grognon.

			—	Tes soins ont pris du temps Alex et le capitaine d’Aïs a refusé d’envoyer ses hommes à la poursuite d’Éléonore. Je n’ai rien pu faire, avouai-je les yeux brûlants de larmes.

			—	Moi non plus, ajouta-t-elle après un moment de silence.

			—	Que veux-tu dire ? demandai-je en la fixant.

			—	J’ai été surprise par ce maudit Nicod de malheur. Il m’a attaquée par-derrière le lâche. C’est de ma faute ! Tu n’as rien à te reprocher, déclara-t-elle tristement.

			—	Guillaume pense qu’elle est avec des gens qui lui veulent du bien puisqu’ils ont tué tous les moines, expliquai-je en m’essuyant le nez plein de morve.

			Nous restâmes toutes les deux silencieuses, adossées à la paroi, nous demandant comment nous allions pouvoir retrouver Éléonore. Les hommes allumèrent un bon feu qui diffusa une douce chaleur dans la salle, éclairant les stalactites suspendues. Le lieutenant prépara une soupe, dans une marmite qu’il avait descendue du cheval de bât. Le capitaine supervisait le bouchonnage des chevaux qui étaient rassemblés dans un coin. De la vapeur s’élevait de leurs flancs. Deux soldats peignaient leurs crinières, un autre installait une couverture sur leurs dos pour éviter qu’ils ne se refroidissent. Le capitaine sortit de la caverne pour remplacer la sentinelle postée à l’entrée. Je sentais Alexandra troublée, sur la défensive au milieu de tous ces hommes, mais elle ne laissa rien paraître, affichant une assurance qu’elle était bien loin d’éprouver. Le lieutenant m’apporta une couverture dans laquelle je m’emmitouflai et je m’endormis sur le sol près d’Alex, le visage tourné vers les flammes.

			 

			À mon réveil, la neige s’était arrêtée de tomber et obstruait partiellement l’entrée de la grotte. Le soleil était éblouissant et pénétrait partiellement dans la cavité. Les bruits de la rivière souterraine étaient couverts par les ronflements des soldats. Je soupirai de bien-être en me retournant sur ma couche. En ouvrant les yeux, je découvris la sentinelle postée devant l’entrée. Elle taillait un bout de bois. Le capitaine, allongé de l’autre côté du feu, ronflait doucement. Il semblait si fragile dans son sommeil. Son visage assoupi le rendait plus jeune et plus vulnérable. Une mèche rebelle lui tombait devant les yeux. Ses longs cils sombres contrastaient avec sa peau d’albâtre. Sa poitrine se soulevait régulièrement et lentement. « Il faut que je me calme ! Cet homme n’est pas pour moi. Je dois penser à Éléonore uniquement et la retrouver », cogitai-je en sentant monter le désir en moi. Je changeai de position et contemplai le plafond scintillant, me demandant s’il s’agissait de quartz incrusté dans la roche, d’argent, ou des gouttelettes d’eau. Alexandra avait un sommeil agité. Elle ne cessait de changer de position et de marmonner des paroles incompréhensibles.

			—	Tu vas me le payer Nicod de malheur, s’exclama-t-elle soudain en se redressant le regard fixe, le poignard dans la main.

			—	Qu’as-tu Alex ? Personne n’est là ! Rendors-toi, lui dis-je calmement en l’aidant à se recoucher.

			Elle ferma les yeux et sombra à nouveau dans le sommeil. Je me tournai dans tous les sens, cherchant une position plus confortable pour calmer mon mal de dos, mais rien n’y fit. Le sommeil me fuyait et j’avais une envie pressante d’uriner. Je me levai le plus silencieusement possible, passant devant la sentinelle en le saluant de la tête et m’éloignai de l’entrée. Les rayons du soleil me chatouillèrent le bout du nez. Le paysage en contrebas était époustouflant, la nature avait revêtu sa robe de pureté et de sérénité. Je fis mes besoins derrière un rocher et constatai la saleté de mon apparence. J’étais reposée et rassasiée, mais sale ! Je retournai dans la grotte, bien décidée à faire ma toilette. Attrapant une torche et une couverture, je suivis le chemin qui descendait vers les entrailles de la terre grâce à un passage escarpé. Au milieu du passage, un mince filet d’eau s’écoulait. J’avais les pieds trempés et gelés. Ce passage, taillé dans un calcaire perméable, était bordé de stalagmites de forme insolite. Le bruit de mes pas se répercutait en écho à l’infini, provoquant un sentiment oppressant. Je descendis sur environ une trentaine de mètres, pour arriver à un lac souterrain où l’eau était sombre et stagnante. Je calai la torche entre deux cailloux pour maintenir une lumière suffisante, puis me débarrassai de mes vêtements et pénétrai dans l’eau glacée. Je frissonnai et claquai des dents mais je me dépêchai de me frotter avec un peu de sable et d’eau, pour essayer d’enlever le plus de crasse possible. Je me rinçai et pris ma robe pour la laver. J’étais frigorifiée mais je ne pouvais remettre cette vieille robe dégoûtante, puante et tachée. Un cri de frayeur m’échappa en découvrant le capitaine d’Aïs assis paisiblement sur un rocher à l’entrée de la galerie. Souriant, il me tendit une chemise et des hauts-de-chausses propres, sorte de collant. Il afficha un regard penaud, mais brillant de convoitise. Depuis combien de temps était-il là à m’observer ?

			—	Votre maman ne vous a-t-elle jamais appris à ne pas espionner les gens, m’indignai-je vexée et écarlate d’être ainsi détaillée.

			—	Je ne voulais pas être impoli, mais en vous voyant descendre, je me suis demandé où vous pouviez bien aller dans ces ténèbres ? Je ne voulais pas vous déranger.

			—	Je souhaitais un peu d’intimité pour me laver. Vous n’êtes pas sans avoir remarqué mon odeur, ajoutai-je à contrecœur en claquant des dents.

			—	Ça oui ! s’exclama-t-il de bon cœur.

			Puis, réalisant ce que sa conduite avait de blessant, il bafouilla une excuse. Je ris avec lui, heureuse de tant de franchise.

			—	On peut dire que vous êtes une personne franche. C’est votre femme qui doit être contente ? le questionnai-je discrètement.

			—	Ma femme ?

			—	Oui, vous êtes marié, non ?

			—	Non, pas encore, affirma-t-il ironique en m’adressant un sourire ravageur. Voulez-vous mes vêtements de rechange ? Ils sont propres et il est préférable de rester ici quelque temps. Le temps que votre amie reprenne des forces, ajouta-t-il en plaçant les habits dans ma main.

			Il regagna la salle supérieure, me laissant seule pour me vêtir. Mes cheveux courts retombaient en boucles brunes sur ma nuque. Affublée ainsi avec ces effets amples, j’avais l’air d’un garçon manqué. À mon retour, tout le monde se tut et me regarda fixement, l’air ébahi. N’avaient-ils donc jamais vu de femme habillée ainsi ?

			—	Quoi ? les questionnai-je agressivement.

			Ils se détournèrent gênés, sans répondre. Seul Guillaume semblait fasciné, la bouche ouverte, incapable de dire un mot. Je m’approchai de lui un sourire aux lèvres et lui dis amusée :

			—	Rien à dire ?

			Il se gratta les cheveux puis, après un instant, il éclata de rire et ajouta moqueur :

			—	Quel caractère ! J’aime, affirma-t-il en me donnant au passage une tape sur les fesses.

			Alex, qui contemplait la scène depuis son lit, ricanait entre deux cuillerées de soupe que le lieutenant lui donnait. Depuis son viol, elle était méfiante avec les hommes mais, étonnamment, elle avait accepté le lieutenant d’emblée. Celui-ci n’était jamais très loin d’elle, toujours prêt à la servir gracieusement. Il ne comprenait pas son langage, mais il exécutait ses ordres sans objecter. Il s’éloigna d’elle à mon arrivée, en bougonnant.

			—	Que lui trouves-tu ? demandai-je énervée.

			—	C’est plutôt ce que je ne lui trouve pas, répondit Alex songeuse.

			—	Que veux-tu dire ?

			—	Il ne me provoque aucune répulsion, ni aucune attirance. C’est un peu comme un eunuque qui veille sur moi.

			—	Il est loin d’être un eunuque. Tu sais ? répliquai-je.

			—	Je sais qu’il ne me fera aucun mal, répondit-elle. Il a des allures d’ours mal léché mais au fond il est doux comme un agneau. Et depuis qu’il s’occupe de moi, il n’a jamais fait un geste déplacé. Changeons de sujet ! reprit-elle gênée. Tu as la cote avec le capitaine, petite !

			—	Tu dis n’importe quoi. Veux-tu que je t’aide à te laver ? demandai-je changeant de sujet. J’irai ensuite au lac souterrain pour nettoyer nos tenues.

			—	J’en rêve depuis des jours, s’exclama-t-elle.

			Je passai tout l’après-midi à aider Alex à se débarbouiller grâce à une marmite que le lieutenant était allé remplir au lac. Les hommes partirent chasser pour le repas du soir. Le lieutenant attrapa un lièvre et deux faisans. Le capitaine réussit à tuer un sanglier. Ils les dépecèrent et les mirent à cuire sur le feu. La nuit était tombée depuis deux heures environ quand un des hommes joua une ballade mélancolique avec sa flûte. Tous les hommes reprirent en chœur le refrain. Trop compliqué pour nous, nous nous contentions d’admirer leurs belles voix graves si harmonieuses. Alexandra s’endormit près du feu, bercée par cette douce mélodie, les joues rosies par la chaleur et le vin que nous avions bu en attendant le début du repas. Guillaume, assis à mes côtés, répétait les paroles de sa jolie voix de ténor. Il plongeait parfois ses yeux enflammés dans les miens, inclinant la tête vers moi, si près que je pouvais sentir son souffle dans mon cou. Une boule de désir se forma au creux de mes reins. Je ne pouvais m’empêcher d’être attirée par son regard, me répétant que comme la guêpe attirée par le pot de miel, j’allais m’engluer dans des ennuis inextricables. Il saisit ma main et la porta délicatement à ses lèvres. J’en eus le souffle coupé, oubliant de respirer, focalisée uniquement sur l’onde de plaisir qui circulait de sa paume chaude à l’intérieur de mon corps. Paniquée, je retirai ma main et me grattai le nez maladroitement, pour échapper au magnétisme de cette caresse. J’avais du mal à déglutir, les lèvres sèches, le cœur battant la chamade. Il me fixa intensément, déçu, et me supplia du regard de lui rendre ma main. Que devais-je faire ? La chanson se termina. J’applaudis en félicitant le joueur et les chanteurs. Le lieutenant annonça que le repas était prêt. Tous s’approchèrent de la broche. Le capitaine découpa des morceaux de viande et les déposa sur une tranche de pain. Il ne cessait de m’en donner, m’incitant à manger plus, pour me remplumer. Il versait aussi fréquemment du vin dans mon gobelet, enfin si je pouvais appeler cette piquette du vin. Bref, il ne me laissait pas une seconde oublier sa présence. Alex se réveilla et demanda à manger. Elle semblait embarrassée au milieu de tous ces hommes et se cachait derrière des grognements irrités. Le lieutenant se précipita pour lui apporter un morceau de lièvre grillé. Les autres soldats se moquèrent de lui, riant de sa docilité et de son obéissance, lui qui avait la réputation d’être un homme intransigeant et sanguinaire. Vers la fin du repas, Alexandra leva timidement son verre et me demanda de traduire.

			—	Je lève mon gobelet à la santé de nos sauveurs ! Des hommes généreux et courageux. Que Dieu vous garde, les félicita-t-elle émue.

			Nous reprîmes tous en chœur la dernière phrase en levant nos verres ou nos gourdes à défaut d’autre chose.

			—	Que Dieu nous garde !

			—	Peut-être est-il temps de nous raconter les événements qui vous ont menées au prieuré de La Chiésaz ? questionna Guillaume soudain sérieux.

			Je traduisis la question à Alexandra qui se renferma aussitôt. Elle s’allongea sur sa couche, s’emmitoufla dans ses couvertures et se ferma à la discussion. Je leur racontai toutes nos péripéties depuis notre réveil dans la cave de l’église Saint-Maurice, leur parlant d’Éléonore, les larmes aux yeux. Le capitaine m’avoua nous avoir vues pénétrer dans le prieuré de La Chiésaz. J’avais la voix tremblante en évoquant les supplices d’Éléonore et le viol d’Alexandra. Le lieutenant blêmit mais ne fit aucun commentaire. Tous les hommes s’étaient tus, désapprouvant en silence la situation. Guillaume me serra la main pour me réconforter. Il était déjà tard quand je narrai l’épisode de la clairière, affligée. Guillaume semblait inquiété par mes révélations.

			—	Combien de temps avons-nous avant que ce dragon ne soit libéré ? questionna-t-il inquiet.

			—	C’est une fable ! Une histoire ! Elle n’a rien de véridique, le coupai-je. Les dragons n’existent pas.

			Guillaume fronça les sourcils, pensif, et déclara simplement :

			—	Si ! Ils existent.

			Je restai interloquée par ses convictions.

			—	Mais non… murmurai-je la voix hésitante. Les dragons ne peuvent pas exister.

			—	Si, c’est possible. Les mille ans sont passés. Tous les prêtres du royaume annoncent dans leurs sermons le retour de la bête. Le diable doit revenir sur terre pour égarer et semer la discorde entre les nations. Il jugera les vivants et les morts et aucun paradis ne sera possible pour personne. C’est ce que nous apprend l’Église. Si nous ne suivons pas les commandements de Dieu, nous irons en enfer, affirma-t-il convaincu par ses croyances.

			Tous les hommes hochèrent la tête en faisant un signe de croix pour se protéger.

			—	Mais… dans notre monde l’enfer et le paradis ne sont que des concepts subjectifs. Ils n’ont aucune réalité, essayai-je de le convaincre.

			Il s’éloigna de moi soudain sur ses gardes et reprit d’une voix suspicieuse.

			—	Es-tu une hérétique ?

			—	Une hérétique ? répétai-je dubitative.

			—	Fais-tu partie des armées de Satan ? En qui crois-tu ? m’interrogea-t-il brutalement.

			—	Je crois en l’homme ! m’exclamai-je apeurée par sa réaction. C’est par nos propres décisions que nous changeons le monde dans le bon comme dans le mauvais sens.

			Une certaine tension avait envahi la caverne et les hommes commençaient à nouveau à me suspecter d’appartenir au clan ennemi. Alexandra, alertée par ses sens, m’attrapa le bras.

			—	Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle effrayée en regardant les visages assombris des hommes.

			—	Ils sont persuadés que les dragons existent, expliquai-je troublée.

			—	Laisse-leur croire ! Nous dépendons de ces hommes et je ne veux pas mourir sur un bûcher. Tout le monde sait que les gens du Moyen Âge étaient des personnes crédules sous la férule de l’Église, m’asséna-t-elle en me lâchant le bras.

			—	Que dit-elle ? demanda Guillaume méfiant.

			Je ne savais que répondre. Je savais tout ce que le Moyen Âge comportait de superstitions et de fables mais je ne pouvais me résoudre à croire que quelqu’un comme Guillaume pouvait y croire. Et puis Éléonore aussi croyait en Dieu et pourtant elle était très terre à terre.

			—	Elle dit que c’est ce que le prieur a déclaré et s’il le croit, il doit y avoir un fond de vérité, répondis-je pour arrondir les angles. Éléonore a inventé le rituel pour gagner du temps mais…

			—	Mais ? m’encouragea-t-il.

			J’y réfléchis, troublée. Je n’avais pas vraiment d’avis puisque les têtes pensantes jusqu’à présent étaient Alex et Éléonore.

			—	Bien, mon bon sens me dit qu’Éléonore a raison mais…

			Je fis une pause, consciente des âneries qui allaient suivre.

			—	Continuez ! m’encouragea-t-il.

			Il attrapa ma main pour m’insuffler le courage de parler.

			—	Mais mon cœur, lui, me dit autre chose.

			—	Que vous dit-il ?

			—	Il me dit que nous avons involontairement ouvert la boîte de Pandore et que tous les malheurs du monde vont se répandre sur terre comme une traînée de poudre, murmurai-je.

			—	Vous croyez donc que le dragon peut être libéré, déclara-t-il pensivement.

			—	Oui ! dis-je en faisant confiance à mon intuition et réalisant combien mon silence allait engendrer de souffrance.

			Ma tête s’affaissa sur ma poitrine. J’aurais dû exposer mon point de vue et m’opposer à Éléonore. Lui dire que nous n’étions pas dans ce monde pour rien mais qu’il y avait une raison. Et si nous avions déclenché l’Apocalypse ?

			—	Combien de temps avons-nous pour changer la situation ? explosa-t-il troublé.

			Il releva mon menton pour capter mon attention.

			—	Je ne sais pas, un jour, un an, un siècle… Qui peut savoir ? En tout cas, il ne peut être libéré que le jour où il fera nuit en plein midi, affirmai-je avec crainte.

			Il essuya une larme qui coulait. Ce geste provoqua en moi un tel trouble que je n’arrivai plus à penser. Il écarta délicatement une mèche de mon front et caressa de sa main le contour de ma joue. J’étais assise, silencieuse, embarrassée par les regards des hommes pointés sur nous. Dans la panique, je le repoussai, fuyant ses mains fascinantes, m’installant pour la nuit dans mes couvertures. J’étais ambivalente dans mes sentiments à son égard, oscillant entre le désir et la peur de m’engager. Mon cœur cognait à mes oreilles, ma poitrine se soulevait rapidement, mon esprit divaguait. Quelque chose me criait de profiter de sa tendresse, de la chance d’être heureuse une dernière fois. Alexandra me regarda, une lueur exaspérée dans les yeux.

			—	Pourquoi luttes-tu ? Il est beau et te dévore des yeux. Carpe Diem !

			—	Je sais mais…

			—	Les remords sont préférables aux regrets, ajouta-t-elle en se retournant de l’autre côté, me laissant pensive et songeuse.

			Elle avait raison cette Alex, Carpe Diem ! D’un bond, je me lançai à la poursuite du capitaine qui avait quitté la pièce triste. Il était appuyé contre un rocher qui surplombait la vallée. Seule la lune éclairait le paysage en contrebas qui était plongé dans la brume. C’était une soirée enchanteresse. Je m’attendais à voir apparaître un monde féerique derrière chaque rocher. Des myriades d’étoiles étincelaient dans le ciel. Guillaume me tournait le dos, contemplant mélancoliquement la lune argentée. J’avais encore le temps de faire demi-tour et de le laisser seul à ses réflexions. Un seul geste et ma vie serait irrémédiablement bouleversée. Je toussai, attirant son regard qui s’illumina d’un ardent désir. Il s’approcha doucement, en silence, me laissant le temps de fuir. Pour la première fois de ma vie, je me sentais démunie, incapable d’entreprendre un geste, suspendue à chacun des siens si gracieux et électrisants. Mon corps bouillonnait d’une soif d’amour longtemps contenue. Je mordis ma lèvre inférieure, inconsciente du froid qui nous entourait. Il passa sa cape autour de mes épaules. Cette attention me combla, provoquant une joie immense. Il me caressa la joue de sa main rugueuse, puis ses lèvres si douces et chaudes se posèrent sur mon front, ma joue, mon menton et mes lèvres en de doux baisers, m’embrasant ainsi d’un feu ardent. Il s’arrêta et me dévisagea un instant, cherchant une réponse à ses questions. Puis au bout d’une éternité, me sembla-t-il, il reprit possession de mes lèvres entrouvertes. Ce fut le plus merveilleux des baisers, le premier qui me fit chavirer et oublier tous mes soucis, mon devoir envers Éléonore, le dragon, les moines, jusqu’à l’époque dans laquelle je me trouvais. Dans une pulsion violente, je l’enlaçai à mon tour, faisant glisser mes mains sous son bliaud, sentant sa musculature tendue. Il m’enlaça par la taille et m’assit sur un rocher. J’installai mes jambes de chaque côté de son corps, essayant de l’attirer en moi, délaçant les liens de cuir de sa chemise. Son torse musclé était couvert d’une toison blonde si douce qu’elle me chatouillait le visage. Je me penchai sur lui pour embrasser son torse encore et encore, incapable de contrôler mon désir.

			—	Attends, souffla-t-il brusquement.

			—	Quoi ? dis-je désorientée.

			—	Pas ici… pas de la sorte, souffla-t-il en se libérant pour reboutonner sa tunique.

			—	Pourquoi pas ? Je suis consentante, répondis-je étonnée.

			—	Je ne veux pas te déshonorer, hésita-t-il. Une dame de ta prestance ne mérite pas d’être traitée ainsi, murmura-t-il.

			—	Mais je ne suis pas vierge si ça peut te rassurer, avouai-je réellement vexée.

			—	Je l’avais deviné, mais je te respecte trop pour te considérer comme une simple servante, qu’on culbute à la va-vite, pour satisfaire son désir, ajouta-t-il fermement en ramassant la cape pour la remettre soigneusement sur mes épaules.

			J’étais sans voix, étourdie par son sens de l’honneur et ses propos. Je n’avais jamais rencontré quelqu’un qui refuse ce que je m’apprêtais à lui offrir de bon gré. Il déposa un baiser sur ma joue et ajouta en me déposant à terre.

			—	Tu seras mienne le jour de nos noces, dit-il en fronçant un sourcil.

			—	Mais… je… de nos noces ? répétai-je ébahie.

			Je me sentais complètement idiote. Il m’embrassa sur les lèvres en murmurant.

			—	Je prends ton silence pour un oui !

			Et il me planta là, sous la lune, interdite, à moitié consciente de ce qu’il venait de dire. « De nos noces… » pensai-je alors qu’il s’engouffrait dans la grotte sans un regard en arrière.

			
				
					11. Bonjour, madame ! Comment allez-vous ?

				

				
					12. Je vais bien ! Que voulez-vous ?

				

			

		

	
		
			Chapitre 9

			Château de Menthon

			Février 1033

			Jehanne

			 

			La nuit allait bientôt tomber. Les derniers rayons du soleil couchant coloraient les nuages d’une multitude de tons orangés, le ciel était en feu au-dessus du Semnoz. J’avais l’impression qu’ils étaient partis depuis longtemps alors qu’ils n’avaient quitté le château que la veille. Je scrutais leur retour, impatiente, du sommet de la tour de garde. J’étais seule en compagnie du baron de Menthon.

			—	Que croyez-vous qu’il leur soit arrivé, baron ? questionnai-je, anxieuse.

			Il contemplait tranquille le paysage devant nous, affichant une expression étrange.

			—	Ils vont revenir. Ne t’inquiète pas Jehanne ! Ce sont des combattants expérimentés, répondit-il rassurant.

			—	Mais s’il leur arrivait malheur… murmurai-je tristement.

			—	Ne pense pas au pire ! Dieu les protège, ajouta-t-il serein.

			—	Comme il a protégé mes parents ! répliquai-je exaspérée par tant d’optimisme.

			J’étais énervée par cette attente interminable qui me rappelait sans cesse la perte des miens.

			—	J’aime à penser que Dieu ne passe pas son temps à imaginer des punitions pour nous tourmenter, mais au contraire qu’il nous aide à supporter nos souffrances. Jehanne, il faut te réjouir de ce que la vie t’apporte et non de désespérer de ce que la vie t’a pris. La mort n’est qu’un passage vers un monde meilleur. Si aujourd’hui tu es là et pas décédée comme tes parents, c’est que Dieu en a décidé autrement. Il nous faut parfois des années pour comprendre pourquoi Dieu nous a épargnés et parfois nous ne le découvrons jamais.

			—	Dieu ne nous aime pas. Il n’existe pas, répliquai-je d’une toute petite voix boudeuse.

			—	Au contraire, Dieu t’aime, Jehanette. Il nous aime tous, avec nos bons et mauvais côtés. Il nous pardonne chaque fois que nous le renions, sans jamais rien exiger de nous.

			Devant mon mutisme, il ajouta :

			—	Dieu ne tourmente pas les gens, ce sont les hommes et leurs choix qui nous font souffrir. Une guerre est toujours déclenchée par un roi, un homme ! C’est un homme qui décide de tuer ses semblables… Je suis un guerrier et je prends toujours mes décisions en me demandant ce qui est le plus juste. C’est ta mère qui me l’a appris, murmura-t-il ému.

			—	Elle ne me parlait jamais de son passé, comme si quelque chose la dérangeait. Comment était-elle plus jeune ? questionnai-je curieuse.

			—	Très belle et très sage. Comme Pierre te l’a dit, elle est venue s’installer au château. Mon père l’a accueillie, comme je l’ai fait avec toi. Il avait trois garçons. Mon frère aîné Jean, mon cadet de dix ans Bernard et moi-même.

			—	Que sont-ils devenus ? demandai-je en me tournant vers lui, attendant patiemment sa réponse.

			—	Jean est mort cinq ans après l’arrivée de ta mère, d’une mauvaise chute de cheval. Bernard, lui, fut attiré très jeune par la vie religieuse. Il allait tous les jours à la « cella13 » de Talloires pour prier. Mais mon père avait décidé d’assurer sa descendance en mariant tous ses fils. Le soir précédant son mariage, il s’est sauvé par une fenêtre pour rejoindre Aoste. Là-bas, il étudia dans un monastère et prononça ses vœux. Depuis quelques années, il a fondé une communauté au col du Mont-Joux qui permet aux voyageurs d’échapper aux attaques des brigands. Il leur offre l’hospitalité et un toit pour la nuit. Je l’ai revu une fois pour l’enterrement de notre père, affirma-t-il sérieusement.

			—	Et ma mère ?

			—	À vingt ans, Marie était une jeune fille merveilleuse, belle, intelligente et courageuse. En fait, elle avait une plus grande expérience de la vie que moi malgré sa jeunesse. Elle était instruite, savait lire le latin et parler plusieurs dialectes. Elle m’étonnait tous les jours de son savoir et de sa confiance en Dieu.

			Revivant ces instants, il fit une pause, prit une grande inspiration puis se tourna vers moi et ajouta en me regardant droit dans les yeux :

			—	Je suis tombé amoureux d’elle, confia-t-il en me fixant pour voir ma réaction.

			Je restai impassible, me demandant où il voulait en venir.

			—	J’aurais donné ma vie pour elle, j’aurais tout quitté si elle l’avait voulu, souffla-t-il avec regret.

			—	Et elle ? Vous aimait-elle ? demandai-je d’un ton neutre.

			—	Je crois que oui. Nous passions tout notre temps ensemble.

			—	Je ne comprends pas, n’étiez-vous pas marié ? ajoutai-je en fronçant les sourcils.

			Il soupira et ses yeux se brouillèrent de larmes.

			—	En effet ! Depuis dix ans ! Mon père avait arrangé mon mariage avec Ode, la mère d’Arnaud, pour unir ses terres à celles d’un seigneur de La Roche. C’était une héritière très riche. Étant le cadet, il me fallait faire un mariage de raison. Ce fut une vraie catastrophe ! Nous nous sommes installés dans un des châteaux de son père, passant notre temps à nous quereller. Après la naissance de Conrad, elle décida de faire chambre à part. Je n’y voyais aucune objection. J’ai rencontré ta maman aux obsèques de mon frère Jean. Elle pleurait à chaudes larmes en priant pour le salut de son âme. En la voyant si belle, si pure, j’ai oublié mes obligations.

			—	Est-ce que vous avez connu… charnellement ma mère ? interrogeai-je abruptement, réalisant ce qu’une réponse positive impliquait.

			—	Euh… C’est…

			—	Oui ou non ?

			—	Oui, mais pas tout de suite. Après le décès de mon frère, je me suis installé à Menthon. Pendant quelque temps, nous n’étions que des amis, jouant et bavardant. Je lui récitais des poèmes ou lui chantais des ballades. Puis ton oncle Victor est venu, celui que tu as vu dans ta vision. Il venait réclamer sa part d’héritage à son frère.

			—	Mais mon grand-père était pauvre comme Job ! m’exclamai-je étonnée.

			—	Victor était entré en religion à l’abbaye de Gigny, obtenant par la ruse un poste important dans la communauté. Devant ses incartades et ses scandales, l’abbé décida de l’exiler dans une petite communauté rurale pour lui apprendre l’humilité. Il ne l’entendait pas ainsi car il rêvait d’un poste important dans l’Église. Mais pour assouvir ses ambitions, il avait besoin d’argent car sans fortune il ne pouvait prétendre à devenir évêque ou cardinal. Il a toujours préféré la facilité au dur labeur, la richesse à la pauvreté.

			—	Comment a-t-il trouvé de l’argent ? demandai-je suspendue à ses lèvres.

			—	Il vint voir son frère jumeau et lui demanda l’argent de l’héritage de son père.

			—	Qu’a répondu mon oncle ?

			—	Il lui a donné sa bourse. Elle ne contenait que quelques florins, juste de quoi acheter un nouvel habit. Son père, ton grand-père maternel, était mort couvert de dettes. Ton oncle Pierre ne recevait qu’une maigre rétribution en tant que soldat du prieuré. Victor le traita de tous les noms et quitta le prieuré sans voir ta mère. Il retourna à la cour du roi de Bourgogne. Il resta absent un mois, expliqua le baron en marquant un moment de silence.

			—	Qu’est-ce qui s’est passé ensuite ? demandai-je impatiente.

			—	À son retour, il réclama la garde de sa sœur. Pierre refusa mais il insista pour la voir. Pierre fut bien obligé de lui dire qu’elle logeait au château de Menthon, raconta le baron.

			—	Mais pourquoi voulait-il s’occuper de sa sœur ? demandai-je incrédule. Elle pouvait le gêner dans ses démarches pour devenir évêque.

			—	Il s’était mis en tête de la marier à un haut baron du Jura, très vieux et laid mais très riche. Celui-ci était prêt à donner dix mille florins pour la jeune fille vierge.

			—	Pauvre maman ! Elle a bien dû pleurer en apprenant ce que son frère lui réservait, la plaignis-je.

			—	Pendant la nuit, Marie vit en songe les plans de son frère et ce que son avenir lui réservait. Elle repoussa cet avenir et choisit d’avertir Pierre mais il accompagnait le prieur de Talloires à Aïs et n’était pas là pour la défendre. Mon père étant absent, elle vint me trouver et me raconta tout. Nous décidâmes de taire son identité et de la faire passer pour une servante du château. Victor arriva le lendemain en exigeant de voir sa sœur. Je lui expliquai qu’elle était partie avec mon père rendre visite à des amis.

			—	Et alors ?

			—	Il décida de rester et de l’attendre. Il s’enivrait et abusait des servantes quand je n’étais pas dans le coin. Un jour où il était plus ivre que d’habitude, il s’en est pris à la domestique qui nettoyait la cheminée. Il se jeta dessus et étouffa ses plaintes sous sa main. Il la viola malgré ses plaintes. Cette jeune fille, vois-tu Jehanne, était ta mère.

			—	Ma mère ! Oh mon Dieu ! m’exclamai-je en mettant mes mains sur ma bouche.

			—	Le prieur de La Chiésaz est un être malfaisant ! Tout en lui n’est que perversité et lubricité. Quand j’ai découvert Marie pleurant dans un coin, les vêtements déchirés, je compris et me mis à la recherche de son agresseur. Je le trouvai dans la cour et l’informai de l’identité de Marie. Fou de rage d’avoir été dupé, il me frappa avec un bâton, me bouscula et vola un cheval pour s’enfuir du château.

			—	Pourquoi ne l’avez-vous pas poursuivi ? demandai-je en colère.

			—	À cause de ta mère, elle m’en empêcha. Après la fuite de Victor, elle m’agrippa en pleurs et refusa de me lâcher. Quand elle fut calmée, il était trop tard. Victor était trop loin. Nous n’ébruitâmes pas ce qui s’était passé et le temps passa. Pendant les mois qui suivirent, ta mère erra l’âme en peine, se demandant ce qu’elle allait devenir. Elle finit par venir m’avouer qu’elle était enceinte.

			Il s’arrêta pour contempler le paysage distraitement. J’étais de plus en plus effrayée par ces révélations.

			—	Pierre a cru que j’étais le père de l’enfant et nous nous sommes battus. J’étais bien mal en point quand Marie avoua à ton oncle que c’était Victor le père de l’enfant. Elle raconta toute l’histoire. À la fin, Pierre, blessé et en colère, renia à jamais son jumeau et jura de venger sa sœur.

			—	Quelle horreur… Violer sa sœur… murmurai-je pensivement. Mais alors je suis le fruit d’un inceste, réalisai-je soudain médusée.

			—	Non, bien sûr ! L’enfant qu’elle attendait est mort-né, c’était un garçon. Comme sa grossesse avançait, elle décida de trouver un mari. J’aurais donné ma vie pour l’épouser mais c’était impossible. J’étais déjà marié… Mon père choisit un époux à ta mère. Il accorda sa main à un jeune vacher qui s’appelait Albert, ton père. Celui-ci était amoureux de Marie, comme tout le monde d’ailleurs et accepta de l’épouser sans demander d’explication. Mon père leur donna une terre dans les montagnes sur les hauteurs de Taune, trop content d’éloigner ta mère de moi. Ils se marièrent et partirent le lendemain des noces. J’ai eu le cœur brisé en la voyant partir, s’indigna-t-il amer.

			Il sourit en me caressant le visage.

			—	Alors vous n’avez jamais… avec elle, ajoutai-je embarrassée en posant ma main sur son bras robuste.

			—	Si, une fois… murmura-t-il.

			La pénombre envahissait toute la plaine devant le lac. Un vent glacial venant du nord pénétrait sous nos pelisses. Soudain, nous vîmes dans le lointain les silhouettes sombres de cavaliers qui approchaient à vive allure. Celui de tête portait devant lui un fardeau emmitouflé dans une grande peau de mouton. Derrière lui suivaient des cavaliers, dont un homme qui guidait un cheval où quelqu’un était avachi sur sa selle. Mon cœur fit un bond, c’était eux. Arnaud et Conrad étaient de retour.

			—	Merci mon Dieu ! m’exclamai-je en regardant la nuit qui enveloppait la vallée.

			Le baron descendit dans la cour pour donner ses instructions aux serviteurs qui allumèrent des torches. Paul et Béatrice sortirent sur le perron, pour observer avec curiosité cette agitation. Paul, comme à son habitude, courait dans tous les sens, répétant les ordres de son grand-père. Béatrice, plus réservée, attendait patiemment. Je descendis les marches quatre à quatre. J’arrivai au moment où la herse se levait pour les laisser passer. Arnaud tendit, anxieux, son précieux fardeau à son père, le temps de descendre de sa monture. Il le reprit et ajouta spontanément :

			—	Michel est blessé à l’épaule. Il a perdu beaucoup de sang et la fille est fiévreuse et mal en point.

			À cet instant, Michel tomba de cheval. Deux serviteurs se précipitèrent pour le porter à l’intérieur où Arnaud l’avait précédé, portant la jeune femme.

			—	Nous vous attendions plus tôt, affirma le baron de Menthon.

			—	Nous avons fait le plus vite possible mais nous avons décidé de faire une brève halte à Annesci-le-Vieux, expliqua Arnaud essoufflé en marchant droit devant lui. Excusez-moi, père, mais la jeune femme est gelée. Il faut la mettre au chaud.

			—	Tu as raison. Allons devant la cheminée, proposa le baron. Comment s’est passée l’expédition ?

			—	Bien, répondit Conrad à la place d’Arnaud. Les moines étaient peu nombreux et nous n’en avons fait qu’une bouchée, ajouta-t-il avec humour.

			—	Conrad, occupe-toi des chevaux ! ordonna Arnaud fermement. Jehanne, suis-moi !

			Il passa en trombe devant mon oncle, tout en se dirigeant vers l’escalier. Il réclama de l’eau chaude et des bandages aux serviteurs. Michel était allongé inconscient sur la table de l’aula. Passant à mon tour devant mon oncle, je lui donnai une accolade en murmurant des mots affectueux. Il resta perplexe devant cette démonstration inédite. Je courus derrière Arnaud pour l’aider. En montant l’escalier, j’aperçus un des serviteurs qui retirait les vêtements de Michel sur les conseils du moine. Il observait la blessure d’un œil connaisseur. Arrivé en-haut, Arnaud entra en haletant dans sa chambre. Je rabattis les draps pour permettre à Arnaud de déposer sa charge délicatement sur son lit.

			—	Laissez-nous, assurai-je calmement.

			À cet instant trois servantes entraient. Arnaud ouvrit la bouche pour protester mais je l’en empêchai.

			—	Elle est très sale. Il nous faudra la laver des pieds à la tête et je pense qu’elle ne souhaite pas que vous la voyiez nue, lui affirmai-je en souriant.

			Il rougit comme un jouvenceau pris en faute.

			—	Soit ! Appelez-moi si vous avez besoin, ajouta-t-il en sortant de la chambre.

			—	Rajoute du bois dans la cheminée ! ordonnai-je à Loyse.

			Comme j’écartai les pans de la couverture, je découvris pour la première fois les traits qui hantaient mes nuits. Elle était inconsciente et couverte de boue et de sang. Ses longs doigts étaient engourdis par le froid, et des crevasses en abîmaient les extrémités. Ses vêtements, trop amples, étaient usés et rapiécés. Nous la déshabillâmes délicatement sans la réveiller. Elle était grande pour une femme. J’essayai d’enlever le plus gros de la saleté, sans pouvoir trouver d’où provenait le sang. Elle avait le corps brûlant et commençait à parler une langue inconnue dans son sommeil. Après une rapide inspection, je ne vis aucune blessure récente. J’eus la gorge serrée en découvrant l’état de son dos, il était parsemé de vieilles cicatrices. Elle frissonna et se réveilla subitement.

			—	Lavons-la dans le bac en bois, ordonnai-je aux servantes.

			Les servantes m’observèrent sans conviction et je compris que nous ne serions pas assez fortes pour la porter. Éléonore balbutia des paroles incohérentes et essaya de cacher sa nudité avec ses mains. Devant son affolement, je la recouvris avec de grosses couvertures. Elle se calma et m’observait terrifiée.

			—	Allez chercher de l’eau chaude et le baquet de bois ! Puis vous direz à frère Pierre que j’ai besoin de lui, demandai-je aux servantes.

			—	Bien mademoiselle, répondirent-elles en sortant.

			La jeune femme m’attrapa la main, les yeux remplis de larmes, me suppliant avec des mots incompréhensibles. Elle ajouta d’une voix faible, dans un latin hésitant.

			—	Ne me tuez pas.

			—	Quoi ? Vous tuez ??? Mais non ! Je suis votre amie. Amie, répétai-je en faisant des gestes rassurants.

			Elle me fixa sans comprendre puis, au bout de quelques minutes, elle poussa un soupir de soulagement et se laissa aller contre les oreillers pour se reposer. Le baron Philippe et Arnaud entrèrent. La jeune femme tourna la tête vers la porte et elle s’agita de nouveau.

			—	Qu’a-t-elle ? demanda le baron.

			—	Elle a peur, expliquai-je brièvement.

			Je m’approchai d’elle et la pris dans mes bras.

			—	Ce sont des amis, répétai-je plusieurs fois en la berçant dans mes bras.

			Elle se calma lentement, laissant libre cours à son chagrin.

			—	Où est mon oncle ? demandai-je émue par ses pleurs.

			—	Il s’occupe de la plaie à l’épaule de Michel, répondit le baron. Il faut la cautériser sinon il va perdre trop de sang.

			—	Et les deux autres femmes qui l’accompagnaient ? interrogeai-je curieuse.

			—	Quand nous sommes arrivés, celle-ci se battait contre deux moines. Ils étaient sur le point de lui trancher la gorge. Une autre était morte à ses pieds et la troisième n’était pas dans la clairière. Nous sommes partis en entendant le bruit d’une troupe de chevaux dans le lointain. Elle s’est évanouie quand je l’ai mise debout, à mon avis, elle a le pied cassé.

			Éléonore s’apaisa. Elle s’écarta de moi, gardant ma main dans la sienne.

			—	Les hommes vont m’aider à vous porter dans le bac d’eau, expliquai-je en détachant chaque mot pour me faire comprendre.

			—	Eau ? répéta-t-elle timidement.

			Elle mima quelqu’un en train de boire. Arnaud comprit tout de suite. Il lui servit un verre de vin et le lui tendit. Elle le regarda craintivement mais essaya de saisir le verre. Trop épuisée, son bras tomba mollement sur le lit. Arnaud mit un genou sur le lit et passa son bras délicatement derrière son dos pour l’aider à se redresser. Il porta la boisson à ses lèvres. Elle but doucement une gorgée de vin, puis fit une grimace et lui cracha le contenu à la figure. Il fut surpris par le liquide qui lui dégoulina le long du visage, disparaissant dans sa barbe, ressemblant à des gouttes de sang qui le rendaient sinistre. Apeurée, elle regardait dans tous les sens, s’excusant.

			—	Pardon ! s’exclama-t-elle en essuyant de son mieux le vin de sa main tremblante.

			Arnaud sourit et rit en lui mimant qu’il comprenait qu’elle puisse trouver le vin âpre. Elle parut rassurée par ses propos, même si je doutai qu’elle ait compris un seul mot.

			—	Nous voulons vous aider à vous laver Éléonore, proposai-je de nouveau.

			Je lui montrais le bac où une servante versait un seau d’eau chaude. Elle hocha affirmativement la tête. Repoussant difficilement les couvertures, elle attrapa un drap et s’en enveloppa. Puis elle se glissa laborieusement au bord du lit. Les deux hommes la portèrent jusqu’au bac fumant. Ils l’installèrent dedans. La jeune femme s’assit, épuisée, dans l’eau chaude qui lui arrivait jusqu’à la poitrine. Elle attendit le départ des hommes pour retirer le drap mouillé. Loyse récupéra l’étoffe et sortit de la pièce. Je me mis à la frotter énergiquement avec un morceau de savon et un chiffon. Sa peau reprit une couleur rosée, l’eau devenant noire. Au bout d’une demi-heure, elle était propre mais grelottante et toujours fiévreuse.

			—	Va chercher messire Arnaud ! ordonnai-je à une servante.

			Éléonore nous aida à la relever pour l’envelopper dans un drap sec. Elle se maintint en équilibre contre la servante, évitant d’appuyer sur sa cheville enflée. Arnaud entra d’un pas nonchalant dans la pièce. Sa haute taille emplissait tout l’espace. Il fixa intensément la jeune femme. Ses yeux sombres brûlèrent d’un feu ardent. La crasse disparut. La beauté de cette femme se révélait sous nos yeux. Il marqua un arrêt pour admirer sa silhouette élancée, son visage délicat, ses cheveux blonds mouillés qui reposaient sur sa nuque et sa poitrine généreuse qu’on devinait sous le drap serré. Comme moi, il fut surpris de découvrir le serpent dessiné au sommet de son bras. J’avais eu beau frotter pendant un long moment, il n’avait pas voulu s’effacer. En souriant timidement, elle me fit comprendre qu’il ne pouvait pas partir. Il émanait d’elle un charme et un magnétisme qu’elle ne semblait pas remarquer. Arnaud avait du mal à déglutir quand il croisait son regard d’émeraude. J’eus un pincement au cœur en réalisant que jamais il ne m’avait regardée ainsi. Il s’approcha d’elle, la souleva doucement et la porta jusqu’au lit sans la quitter du regard. Elle était embarrassée, rougissante, s’efforçant de contempler ses mains, en se mordant la lèvre inférieure. Il l’allongea sur les draps propres, l’aida à passer une chemise de lin et sortit en marquant une pause, sur le pas de la porte, le visage inexpressif. Elle soupira en regardant la porte se refermer, puis me fit signe de m’approcher. Je m’exécutai timidement. Elle me serra dans ses bras et m’embrassa la joue en baragouinant un mot incompréhensible. Épuisée, elle s’allongea dans le lit et s’emmitoufla avec les couvertures. Elle ferma les yeux et s’endormit. J’enrageais d’avoir vu Arnaud et cette femme si proches, si complices, comme si un lien invisible les liait. J’étais jalouse de cette belle inconnue. Avant de quitter la pièce, j’appliquai le baume qu’avait préparé mon oncle sur sa cheville et le recouvrit d’un bandage.

			
				
					13. C’est un monastère de petite taille de deux à six moines, ce mot est transformé à partir du XIe siècle en celui de « prieuré ».

				

			

		

	
		
			Chapitre 10

			Grotte de Bange

			Février 1033

			Mélanie

			 

			Une semaine passa. Six nuits sans sommeil. Six jours à ruminer toutes mes frustrations et ma colère. Cet homme était vraiment insupportable. D’humeur changeante, il était toujours collé à mes basques, ne me laissant pas le loisir de l’oublier un seul instant. Il s’asseyait à mes côtés, prévenant, toujours une parole chaleureuse, un compliment ou un sourire désarmant. Ce charmeur mettait mon cœur dans tous les sens. Il savait se faire désirer comme aucun autre avant lui, puis s’éclipsait, me laissant frustrée et vibrante de désir. Les nuits surtout étaient pénibles dans cette grotte étroite. Il avait pris l’habitude de venir s’étendre près de moi, protecteur. Je passais des heures à le regarder dormir, observant chaque courbe de son visage, fantasmant sur ce qu’il refusait obstinément de me donner. Je lui caressais parfois la joue dans une pulsion irrépressible. Il se réveillait, m’empoignait la main et en baisait la paume, les yeux brûlants de passion. Parfois, il allait même jusqu’à m’embrasser quand les autres dormaient profondément, répandant une flamme qui me consumait jusqu’au matin. Évidemment fidèle à sa parole, ses gestes s’arrêtaient à des baisers passionnés ou des caresses osées mais jamais il ne franchissait la limite qu’il s’était fixée. Le temps dehors ne nous facilitait pas la tâche. Il neigeait sans discontinuer. Des bourrasques s’engouffraient parfois par l’ouverture, apportant une fraîcheur salvatrice. Enfin en début d’après-midi, la neige cessa de tomber et un chaud soleil envahit la campagne. J’avais fui l’ambiance survoltée de la caverne avant de « péter un plomb ! ». Alex me regardait de plus en plus sombrement, réalisant combien cette situation déconcertante devenait de plus en plus dangereuse pour mon équilibre psychique et risquait de réveiller mes vieux démons. Ceux que j’avais laissés, quatre ans plus tôt, dans une chambre d’isolement en hôpital psychiatrique. Je frissonnai en repensant à cet horrible souvenir, aux bêtes démoniaques qui m’environnaient alors. Une boule d’angoisse se forma dans ma gorge, m’empêchant d’avaler correctement. C’est Éléonore qui avait demandé de l’aide pour moi à un médecin. À l’époque, je vivais dans une angoisse omniprésente qui altérait mon jugement. Elle avait repéré mon état d’excitation inhabituelle et l’incohérence de mes propos. Je secouai la tête pour oublier ces moments pénibles, poursuivant mon chemin le long du sentier qui descendait dans la vallée le long du Chéran14, le plus loin possible du campement. Je m’enfonçais jusqu’aux genoux, ma tunique traînant dans la neige. J’avais gardé les habits de Guillaume qui me tenaient chaud et étaient imprégnés de son odeur. Au bout d’un quart d’heure, je me détendis un peu, me régalant du spectacle magnifique de la nature sous la neige. Je triturais machinalement la bague aux yeux de rubis, perdue dans mes pensées. Les yeux des serpents scintillèrent d’une lumière vive. Au loin, je vis un magnifique cerf s’avancer gracieusement au travers des arbres. Il grattait l’écorce avec ses bois pour trouver de la nourriture. Subitement, il leva la tête dans ma direction, me fixant intensément. Ce regard avait quelque chose de troublant, comme s’il essayait, je crois, de me parler. Il était immense, immobile, les oreilles aux aguets. Il avança péniblement dans ma direction, la tête droite, le regard fixe. Il régnait une tension inexplicable, grandissante, dans l’air. Mon cœur s’accéléra. Prise de panique, je me sentais surveillée par une présence malfaisante. Quelque chose clochait. J’entendis un murmure dans le lointain. Je tendis l’oreille pour écouter ces sons, m’avançant à mon tour lentement vers eux. Le vent se leva, recouvrant les paroles inaudibles, le souffle à travers les branches avait un son lugubre. Le murmure augmenta.

			—	Attention ! sembla bramer le cerf en détalant à vive allure dans le sens opposé.

			Il s’éloignait le plus rapidement possible. Je tombai à la renverse, apeurée, en entendant ce cri effroyable. Le sol trembla légèrement. La neige se souleva d’un bon mètre devant moi, m’empêchant ainsi d’avancer. D’abord étourdie, une appréhension me saisit et j’eus du mal à me remettre sur mes jambes. Je retournais sur mes pas quand la neige se souleva tout autour de moi, formant un cercle d’une dizaine de mètres, bloquant ma fuite.

			—	Je perds la tête ! pensai-je en triturant mes mains tremblantes pour me persuader que je rêvais.

			Je haletais, frissonnante, me demandant comment sortir de cet endroit. La neige se transforma sous mes yeux en un immense serpent, une espèce de vipère géante blanche, dont la tête se dressait sur un corps immense, ses yeux, deux boules de sang sombre m’observaient. Sa langue sifflait dans l’air autour de moi, frôlant mon visage. Je n’osais plus bouger, de peur d’être avalée. Seule la sueur perlait à mon front, prouvant que je n’avais pas été pétrifiée. Brusquement sa tête prit la forme du visage du prieur de La Chiésaz. Je poussai un hurlement, cherchant désespérément à m’enfuir le plus rapidement possible de ce piège.

			—	Ainsi c’est ici que tu te caches, morveuse, siffla-t-il de sa voix exécrable.

			Le corps du serpent s’enroula autour de moi, entravant tous mes mouvements, rendant ma respiration difficile. J’étais prisonnière, ne pouvant fuir ce démon et trop loin du campement pour que les soldats puissent entendre mes appels à l’aide.

			—	Laissez-moi ! Au secours ! hurlai-je terrorisée.

			—	Tu crois que tu peux m’échapper aussi facilement. Tu es à moi, cracha-t-il. Que le passage s’ouvre jusqu’à moi pour m’apporter cette fille, tonna-t-il en implorant les ténèbres.

			J’étouffai. Le corps du serpent m’attira vers l’intérieur d’un tunnel qui venait d’apparaître sous mes pieds. Sa joie était manifeste et il m’entraînait inexorablement vers lui. C’est alors qu’un cri de guerre retentit, accroissant ma frayeur. Guillaume apparut l’épée à la main. Il venait à mon secours. Il s’accroupit pour éviter la queue du serpent qui s’abattit à quelques mètres de lui. Il se releva précipitamment et la fendit d’un coup d’épée. Le charme s’évapora instantanément, faisant disparaître le serpent, dans un léger brouillard blanchâtre et un amoncellement de neige. Seul subsistait le terrier de la bête, une sorte de crevasse. Je basculai dans le vide et glissai le long de la paroi, cherchant une prise pour arrêter ma chute. Dans un mouvement de désespoir, j’attrapai une branche d’aulne vert, le corps dans le vide. Sous mes pieds, j’entendais le prieur hurler sa rage. L’effort provoquait des crampes dans mes bras. Je n’arrivais pas à trouver une prise sur la roche pour me stabiliser.

			—	Guillaume, hurlai-je en attrapant une autre branche d’aulne vert.

			—	Je suis bloqué mon amour. Je n’arrive pas à bouger mes jambes. On dirait qu’elles sont gelées, cria-t-il.

			—	Je ne sais pas combien de temps je vais tenir, ajoutai-je affolée.

			Mes forces m’abandonnaient, mes doigts s’engourdissaient. En observant le fond de la crevasse, j’aperçus des ombres à moitié humaines qui virevoltaient jusqu’à moi. Le prieur essayait encore grâce à sa magie de m’attirer à lui. Une main décharnée tira sur mon pied droit. La tête me tourna. Les douleurs devenaient de plus en plus insupportables, mes bras devenaient lourds.

			—	Je vais lâcher, criai-je désespérée.

			Guillaume lança son épée dans le fond de la crevasse. Ses pieds furent libérés. Guillaume se coucha au bord de la crevasse et m’attrapa les avant-bras. Après un effort surhumain, il me hissa sur la terre ferme et m’emprisonna dans ses bras protecteurs avant de s’effondrer sur la neige, épuisé, lui aussi. La crevasse disparut, l’épée de Guillaume plantée dans la neige. Il me tenait fermement enlacée par la taille, tremblant autant que moi, respirant difficilement. Il me répétait sans cesse des paroles apaisantes. Des milliers d’idées lugubres se bousculaient dans mon esprit. C’était un bruit sourd qui devenait de plus en plus intolérable.

			—	Je suis là, mon cœur, murmura-t-il calmement.

			Il me caressa le dos, me faisant graduellement prendre conscience de mon corps. Je me concentrai sur son souffle, écoutant les battements réguliers de son cœur. Mon esprit s’apaisa et se vida de tout ce qui n’était pas lui. Confiante et heureuse d’être en vie dans ses bras, je le contemplai en souriant timidement. Il prit mon visage entre ses mains et m’embrassa passionnément. J’étais émue au plus haut point, réalisant combien son amour était grand et le mien aussi. Oui, je l’aimais comme aucun autre avant. J’entrouvris mes lèvres pour l’accueillir, fouillant sa bouche, nos souffles se mélangeant. Mon corps épousait étroitement le sien, sentant son désir grandir. Il me caressa la poitrine, le dos, les fesses.

			—	Tant pis pour mon honneur, s’exclama-t-il les yeux brillants de désir.

			—	Je t’aime, soufflai-je, au bord des larmes.

			Il resta muet, surpris par ma déclaration, replaçant machinalement une mèche de mes cheveux derrière mon oreille.

			—	Je…

			Je plaçai un doigt sur sa bouche pour le faire taire.

			—	Ne dis rien, mon amour… murmurai-je à son oreille avec une infinie tendresse.

			Plus que des mots, ses gestes montraient tout l’amour et le respect qu’il ressentait. C’est avec frustration que je me détachai de lui, me relevant péniblement en secouant ma robe pour décoller la neige. Il me regarda surpris et déçu de me voir mettre fin à nos ébats amoureux. Je lui tendis la main, souriante, pour l’aider à se relever.

			—	Moi aussi je te respecte trop pour te prendre ainsi, à la va-vite, ajoutai-je avec une sérénité et une sagesse qui m’étaient inconnues. J’attendrai donc le soir de nos noces, terminai-je avec une moue comique.

			Au début, il ne parut pas comprendre ce que je venais de lui dire, puis me souleva dans ses bras, fou de joie, en me faisant tourbillonner dans les airs. Nous remontâmes jusqu’à la grotte, les doigts entrelacés. J’avais repris mes esprits et étais envahie par un nombre impressionnant de questions. S’agissait-il d’une hallucination ou avais-je réellement vu le prieur de La Chiésaz, transformé en serpent ? Une seule personne pouvait me répondre et elle était à mes côtés. Je pris une profonde inspiration et posai à Guillaume la question qui m’obnubilait.

			—	Est-ce que tu as vu le serpent ? questionnai-je embarrassée en l’arrêtant dans sa marche.

			—	Le serpent ? Je ne sais pas vraiment ce que j’ai aperçu dans cette clairière. Il y avait bien un serpent géant mais comment expliquer qu’il ait disparu en se transformant en neige ? répondit-il mal à l’aise.

			J’étais transportée de joie, pour une fois mon esprit ne m’avait pas joué de tour. Le serpent était bien réel et je n’étais pas folle.

			—	Je ne sais pas. Peut-être la magie, la même qui doit ramener le dragon sur terre, chuchotai-je en me perdant dans mes pensées.

			
				
					14. Rivière qui prend sa source dans les Bauges, serpente sur le canton de l’Albanais pour se jeter dans le Fier.

				

			

		

	
		
			Chapitre 11

			Château de Menthon

			Février 1033

			Éléonore

			 

			Quinze jours s’écoulèrent dans une solitude accablante. Alitée, j’oscillais entre déprime et chagrin. Quinze jours, depuis ce jour fatidique où j’avais vu mourir Alexandra et perdu peut-être à jamais Mélanie. Pas un jour où je ne me remémorais cet instant, me demandant quelles actions auraient pu lui sauver la vie. Pas une nuit où je ne rêvais du moment où Alexandra s’affaissait dans la neige, une expression de stupéfaction sur le visage.

			—	Je jure de tuer de mes mains ce malappris de Nicod ! grommelai-je entre mes dents en serrant mes draps comme s’il s’agissait du cou de ce moine démoniaque.

			Les enfants, qui étaient dans la pièce, sursautèrent. Depuis quelque temps, un garçon et une fille venaient me tenir compagnie l’après-midi, me parlant dans une langue étrange et incompréhensible. Ils jouaient calmement au pied du lit ou se chamaillaient pour attirer mon attention. Après avoir vu périr Alexandra, j’étais persuadée que mon tour était venu, et je m’étais résignée à mourir. Mais Dieu en avait décidé autrement. J’avais été sauvée par un chevalier qui ressemblait plus à un guerrier viking qu’à un gentilhomme. Cependant la douceur de ses gestes et son regard compatissant m’avaient apaisée. C’est la douleur et la fatigue qui m’avaient fait évanouir. À mon réveil, j’étais dans ses bras, à l’abri de la morsure du froid et du vent. Oscillant entre sommeil et veille, nous chevauchâmes longtemps. À mon arrivée au château, la tendresse et la bienveillance de cette jeune fille blonde, Jehanne, m’avaient rassérénée. « Amicus ! » avait-elle déclaré, rassurante. Oui, c’était une vraie amie pour s’occuper ainsi de moi pendant des jours, toujours serviable, enthousiaste, drôle et présente du matin au soir. J’étais passée par tous les stades de la dépression : la peur, le repli, la colère, le doute et enfin le désespoir de savoir que j’étais peut-être la dernière survivante de notre groupe. Souvent elle me faisait la conversation… enfin il s’agissait plutôt de longs monologues incompréhensibles. Elle soignait ma cheville tuméfiée, une simple entorse dont la douleur était de plus en plus supportable. Mon angine était guérie. J’étais restée bien au chaud sous les couvertures, dans cette pièce chauffée, buvant à contrecœur des mixtures écœurantes mais efficaces à base de plantes sauvages. Jehanne et ses enfants s’étaient installés dans la chambre. Un bébé était suspendu à une poutre dans un panier en osier immense. Il pouvait profiter ainsi de la chaleur ascendante et éviter les rongeurs que j’entendais parfois la nuit se promener sur le parquet. Le bébé poussa un cri, puis babilla sagement dans sa corbeille, langage secret que lui seul comprenait. Le petit garçon s’approcha avec un large sourire, creusant des fossettes attendrissantes de chaque côté de son visage. Il me montra son cheval de bois, attendant visiblement une réponse. Devant mon mutisme, il prit le bol rempli d’eau posé sur le meuble à côté du lit, but une gorgée et me le tendit amicalement. Je l’ignorai, lui tournant délibérément le dos. Attristé par mon refus, il s’éloigna en soupirant. La jeune fille, d’une douzaine d’années, le prit dans ses bras pour le consoler. Il la repoussa, essuyant une larme et se remit à jouer avec ses animaux en bois sculpté. Elle reprit sa broderie en silence, me jetant des regards assassins.

			—	Où pouvait être Mélanie à cette heure-ci ? Morte ? Capturée par les moines ? songeai-je abattue en observant les tentures du lit à baldaquin.

			Le bébé se mit à sangloter. Je bouchai mes oreilles avec un coussin pour ne plus l’entendre.

			—	Mais il va se taire ce gamin ! murmurai-je agacée par toute cette vie.

			La fièvre était partie en faisant place aux courbatures et à une mauvaise humeur. Tout m’exaspérait, le bonheur, les frustrations, les douleurs, le malheur des gens. Je ne voyais plus que mon ego démesuré et mon désespoir. Désormais, j’étais seule au monde. Abandonnée. L’enfant pleura de plus belle. Je regardai dans sa direction pour lui crier mon mécontentement. Le petit garçon avait grimpé sur une chaise pour essayer de le prendre dans ses bras. La jeune fille le grondait en demandant de l’aide. Le berceau tanguait dans tous les sens.

			—	Le bruit va sûrement alerter quelqu’un, c’est obligé ! espérai-je pour pouvoir rester dans mon cocon de solitude.

			Personne… Le panier se balança de plus belle, je voyais les sangles qui le retenaient se décrocher petit à petit de leur point d’attache.

			—	Il va tomber ce petit, m’impatientai-je en rejetant le drap et les couvertures.

			Je m’assis au bord du lit. Un vertige me saisit. Mon cœur battait la chamade. Je luttai pour ne pas m’évanouir. En prenant une grande inspiration, je me levai, puis sautillai sur un pied jusqu’aux enfants. Ma chemise de nuit, trop ample, flottait autour de moi, entravant mes mouvements. Les enfants criaient, se chamaillant pour récupérer chacun le bébé. J’attrapai le bambin inopinément sous les bras quand le berceau s’écrasa au sol. Les deux gamins restèrent interdits, se demandant où avait disparu l’enfant. C’est alors qu’ils me virent, debout devant eux, le bébé emmailloté dans les bras qui se calmait lentement de sa frayeur. Je les regardai en fronçant les sourcils, en colère, l’air sévère. J’attrapai le plus jeune par l’avant-bras, l’avertissant en français de rester tranquillement assis sur sa chaise. La jeune fille me fixait, bouche bée, cherchant une réplique cinglante. Ils me regardèrent, penauds, se demandant que faire, puis observant quelque chose derrière mon dos, ils s’exécutèrent silencieusement, la tête baissée. La jeune fille retourna à sa broderie.

			—	Bien, quand même ! affirmai-je satisfaite.

			Je pivotai sur mon pied valide pour retourner m’asseoir sur le lit. Je poussai un cri de surprise en remarquant le géant qui se tenait immobile devant la porte. C’était mon sauveur, Brutus comme j’aimais à l’appeler. Il était de grande taille, une large carrure, le visage caché sous une barbe hirsute et une longue chevelure noire. Son bliaud bleu sombre le moulait parfaitement. Élégamment vêtu pour une fois, il ne portait pas son éternelle cotte de mailles. Son regard noir avait quelque chose de troublant, d’énigmatique. Il me contemplait en souriant, laissant apparaître une dentition presque parfaite, qui le rendait plus jeune et moins autoritaire. C’était un homme pétri de contradictions, et son côté mauvais garçon me fascinait. Le bébé calé contre ma hanche, je luttais avec ma chemise de nuit pour retourner m’asseoir sur le lit. J’étais gênée par son regard insistant sur mes épaules dénudées. Maladroite, je claudiquai vers le lit pour me soustraire à sa vue, boudeuse, marmonnant quelque chose sur l’irresponsabilité des parents qui laissent leurs enfants sans surveillance. Il s’approcha pour m’aider mais je repoussai sa main d’une tape.

			—	Ut volo vitula femina15, railla-t-il avec un clin d’œil.

			Sur le coup, je ne compris pas la signification mais ses paroles firent rire la gamine. Je haussai les épaules pour lui signifier mon indifférence, oubliant difficilement la puissance de ses bras autour de ma taille et sa gentillesse. Un frisson me parcourut l’échine, me laissant rêveuse. Je lui tendis l’enfant emmailloté que j’avais dans les bras. Il me regarda, étonné, inquiet et enfin malheureux avant de faire demi-tour pour s’enfuir de la chambre. Je m’installai confortablement sous les couvertures pour me réchauffer, le bébé à mes côtés. Aussitôt, il se mit à geindre.

			—	Que vais-je faire de toi ? lui demandai-je ennuyée.

			Soudain, une idée lumineuse me vint à l’esprit. Je me mis à lui fredonner une comptine que ma maman avait l’habitude de me chanter petite, en mimant les paroles au bébé qui se mit à gazouiller en essayant d’attraper mes mains pour les mettre dans sa bouche. Le garçonnet s’approcha timidement au début pour écouter la chanson et distinguer les gestes qui l’accompagnaient. Il se faisait discret au bord du lit, écoutant attentivement les sons qui sortaient de ma bouche. Prenant pitié de sa mise à l’écart, je lui fis signe de venir se blottir sous les couvertures près du bébé. Il courut, satisfait de pouvoir participer à la liesse générale. Il enleva ses chausses et grimpa dans le lit. Il reprit avec moi la chanson, essayant de mimer les paroles. Nous éclatâmes tous les deux de rire en le voyant se tromper dans les gestes. Profitant d’une accalmie, je lui fis signe en me désignant du doigt et lui dis :

			—	Éléonore, et toi ? lui répétai-je plusieurs fois en nous désignant à tour de rôle.

			Il paraissait ne pas comprendre et me regardait avec ses grands yeux bleus, incrédules. Soudain, la jeune fille, qui s’était rapprochée en silence, sauta sur le lit et dit d’une voix enjouée :

			—	Paulus, s’exclama-t-elle. Je lui souris et lui demandai son nom.

			—	B�ea�trix, ajouta-t-elle en souriant timidement. Æstiennus ! dit-elle en montrant le bébé.

			Je répétai les prénoms en essayant de me rapprocher le plus possible de sa prononciation. Elle s’installa dans le lit, ravie de faire enfin partie du jeu. Ces deux gamins me firent oublier tous mes soucis cet après-midi-là. Ils m’apprirent des mots ou expressions de leur langue. Ils choisissaient un objet et prononçaient son nom, puis me le faisaient répéter inlassablement. Quand le mot était trop dur, je baragouinais quelque chose de similaire et ils gloussaient comme des idiots. Ce moment de détente me fit le plus grand bien et, à mon tour, je leur appris des mots français. Ils étaient bien plus studieux que moi et avaient une capacité d’apprentissage bien supérieure à la mienne. Jehanne entrouvrit une fois la porte pour voir ce qui se passait mais elle n’osa pas nous déranger. À son retour, nous dormions tous les quatre, épuisés par notre après-midi.

			
				
					15. Comme vous voulez vieille femme !

				

			

		

	
		
			Chapitre 12

			Plaine d’Aïs

			Février 1033

			Mélanie

			 

			Quelques jours plus tard, nous quittâmes la grotte. Nous n’étions plus en sécurité, le prieur de La Chiésaz avait découvert notre cachette. Après avoir chargé les chevaux, les hommes montèrent en selle. Bien que les plaies d’Alexandra ne soient pas tout à fait cicatrisées, elle ordonna au lieutenant de la laisser monter à califourchon derrière lui. Il lui tendit la main et l’aida à s’installer. Elle grimaça de douleur mais se ressaisit vite. Guillaume m’attrapa par la taille et m’installa devant lui. Le convoi se mit en route et s’engagea lentement entre deux pans de montagnes, celle du Semnoz et celle du Revard, longeant la rivière du Chéran sur la rive gauche. Personne ne parlait, le bruit des sabots des chevaux était atténué par la neige. Le ciel était d’un bleu limpide, quelques corbeaux s’envolèrent sur notre passage. Nous avancions lentement dans la neige lourde, les uns derrière les autres, évitant les villages. Nous nous arrêtâmes à midi pour laisser les chevaux se reposer. Nous mangeâmes un peu de viande froide et du pain. Après le repas, nous nous reposâmes en profitant des rayons bienfaisants du soleil. Le vent se leva, mettant fin à notre sieste. Nous reprîmes la route, chacun sur sa monture, le long de la rivière. Par endroits le chemin était impraticable, les cavaliers descendaient de leurs montures pour les guider. Nous avancions le long d’un ravin au fond duquel coulait le Chéran. C’était impressionnant. Guillaume se rapprocha de la paroi rocheuse qui bordait le ravin.

			—	Il faut prendre sur la gauche, hurla Guillaume à l’homme de tête.

			Les hommes bifurquèrent lentement et remontèrent sur leurs chevaux. Alexandra semblait de plus en plus fatiguée.

			—	Ça va ? lui demandai-je inquiète.

			—	Ne t’inquiète pas ! Je vais bien, m’assura-t-elle.

			Nous continuâmes le chemin sans faire de pause.

			—	Où sommes-nous ? demandai-je à Guillaume.

			J’étais appuyée contre son torse, profitant de sa chaleur et de sa force.

			—	Nous sommes entrés sur les terres d’Aïs, répondit-il en me souriant.

			—	Aïs ?

			—	C’est le domaine de la reine Ermengarde. Il va de Grésy-sur-Aïs au hameau de Tréserve, et englobe tous les bords du lac ainsi que les montagnes alentour, expliqua-t-il machinalement.

			—	Mais tu veux parler du lac d’Aix-les-Bains, réalisai-je soudain.

			—	Aix… les… Bains ? prononça-t-il difficilement.

			—	Oui, d’où je viens, ton pays s’appelle Aix-les-Bains, affirmai-je amusée.

			—	D’où viens-tu, au juste, Mélanie ? demanda-t-il en levant l’un de ses sourcils.

			Je fis une pause, me demandant si je devais lui parler de mon époque, de ma famille ou de moi. Serait-il capable de comprendre mes explications ? Oui, j’avais suffisamment confiance en lui.

			—	Promets-moi que tu garderas le secret sur ce que je vais te révéler, exigeai-je craintive.

			Il m’observa inquiet mais acquiesça de la tête.

			—	Je suis née dans ta ville mais à une époque différente, dis-je en observant ses réactions.

			Il resta muet, tout en guidant son cheval sur la route qui venait de s’ouvrir sur une plaine enneigée. J’eus un moment de doute et observais le paysage devant moi. Dans le lointain, je vis apparaître les berges du lac d’Aïs. Mon esprit se perdit dans la contemplation de cette étendue d’eau bleu-gris.

			—	Continue, dit-il d’une voix ferme.

			—	Je suis née en 1985, ajoutai-je brutalement. J’ai vingt-quatre ans. Mais dans ton monde, je ne suis pas encore née, expliquai-je hésitante, en choisissant mes mots.

			—	C’est impossible ! cria-t-il en arrêtant son cheval.

			Tous les soldats derrière nous s’arrêtèrent, poussant des exclamations de surprise. Guillaume s’écarta de la route et les laissa passer pour nous donner un peu d’intimité. Alexandra passa devant moi, en fronçant les sourcils, mécontente. Avait-elle deviné que je m’étais confiée à cet inconnu ?

			—	Comment ce prodige serait-il possible ? s’énerva-t-il dès que nous nous retrouvâmes seuls.

			—	Nous étions chez un marchand avec Éléonore, Alexandra et moi, essayant des vêtements. Il y avait un grand miroir incrusté d’inscriptions latines. J’ai passé cette bague à mon doigt, lui dis-je en lui montrant le bijou aux yeux de rubis. J’ai lu les inscriptions à voix haute et les yeux du serpent ont brillé de mille feux et le passage s’est ouvert, expliquai-je, déconfite, en constatant qu’il ne me croyait pas.

			—	Si ce que tu dis est vrai, c’est l’œuvre du démon, répondit-il coupant. Es-tu une sorcière ? gronda-t-il en colère en s’écartant.

			—	Non ! hurlai-je, agacée. Je ne suis pas une sorcière et je n’y suis pour rien ! C’est le prieur de La Chiésaz qui nous a fait venir dans ton monde pour libérer son dragon. Crois-moi, Guillaume ! Ce n’est pas ma faute, le suppliai-je les larmes aux yeux. C’est comme pour le serpent dans la clairière, ce n’est pas moi.

			Il garda le silence, m’observant intensément, se remémorant mes explications et les événements des jours précédents. Son visage s’apaisa soudain et il essuya la larme qui coulait sur ma joue.

			—	C’est de la magie noire et tu n’as rien d’une sorcière, répondit-il apaisant.

			Il venait d’accepter mes explications mais je ne devais pas faire un autre faux pas. Il était ouvert d’esprit mais sa compréhension avait des limites.

			—	Changeons de sujet ! Parle-moi de ce pays, veux-tu ? demandai-je prudente.

			Il remit son cheval en route derrière les hommes.

			—	La cité d’Aïs est un carrefour routier important. À l’époque des Romains, elle était réputée pour ses thermes.

			—	À mon époque aussi ! m’exclamai-je par inadvertance.

			Il fronça les sourcils mais ne fit aucun commentaire, préférant ignorer mon interruption.

			—	Mais vers l’an 200 après Jésus-Christ, la cité a entièrement brûlé et une coulée de boue en provenance du Revard16 a recouvert une partie des thermes et entraîné l’abandon partiel de la ville. C’est grâce à Charlemagne que la cité a été reconstruite. En 993, le roi Rodolphe III succéda à son père Conrad III et reçut en héritage les domaines d’Aïs, d’Annesci-le-Neuf et de Talloires, ajouta-t-il laconiquement.

			—	Comment était cet homme ?

			—	Certains médisants disaient de lui qu’il était un homme faible, manquant de courage, manipulé par sa femme Ermengarde. Pour moi, il était un mari courtois, diplomate et il préférait la paix à la guerre. Il venait souvent à Aïs, avec sa cour et la reine.

			—	Pourquoi certains se moquaient-ils de lui ? interrogeai-je soudain très intéressée par la discussion.

			—	Par jalousie ! Le roi Rodolphe n’avait pas d’héritier, c’est pourquoi il reconnut son neveu, le fils de sa sœur Gisèle, l’empereur germanique Henri II comme son héritier. Beaucoup de nobles se révoltèrent et refusèrent de reconnaître Henri comme son légitime successeur. À la mort d’Henri en 1024, les nobles du royaume de Bourgogne l’obligèrent à révoquer sa donation mais Rodolphe refusa car il avait besoin d’être protégé.

			—	Comment se fait-il que le royaume ait besoin d’un bienfaiteur ? le coupai-je.

			—	Le royaume est considéré comme la porte des Alpes. Il est à la croisée de toutes les routes. Tous les souverains d’Europe rêvent de nous posséder. Le roi Rodolphe a choisi le plus à même de nous défendre et qui est de sa parenté. C’était une attitude courageuse et intelligente. Trois ans plus tard, il fit le même serment à son neveu Conrad II qui était devenu le nouvel empereur du Saint Empire germanique. Celui-ci était l’époux de sa nièce Gisèle, la fille de Gerberge, une autre de ses sœurs.

			—	Mais Rodolphe n’a-t-il jamais eu d’enfant ?

			—	Non, pas d’enfant légitime. Après la mort de sa première femme, il épousa à quarante ans Ermengarde, en secondes noces. Elle était veuve et avait deux fils. Le roi était très épris d’elle et il n’hésita pas à braver les convenances pour elle, relata-t-il énigmatique.

			—	Que veux-tu dire ?

			—	Il lui a donné un considérable douaire, marque d’estime très rare.

			—	Qu’est-ce qu’un douaire ? demandai-je en resserrant ma cape pour me réchauffer.

			—	Ce sont des biens donnés par l’époux, permettant à la femme d’être indépendante après le décès de celui-ci. Elle peut ainsi gérer son patrimoine sans être sous la tutelle de quelqu’un. Il lui a donné la résidence royale d’Aïs avec ses colons, le fisc17 d’Annesci et ses dépendances, ses esclaves et ses servantes, ainsi que l’abbaye de Saint-Pierre-de-Mont-Joux et plusieurs propriétés dans le Valais.

			—	Il devait être très amoureux de la reine. Comment est-elle ?

			—	Elle est très belle et très cultivée. Elle sait lire et écrire, dit-il admiratif.

			—	Moi aussi ! Je sais même parler trois autres langues, répliquai-je jalouse de son admiration pour sa souveraine.

			Il sourit de me voir si revendicatrice.

			—	Le roi écoutait toujours avec intérêt ses conseils, ajouta-t-il malicieux.

			—	Comme tout bon époux qui se respecte ! Après tout, la femme est l’égale de l’homme, dis-je avec contrariété.

			—	Pas dans mon monde ! Ici, la femme appartient à son mari et lui doit obéissance. Elle reste à la maison et s’occupe des enfants, annonça-t-il sarcastiquement.

			—	Ah ! Oui ! Est-ce la vie que tu comptes me faire vivre quand nous serons mariés ? demandai-je soudain avec scepticisme.

			Je n’avais pas songé à ce problème. Dans ma précipitation à vouloir posséder son corps, j’en avais oublié la réalité de ce monde. C’était un monde d’homme, où la femme n’avait pas de place. Elle se devait d’être l’ombre de son époux ou de se cloîtrer dans un couvent. Je fis une grimace de désespoir. Je n’étais plus aussi certaine de vouloir l’épouser, uniquement pour satisfaire un désir charnel. Il resserra son étreinte autour de ma taille et posa un baiser dans mon cou qui me fit frissonner.

			—	Non, je pense comme toi. J’ai grandi auprès de la reine Ermengarde. C’est une femme de caractère qui a toujours su imposer son point de vue. Elle n’est pas que belle, elle est surtout très intelligente, ajouta-t-il enthousiaste.

			—	Aimes-tu cette femme ? questionnai-je en le repoussant, vexée de cet intérêt.

			Il semblait étonné de ma question.

			—	Je lui suis reconnaissant de ce qu’elle et le roi ont fait pour moi.

			—	Que veux-tu dire ?

			—	J’ai grandi au bord du lac. Mon père possédait une petite maison et labourait les champs. C’était un colon.

			Je fis mine de ne pas comprendre ses explications.

			—	Les terres qu’il possédait lui appartenaient et il pouvait les transmettre directement à ses enfants. Chaque année, il payait au roi une redevance fixe, pour moitié en nature et l’autre en argent.

			—	As-tu des frères et sœurs ?

			—	Non, je suis fils unique. J’ai toujours été solitaire, aidant mon père très jeune à exploiter notre terre. Mes parents étaient merveilleux.

			—	Tu en parles comme s’ils n’étaient plus… Sont-ils morts ? hésitai-je à lui demander.

			—	Oui, ils ont été tués par une bande de barbares venus de l’est, les Magyars. J’avais à peine dix ans. Ma mère s’est sacrifiée pour moi. Elle m’a caché, juste avant d’être assassinée par un mercenaire. C’est l’intendant Jean d’Aïs qui me porta secours. J’étais le seul rescapé. Il m’a aidé à enterrer les miens.

			Mon cœur se serra de compassion. Je pouvais imaginer son chagrin, puisque moi aussi j’avais perdu toute ma famille, me retrouvant seule dans cette époque reculée.

			—	Qui est l’intendant ?

			—	C’est le représentant du roi Rodolphe, pour la contrée. Il gère les terres du roi dans la région. En l’absence des souverains, c’est lui qui rend la justice et prend les décisions qui s’imposent. Il est comme mon père. Il m’a pris sous son aile, me traitant comme son fils. À mon arrivée à Aïs, je suis entré au service du roi Rodolphe, comme page. Je servais à table, chantais des ballades en jouant de mon luth pour égayer les longues journées de la reine. Parfois, j’aidais l’intendant à se vêtir. Plus tard vers l’âge de treize ans, je choisis de devenir son écuyer. Il m’initia à l’équitation, au maniement de toutes les armes et aux subtilités des combats. Je fourbissais son armure et soignais son cheval. À vingt ans, j’ai été fait chevalier par le roi Rodolphe en remerciement de ma fidélité, bravant ainsi l’opprobre de la noblesse. J’ai fait le serment de le servir avec honneur, loyauté et courage, relata-t-il avec fierté.

			—	La reine réside-t-elle en permanence au château d’Aïs ?

			—	Non ! Depuis la mort de son mari, elle va de demeure en demeure avec sa suite. Elle est encore en période de deuil et se doit de rester loin de la cour.

			Les soldats s’arrêtèrent, attendant leur chef. Guillaume fit avancer son cheval à travers les hommes. Plongée dans notre discussion, je ne m’étais pas rendu compte que nous étions arrivés devant les remparts de la ville. Ceux-ci avaient dix mètres de haut, une épaisseur de deux mètres et étaient percés de quatre portes, flanquées d’échauguettes. Un fossé d’eau croupie, d’une dizaine de mètres de largeur, entourait la muraille. Nous avançâmes lentement sur le pont dormant en bois qui surplombait le fossé. La herse était levée et le garde nous salua cordialement en se penchant au passage de Guillaume. De l’autre côté se trouvait un bourg rural. Il était composé de maisons basses, entassées les unes contre les autres, en bois et recouvertes d’un toit de chaume. Hormis les rues devant les quatre portes qui menaient au château, la cité était parsemée de ruelles tortueuses, étroites et nauséabondes. J’avais du mal à respirer l’air putride ambiant. La lumière basse de l’hiver n’arrivait pas à éclairer ces sombres passages. Des enfants, souriants mais sales et pauvrement vêtus, jouaient dans la boue, au milieu des immondices devant les maisons. Alexandra échappa de peu à une douche. Depuis la fenêtre d’une maison voisine, une femme venait de jeter le contenu de son seau devant la monture du lieutenant. Alex se pinça le nez en découvrant sur le sol des excréments et l’odeur fétide qui s’en dégageait.

			—	Si tu oses recommencer, la gueuse, je te transpercerai de mon épée, menaça le lieutenant avec colère.

			Je ne pus m’empêcher de rire, en imaginant Alexandra, si fière, recouverte de saletés. Je me demandai comment des hommes et des femmes pouvaient ainsi vivre sans hygiène. Il n’était pas étonnant que les épidémies soient si courantes à cette époque. Une partie de la population s’était rassemblée le long de la rue, pour saluer chaleureusement le retour de leurs chevaliers. Je lisais une certaine curiosité sur leurs visages.

			—	Alors, la chasse a été bonne ? cria l’un des villageois taquin.

			Guillaume et le lieutenant restèrent silencieux, le regard farouche. Je me fis plus petite, me recroquevillant dans les bras de Guillaume, qui souriait de ma timidité.

			—	Ne sois pas si craintive, belle Mélanie. Ce sont des gens bien, souffla-t-il à mon oreille.

			Brusquement les maisons disparurent pour laisser la place à un terrain vide et boueux. Un peu plus loin, une deuxième muraille grisâtre encerclait le château. La construction était imposante, d’aspect spectaculaire, représentant manifestement la volonté de pérennité et la recherche d’une défense efficace. Elle se composait d’un édifice ovoïde en pierre de taille qui surmontait une motte castrale de médiocre hauteur. Les pans de la muraille étaient couronnés de créneaux, mâchicoulis, bretèches et percées d’archères. Aux quatre angles, des tours de garde et des échauguettes permettaient de surveiller la plaine devant le lac.

			—	Quelle drôle de porte ! m’exclamai-je en me redressant pour observer l’entrée devant moi.

			—	Il s’agit de l’ancien arc de Campanus, un vestige gallo-romain. C’est le roi Rodolphe Ier qui a fait construire son palais autour des vestiges qui restaient de cette époque.

			Devant nous, deux vantaux de bois dur sculpté bloquaient notre chemin. Le capitaine d’Aïs s’arrêta devant la porte. Un soldat ouvrit une lucarne, dissimulée dans celle-ci. J’entendis un mécanisme se mettre en route et les deux énormes battants s’écartèrent.

			—	C’est immense ! s’exclama Alexandra sortant de sa torpeur.

			Au centre de la muraille se trouvait le donjon-palais où flottait la bannière du roi de Bourgogne. D’architecture castrale romane, de plan rectangulaire, la bâtisse austère était dotée d’un avant-corps et construite sur trois étages.

			—	À l’intérieur du palais se trouve l’aula, la camera et la capella.

			Je fis une grimace marquant mon incompréhension. Il me sourit et m’expliqua, en faisant avancer son cheval au pas.

			—	La chapelle et les communs sont au rez-de-chaussée. La grande salle, l’aula, est au premier étage. Les chambres, les camera, sont au second. Le palais possède tout le confort possible : des cheminées dans la plupart des pièces, des latrines, des balcons d’agrément et des fenêtres avec des carreaux de verre.

			—	Je crois que je vais m’y perdre, répondis-je inquiète.

			—	C’est juste une habitude. La circulation entre les différentes pièces s’effectue par des escaliers et des couloirs. Il suffit de comprendre leur fonctionnement, mais ne vous inquiétez pas, je vous ferai visiter, ajouta-t-il en immobilisant son cheval.

			Il descendit de sa monture, me laissant seule en équilibre. Je regardais autour de moi, détaillant chaque recoin, cherchant des indices qui me rappelleraient le monde d’où je venais. Accolé au donjon se trouvait un bâtiment rectangulaire moins imposant mais tout aussi richement décoré.

			—	À quoi sert cet édifice ? demandai-je en désignant l’endroit.

			—	Ce sont les bains royaux. L’endroit préféré de Sa Majesté, répondit-il en me tendant les bras pour me faire descendre.

			—	Et celui-là ? ajoutai-je en montrant de mon doigt l’autre côté.

			—	C’est l’ancien temple romain de Diane. Il sert à entreposer le grain et les provisions nécessaires pour l’hiver.

			Tout autour de la vaste cour se trouvaient les dépendances, simples maisons de bois. Je frissonnai en observant tout cet environnement bruyant et animé, mélange hétéroclite de chevaliers, fermiers, domestiques et d’enfants. Tous me regardaient avec curiosité. Je me penchai enfin vers le capitaine qui attendait toujours les bras levés. Il m’aida à descendre de cheval et me vola un baiser. Un homme toussota dans son dos. Il se tenait impassible sur le perron, dans des vêtements rutilants. Le capitaine d’Aïs me prit par la main et me dirigea vers l’inconnu. C’était un homme d’une soixantaine d’années, les cheveux et la barbe blancs. Il nous fixait de son regard gris et curieux. Devant l’homme, le capitaine me lâcha la main et salua respectueusement le nouveau venu.

			—	Ah ! Mon fils ! Te voilà de retour, répondit l’homme en le prenant dans ses bras. Comment s’est passé ton voyage ? demanda-t-il en me jetant un coup d’œil significatif.

			Guillaume effectua son rapport. L’homme ne me quitta pas du regard, inquiet. Alexandra me rejoignit difficilement, en se tenant le bras droit.

			—	Intendant d’Aïs, permettez-moi de vous présenter dame Mélanie et dame Alexandra, annonça-t-il avec solennité.

			—	Je suis enchanté de faire votre connaissance, damoiselles, répondit-il avec un salut de la tête.

			Je lui répondis timidement en imitant son salut.

			—	Allons trouver la reine, reprit-il fermement en se dirigeant vers l’entrée du palais.

			Alexandra était au bord de l’évanouissement. Son bliaud affichait une tache rougeâtre.

			—	Tu saignes ?? m’exclamai-je horrifiée, en écartant son vêtement.

			—	Laisse ça tranquille ! Ma plaie s’est rouverte, mais je vais bien, répondit-elle en repoussant ma main.

			Elle suivit l’intendant en redressant les épaules. Je courus derrière elle. Elle perdit l’équilibre devant la porte, mais le lieutenant qui était près d’elle la rattrapa et la soutint pour pénétrer dans le donjon.

			—	Depuis quand notre souveraine est-elle de retour ? demanda Guillaume à l’intendant qui nous attendait dans l’escalier.

			—	Une bonne semaine… elle vous attendait, répondit-il à mon attention.

			—	Vraiment ? Comment savait-elle que nous allions arriver ? questionnai-je surprise.

			L’homme me sourit sans répondre et reprit sa marche dans l’escalier escarpé et sombre. En silence, nous avançâmes les uns derrière les autres. Alexandra s’appuyait sur le lieutenant. La luminosité de la grande salle m’aveugla un instant, m’obligeant à me protéger de la main. Rapidement, je m’habituai à la lumière et aperçus une superbe femme assise sur un trône au milieu de ses courtisans. Certainement la reine Ermengarde. Elle portait avec grâce une robe ocre aux manches courtes où des perles avaient été cousues. Un long voile était posé sur sa longue chevelure brune qui lui arrivait à la taille. Elle semblait si jeune et si belle. Quel âge pouvait bien avoir cette femme ? De petite taille, elle ressemblait à une chose fragile et délicate avec de grands yeux ambrés qui reflétaient pourtant une force de caractère. Il émanait d’elle un tel charisme que son entourage paraissait gauche et maladroit. À sa droite se tenait un homme aux cheveux poivre et sel, de taille moyenne, robuste et de forte carrure. Il respirait la santé et l’intelligence. Ses cheveux retombaient sur sa nuque, à la mode franque. Affichant une barbe naissante, il ne devait pas avoir plus d’une quarantaine d’années. Il se pencha pour susurrer quelques mots à la reine. Elle lui répondit doucement en fronçant les sourcils.

			—	Votre Altesse ! Le capitaine Guillaume d’Aïs est de retour, annonça joyeusement l’intendant d’une voix tonitruante pour faire taire les courtisans.

			Guillaume s’agenouilla devant elle pour la saluer, un regard d’admiration dans les yeux. J’aurais volontiers giflé ce mufle, et elle, je lui aurais bien arraché les yeux. Alexandra était impatiente de pouvoir se reposer, supportant difficilement les protocoles de la cour. La reine Ermengarde congédia l’assemblée de badauds entassés dans la salle, n’autorisant que l’homme à sa droite à rester. Guillaume fit le récit de notre rencontre et des événements qui avaient suivi. Elle restait de marbre, comme si elle connaissait déjà tous les détails de l’affaire. Elle nous jetait de temps en temps des regards ironiques et moqueurs. L’inconnu, lui, restait immobile, silencieux, ponctuant le récit de quelques froncements de sourcils.

			—	Permettez-moi, Votre Majesté, de vous présenter ces jeunes femmes, indiqua Guillaume d’une voix douce.

			Elle fit un signe de la main pour nous inviter à avancer et nous salua d’un hochement de tête. Son regard s’assombrit. J’aidai Alex à marcher aussi fièrement que possible. Nous ressemblions à deux souillons, aussi sales que la reine était propre. Désespérée, je compris pourquoi Guillaume pouvait être en adoration devant cette femme pleine d’expérience, intelligente, puissante et fascinante.

			—	Je vous présente damoiselle Mélanie de… annonça-t-il en se tournant vers moi, réalisant soudain qu’il ne savait pas d’où je venais, ni ma filiation.

			—	Mélanie suffira, affirmai-je de mauvaise humeur en faisant une révérence.

			—	Enchantée, gente dame, répondit-elle d’une voix envoûtante.

			—	Voici Alexandra, m’exclamai-je avec un coup de coude à Alex qui tanguait dangereusement, annonçant les limites de sa résistance.

			Elle tomba à genoux pendant qu’elle effectuait sa révérence. Elle était à bout de forces. Elle s’accrocha à ma robe d’une main pour éviter de s’écrouler complètement. Un cri m’échappa, la reine se leva subitement pour intervenir mais déjà l’inconnu aidait la pauvre Alexandra à se redresser.

			—	Mon amie est fatiguée par le voyage et elle est grièvement blessée. Il faut l’excuser. Cet interrogatoire lui est difficile, confiai-je troublée en lui tapotant la main.

			La reine enjoignit à l’homme d’installer Alex sur son fauteuil pour lui permettre de se reposer quelques instants, puis ordonna aux servantes de préparer une chambre, un bain, un repas et de demander aux guérisseurs du village de venir immédiatement pour soigner ses blessures. Elle congédia Guillaume d’un geste.

			—	Laissez-nous capitaine. Nous n’avons plus besoin de vous.

			Je le regardai, désespérée de le voir s’éloigner.

			—	Veuillez nous raconter, damoiselles, je vous prie, ce qui vous a amenées ici, demanda-t-elle en me regardant droit dans les yeux.

			—	Je… C’est une longue histoire, balbutiai-je en me tripotant les mains, gênée.

			—	J’ai tout mon temps, insista-t-elle complaisante.

			Je lui narrai en toute vérité notre rendez-vous dans le café, le passage dans le miroir, le séjour en prison, notre évasion, la séparation douloureuse avec Éléonore et enfin l’attaque du serpent dans les bois, évitant seulement de signaler mes sentiments à l’égard de Guillaume. L’homme, resté à ses côtés, ne cessait de me contredire, m’accusant d’être folle ou menteuse. Ermengarde le fit taire en le traitant d’ignorant.

			—	Mon pauvre Humbert, tu ne comprends décidément rien à la magie, lui dit-elle ennuyée. Nous avons un problème très important. Comme je le soupçonnais, cet imbécile de Gérold va soutenir le parti des révoltés, dirigé par mon orgueilleux neveu Eude, le comte de Blois et de Champagne et l’évêque de Lyon Burchard.

			—	Je ne sais pas de quoi vous parlez, l’interrompis-je décontenancée.

			—	Depuis la mort de mon époux, le fils de sa sœur Berthe, Eude, encouragé par l’évêque de Lyon, estime qu’il est l’héritier masculin le plus direct de Rodolphe et que donc le royaume de Bourgogne devrait lui revenir, m’expliqua la reine.

			—	Avec cette arme, ce dragon invincible, ils espèrent obtenir la victoire sur les armées de l’empereur, ajouta la reine pensivement.

			—	Une missive m’a averti qu’Eude a envahi les châteaux de Joux, de Neuchâtel et de Morat dans le Jura. C’est ce que je redoutais ! renchérit le comte Humbert.

			—	Quoi donc, comte ? demanda la reine.

			—	Que nous courons tous à notre perte ! Si nous n’arrêtons pas ce fou de Gérold, les êtres humains n’auront plus leur place sur cette terre, répondit-il lugubrement.

			Des serviteurs arrivèrent pour porter Alexandra dans sa chambre. La reine se dirigea vers l’extérieur de la pièce.

			—	Attendez, Votre Majesté ! Pouvez-vous vous occuper d’Alexandra, pendant que je pars à la recherche de ma tante Éléonore ? demandai-je avec conviction.

			—	Ce n’est pas le bon moment, damoiselle, répondit-elle agacée.

			—	Peut-être mais ma tante a besoin de moi. Elle est peut-être en danger.

			La reine me coupa la parole avec colère.

			—	Nous n’avons pas de temps à perdre avec vos enfantillages, jeune damoiselle. Selon les dires du capitaine, il semble qu’elle soit la prisonnière d’un groupe de cavaliers et nous ne savons pas où elle peut se trouver.

			—	Mais… Si elle est prisonnière des moines du prieuré de La Chiésaz, elle doit s’y trouver à l’heure actuelle, m’énervai-je en insistant.

			—	Peut-être serait-il judicieux, ma chère sœur, d’envoyer un détachement de chevaliers au prieuré pour vérifier où se trouvent nos ennemis, proposa diplomatiquement le comte Humbert pour calmer les esprits.

			La reine réfléchit un moment.

			—	Tu as raison Humbert, comme toujours. Préviens l’intendant d’envoyer un détachement à La Chiésaz et par la même occasion qu’ils chevauchent jusqu’à Annesci-le-Neuf pour récupérer ce miroir magique, enjoignit-elle d’une voix posée.

			—	Je veux partir avec eux, s’il vous plaît Majesté, ajoutai-je avec conviction.

			—	Voyons damoiselle, la place d’une femme n’est pas sur les routes. De plus, nous avons besoin de vous pour préparer notre défense, reprit avec sagesse le comte.

			La reine approuva les dires de son conseiller en opinant de la tête. Après un moment d’hésitation, je repris la parole, tristement fataliste.

			—	Qu’il en soit ainsi…

			—	Venez avec moi, Humbert ! Nous devons prévenir l’empereur et trouver une parade à la folie du comte de Genève, s’indigna-t-elle.

			
				
					16. Montagne qui se trouve au-dessus d’Aix-les-Bains.

				

				
					17. Il s’agit d’une villa, domaine privé du roi.

				

			

		

	
		
			Chapitre 13

			Château de Menthon

			Pâques 1033

			Éléonore

			 

			Les jours s’étaient écoulés paisiblement, sans heurt, ni événement particulier. Je sortais progressivement de mon abattement grâce aux enfants. Ils passaient toutes leurs journées à m’apprendre leur langue et j’essayais de les discipliner un peu. Nous nous étions progressivement « apprivoisés ». Je ne pouvais cesser de penser aux paroles du renard d’Antoine de Saint-Exupéry dans Le Petit Prince : « Ainsi le petit prince apprivoisa le renard. Et quand l’heure du départ fut proche : Ah ! dit le renard… Je pleurerai… » Oui, moi aussi je pleurerai au moment du départ. Ils étaient devenus comme une seconde famille, comblant le vide laissé par celle que je n’avais plus. Jehanne partageait nos après-midi et, depuis une semaine, nous arrivions à discuter de choses et d’autres. C’est elle qui me raconta le plus simplement possible l’histoire de la famille de Menthon, et des malheurs qui étaient survenus depuis le début de l’année. Elle retraça en pleurant comment ses parents avaient péri, sa rencontre avec son oncle qu’elle idolâtrait et son installation au château. Quant au chevalier Arnaud, il avait manifestement un problème de communication avec ses enfants et passait son temps à les ignorer. Ceux-ci en souffraient énormément. Béatrice m’avait dévoilé son chagrin de se voir ainsi écartée de la vie de son père et elle m’avait fait jurer de n’en parler à personne. Paul éludait toujours la question, trouvant une excuse et transférant son amour sur moi ou Jehanne. Ma chambre était devenue le quartier général de toute cette famille. Ils défilaient du soir au matin, sans prévenir. J’avais l’impression d’être une reine. Le matin, le baron passait pour s’enquérir de ma santé. C’était un homme très gentil qui m’apprenait l’histoire de la région. Un peu plus tard, c’est Jehanne qui venait remonter la couverture sous mon menton. Conrad essayait inutilement de m’apprendre à jouer aux échecs. Rien à faire, j’étais nullissime. Les serviteurs du château me craignaient et n’osaient pénétrer dans ma chambre sans faire un signe de croix. Certainement s’imaginaient-ils que j’étais le diable. Mis à part les domestiques, tous me respectaient et prenaient soin de ma santé ou de mon bien-être. Seul le chevalier Arnaud restait un butor invétéré. Il s’installait devant la cheminée de la chambre, silencieux, à moitié endormi et m’observait jouer avec les enfants, sans un bonjour ou autre mot gentil montrant son intérêt. J’avais pris l’habitude de l’ignorer, ce qui l’agaçait, et pour se venger il ne quittait pas ma chambre tant qu’il ne m’avait pas mise en colère. L’objet de mes pensées entra à cet instant, le visage fermé, sans un mot, et il s’adossa à la cheminée pour me fixer de ses yeux sombres. J’étais de bonne humeur aujourd’hui. Mes blessures étaient guéries, et seul mon pied me faisait légèrement souffrir. Mon apparence avait changé, il ne restait que quelques lignes violacées et éparses sur mon dos. Je me sentais moins empotée mais je me trouvais toujours quelconque, vieille et laide. Enfin comme aimait le répéter ce butor sans quitter mes fesses des yeux, « une vieille femme ». À cet instant, je surpris son regard qui s’attardait sur ma silhouette. Je rougis et m’empressai de resserrer la couverture sur ma poitrine puis je posai un morceau de bois sur la construction de Paul, me concentrant pour ne pas tout faire tomber. Paul était attentif au moindre de mes mouvements. Au bout d’une demi-heure, embarrassée par son attitude grossière, les joues en feu, je me retournai vers Arnaud.

			—	Puis-je savoir ce que me vaut l’honneur de votre visite ? lançai-je excédée en le fixant rageusement.

			Il me regarda, étonné de ma franchise, me sourit et s’installa dans le fauteuil à mes côtés. Il prit un morceau de bois et le regarda en silence. Visiblement, il n’avait pas l’intention de répondre.

			—	Autant parler à un mur, ajoutai-je à l’adresse de Paul qui ne m’écoutait pas.

			—	Je ne suis pas sourd, finit-il par répondre.

			—	Alors répondez à ma question, lui dis-je abruptement en me concentrant sur le jeu.

			—	Vous n’êtes qu’une vieille femme délaissée, se moqua-t-il attendant une réaction de ma part.

			—	Et vous un vieux bouc, ajoutai-je vexée en me levant pour m’éloigner de lui.

			—	Un vieux bouc ? s’étonna-t-il en me suivant jusqu’à la fenêtre.

			—	Que voulez-vous, Brutus ? m’énervai-je.

			—	Juste prendre de vos nouvelles, vieille femme, murmura-t-il à mon oreille.

			Je respirai péniblement, reconnaissant le désir au fond de son regard troublé. Je déglutis, attendant un instant, cherchant une porte de sortie. Je ne devais pas me laisser guider par mes émotions.

			—	Je ne suis pas une vieille femme, alors arrêtez de me nommer ainsi. J’ai le même âge que vous et je ne vous considère pas comme un vieil homme.

			—	Oui, mais je suis un homme, alors que vous…

			—	Oh ! Taisez-vous ! Je ne veux plus rien entendre qui sorte de la bouche d’un homme aussi… aussi…

			—	Sauvage, peut-être ?

			Je ne pus m’empêcher de sourire en entendant sa déclaration amusée. Je me rapprochai de lui, détaillant son apparence. Il attrapa la main que j’avançais pour toucher sa joue et la garda prisonnière.

			—	Vous ressemblez à un barbare, avec votre barbe mal peignée.

			—	Est-ce que ça vous gêne ? souffla-t-il moqueur.

			Il porta ma main délicatement à ses lèvres, ce qui me chatouilla l’intérieur de la paume.

			—	Un peu.

			Je poussai un soupir de résignation et dégageai ma main brûlante de la sienne, m’écartant du danger que représentaient cet homme et sa famille. Je ne devais pas oublier que je partirais un jour loin d’ici.

			—	Quelque chose ne va pas ? ajouta-t-il en observant les larmes miroiter dans mes yeux.

			—	Non, rien, dis-je retournant à mes sombres pensées.

			Je m’avançai vers la cheminée et contemplai fébrilement les flammes. Il resta là, immobile, à me regarder, cherchant une réponse à sa question. Cet homme était un mystère insondable qui prenait une place de plus en plus importante dans ma vie. « Si je ne prends garde, d’ici peu, il m’aura fait oublier mes obligations », pensai-je tristement.

			—	J’étais venu chercher Paul, dit-il placidement. Paul, va rejoindre ta nourrice ! Elle doit te préparer, ajouta-t-il en se tournant vers l’enfant.

			—	Je n’ai pas envie d’y aller, protesta-t-il timidement.

			—	Range tes jouets et descends dans la cuisine ! Tout de suite ! aboya-t-il en m’observant regarder obstinément les flammes.

			Arnaud attendit que l’enfant sorte de la pièce pour s’approcher, frôlant mon dos de sa poitrine. Je tressaillis en sentant son souffle sur ma nuque.

			—	Éléonore, qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il gêné par mon silence.

			—	Rien ! Vous ne pouvez pas comprendre. Laissez-moi ! dis-je au bord des larmes.

			Indécis, il sortit de la pièce sans un mot. Je m’installai, accablée, au fond du fauteuil. Une servante entra pour faire le lit. Comme d’habitude, elle refusa mon aide. Elle enleva le volet qui obstruait la fenêtre. Je décidai de profiter un peu de la chaleur qui pénétrait par l’ouverture. Assise sur le coffre, j’observai le splendide paysage qui s’offrait à mes yeux. Partout la neige avait fondu pour laisser place à la verdure et aux premiers bourgeons. Les oiseaux s’affairaient à proximité de la tour de garde pour construire leurs nids. Le soleil, haut dans le ciel bleu sans nuages, était chaud et bienfaisant. J’offris mon visage en présent, sentant son action vivifiante. Au bout d’un instant, je me mis à fredonner l’air gai d’une ballade celtique, en contemplant songeuse le chevalier Arnaud. Celui-ci s’exerçait à l’épée avec un de ses hommes. Le reste de la maisonnée les entourait leur criant des encouragements pour les motiver. Arnaud avait revêtu sa cotte de mailles et son bliaud rouge vif aux armoiries de son clan. Le tout était retenu par une ceinture à la taille où pendait son fourreau. Les armoiries de la famille représentaient un lion. Arnaud ne portait pas de heaume et ses longs cheveux noirs aux reflets bleutés luisaient au soleil. Un oiseau vint se poser sur une poutre, qui dépassait du mur, et se mit à gazouiller. Je ne pus m’empêcher d’admettre que c’était un jour merveilleux pour se promener dans la campagne. La culpabilité m’envahit soudainement. Comment pouvais-je penser à m’amuser alors qu’Alexandra était morte et que je ne savais pas où était Mélanie ? J’aurais dû me lancer à sa recherche. Mais pour aller où ? J’étais encore trop faible et incapable de me défendre moi-même. En observant le combat sous mes yeux, une idée insensée germa dans mon esprit. Je me promis de la soumettre au chevalier, dès que l’occasion se présenterait. Il esquiva un coup en se déplaçant sur sa droite, feinta, pointa son arme sur le cœur de son adversaire. Content de lui, il venait de remporter le combat. Les autres chevaliers vinrent le féliciter pour sa magnifique victoire. Il me regarda triomphalement en levant son épée avec une promesse dans ses yeux qui me fit frémir. Embarrassée par le désir que j’éprouvais, je lui tournai le dos et m’en retournai vers la cheminée. Quelqu’un frappa à la porte. Jehanne s’approcha discrètement et posa un baiser retentissant sur ma joue en signe de bonjour. Émue au plus haut point, je le lui rendis.

			—	Vous avez bien dormi ? demanda-t-elle d’une voix enjouée.

			Je réfléchis un instant, la mine assombrie.

			—	Oh ! Comme d’habitude ! Mais tutoie-moi, nous sommes amies maintenant, répondis-je en haussant les épaules.

			—	D’accord. Fais-tu toujours les mêmes cauchemars ?

			—	N’en parlons plus ! Tu es bien joyeuse, ce matin. Qui est l’heureux élu qui cause toute cette allégresse ?

			Elle rougit et me tourna le dos pour cacher sa gêne.

			—	Je ne vois pas ce que tu veux dire. Aujourd’hui, c’est le jour de Pâques ! Le Seigneur est ressuscité. C’est tout, mentit-elle.

			—	Déjà ! m’exclamai-je stupéfaite.

			J’eus soudain une vague de nostalgie en songeant au temps qui s’était écoulé depuis notre disparition. Je me sentais anéantie, brisée par un trop-plein d’émotions mal contenues. Jehanne s’approcha et m’entoura les épaules de ses frêles bras pour me réconforter.

			—	Ne sois pas triste, c’est fête aujourd’hui ! Le père Germain et mon oncle Pierre sont arrivés ce matin pour dire la messe et assister à la fête qui va suivre. Habille-toi vite ! Sinon nous serons en retard à l’office.

			—	L’office ? Mais je n’ai rien à me mettre, dis-je gênée. Non, je vais rester ici. C’est mieux !

			—	Mais que vont penser les gens ? demanda Jehanne ennuyée.

			—	Les gens peuvent penser de moi ce qu’ils veulent. Je reste là ! Je me sens trop fatiguée, insistai-je butée.

			—	Ils diront que tu es une mauvaise chrétienne, ajouta-t-elle outrée.

			—	Dieu est dans mon cœur, à mes côtés tous les jours et à chaque instant. Il comprendra mon choix. N’en parlons plus, veux-tu ?

			—	Bien, si c’est ton choix. Je viendrai te chercher après la cérémonie pour te présenter au prieur de Talloires. Il veut entendre ton histoire, déclara Jehanne.

			Le moment était venu où il me faudrait expliquer à tout le monde que je n’étais pas l’héroïne qu’ils attendaient, mais une mystificatrice… une menteuse !

			—	Tu es malade ? me questionna-t-elle inquiète.

			—	Je vais me reposer encore un peu. Crois-tu que je puisse prendre un bain pour me détendre ? lui répondis-je maladroitement.

			Elle me regarda avec bienveillance.

			—	Si c’est ce que tu veux. Je vais t’excuser auprès du baron et je demanderai aux servantes de t’apporter de quoi prendre un bain.

			Elle sortit de la pièce. Je m’installai sur mon lit pour me reposer. Mon esprit était tourmenté. Qu’allais-je raconter au prieur de Talloires ? Un quart d’heure plus tard, des servantes montèrent de l’eau chaude et remplirent le baquet de bois devant la cheminée. Jehanne devait certainement être à la messe, avec le reste de la maisonnée. J’eus un peu honte de mon refus. Qu’allaient penser de moi le baron et sa famille ? Je traînai une heure dans mon bain, me récurant de la tête aux pieds, profitant de cet instant pour réfléchir à ma version de la situation. Puis je me séchai les cheveux devant la cheminée, les brossant avec un peigne en argent.

			Jehanne revint sur ces entrefaites, avec un grand voile bleu et un habit en velours bleu nuit, dont les manches étaient évasées et bordées de fourrure d’hermine blanche. Le décolleté était échancré, en V, bordé de petites fleurs et de dentelle blanche qui dissimulerait à peine la naissance de la poitrine.

			—	Elle est magnifique, murmurai-je envieuse. Tu vas être superbe dedans Jehanne.

			—	Elle est pour toi Éléonore, répondit-elle amusée.

			—	Moi ? Mais je ne la mérite pas, soufflai-je en caressant le tissu.

			—	Tu te trompes ! Tout le monde t’adore et tu ne vas pas te présenter toute nue devant le père Germain, se moqua-t-elle.

			Je ris avec elle et lui pris la robe des mains.

			—	Merci, murmurai-je émue.

			Jehanne m’aida à enfiler la chemise blanche, enserrée aux bras, qui tomba en corolle jusqu’à mes pieds. Elle passa la robe par-dessus ma tête et attacha les lacets dans mon dos. Curieusement elle m’allait à ravir, moulant parfaitement ma poitrine généreuse, ma fine taille, comme si elle avait été taillée pour moi. Jehanne lut l’étonnement sur mon visage et ajouta heureuse :

			—	Je l’ai cousu pour toi ! Elle te plaît ?

			—	Mais… mais… Elle est trop belle ! Elle a dû te coûter cher, Jehanette, bafouillai-je sidérée par tant de générosité.

			—	Ne t’inquiète pas ! C’est messire Arnaud qui a acheté le tissu à un colporteur. Tu es très élégante.

			—	Messire Arnaud ? répondis-je étonnée par ces révélations.

			Pourquoi un homme, qui passait son temps à me faire enrager, aurait-il dépensé tant d’argent pour une « vieille femme », une inconnue, sortie de nulle part ? J’étais perplexe et ne savais que penser de cette situation. Jehanne commença à me coiffer. Je l’interrompis brusquement en lui annonçant agréablement.

			—	Je vais le faire. Habille-toi ! Enfin, m’interrompis-je, tu as bien une robe neuve comme la mienne, Jehanette ?

			—	Oui, je vais faire un brin de toilette et je m’habille, dit-elle gaiement.

			Elle se déshabilla rapidement ne gardant que sa chemise blanche.

			—	Peux-tu… te tourner ? demanda-t-elle timidement.

			Je m’exécutai en souriant. J’avais oublié combien on peut être pudique à son âge. Je l’entendis entrer dans l’eau que je venais d’utiliser. Le dos tourné, je continuai à faire sécher mes cheveux. Elle se frotta énergiquement, se rinça avec l’eau d’un seau et sortit du baquet. Je percevais le claquement de ses dents qui s’entrechoquaient.

			—	Ont-ils été fâchés de ne pas me voir à la messe ? demandai-je un peu honteuse.

			Elle vint s’asseoir à mes côtés pour essuyer ses cheveux. Elle avait enlevé sa chemise mouillée et s’était enroulée dans un grand drap sec. Elle me gratifia d’un joyeux sourire, amusée.

			—	Non ! Je leur ai déclaré que tu étais souffrante, une migraine atroce qui te clouait au lit, assura-t-elle malicieuse. Je leur ai dit que je t’avais donné un peu d’écorces de saule et que d’ici le repas, il n’y paraîtra plus.

			—	À la bonne heure, merci Jehanne ! J’ai vraiment de la chance de t’avoir pour amie, lui avouai-je sincère en la serrant dans mes bras.

			Elle rougit de plaisir mais s’écarta timidement, peu habituée à tant d’estime, et s’éloigna pour enfiler sa chemise de coton safran.

			—	Peux-tu m’aider à passer ma robe ? me demanda-t-elle.

			Je m’approchai d’elle et l’aidai à mettre une robe rouge sombre, de la même coupe que la mienne. La seule différence était ses manches resserrées autour de ses poignets. Elle était si gracieuse, si jeune et si pure. Tout en elle respirait la jeunesse. En me contemplant dans le miroir, j’attachai mes cheveux avec un ruban bleu clair, disposai le voile puis le cercle en bronze sur lequel était incrustée une améthyste violine. Jehanne se coiffa rapidement, laissant libres ses longs cheveux bouclés sur ses épaules. Nous admirâmes notre reflet dans le plateau doré poli qui nous servait de miroir. J’eus le sentiment de revivre l’instant qui avait précédé notre passage dans ce monde moyenâgeux. Le visage de Mélanie se tenait proche du mien, m’adressant un clin d’œil complice. Je me revis passer mes bras autour de ses épaules, lui poser un baiser affectueux sur la joue et lui dire : « Tu es magnifique, Mél ! On dirait la dame à la licorne. »

			Une larme coula sur ma joue en pensant à ce tragique moment où ma vie avait basculé.

			—	Pourquoi pleures-tu Éléonore ? demanda Jehanne bouleversée de me voir si triste.

			Je lui caressai la joue affectueusement en lui répondant d’une voix maussade :

			—	Je pensais à Mélanie. Tu lui ressembles un peu, lui avouai-je en lui caressant la joue. Allez ! Assez pleuré ! repris-je plus joyeuse. Allons faire chavirer les cœurs.

			Je pris une profonde inspiration pour me calmer et me dirigeai vers la porte en boitant légèrement.

		

	
		
			Chapitre 14

			Château de Menthon

			Pâques 1033

			Jehanne

			 

			Arrivée au sommet de l’escalier, je sentis Éléonore se crisper d’appréhension. Elle avait beaucoup d’allure dans ses nouveaux vêtements. Ignorante de son pouvoir de séduction, elle se demandait pourquoi tous les regards étaient tournés vers nous.

			—	J’ai un peu peur, Jehanne, murmura la jeune femme hésitante.

			—	Tu es superbe. Ne t’inquiète pas ! Tout le monde n’a d’yeux que pour toi, la rassurai-je.

			—	C’est bien là le problème, répondit-elle en descendant l’escalier.

			La salle avait été préparée pour fêter dignement la résurrection du Christ. Les servantes avaient disposé des bouquets de fleurs odorantes aux quatre coins de la pièce. Il planait un parfum de lilas, de jonquilles, mélangé à l’odeur des poulets grillés qui rôtissaient dans l’énorme cheminée. Les fenêtres avaient été débarrassées de leurs volets de bois pour laisser pénétrer la lumière et la chaleur. J’aperçus Paul et Béatrice qui jouaient dans leurs vêtements de fête, sur le perron. Étienne, dans les bras de sa nourrice, tétait goulûment au sein. Le baron s’avança, les yeux brillants d’émotion, jusqu’au bas des marches, me regardant avec fierté et admiration.

			—	Tu es tout le portrait de ta mère, me déclara-t-il les larmes aux yeux.

			Je posai ma main sur la sienne. Il la porta à ses lèvres et déposa un chaste baiser dessus.

			—	Dame Éléonore, vous êtes sublime, complimenta le baron.

			Il ajouta un hochement de tête à son adresse et il me guida à travers la pièce. Nous avançâmes vers Arnaud. Il portait une chemise blanche, une tunique bleu sombre brodée d’or et des chausses de la même couleur, son épée sur le côté. Il avait attaché ses cheveux avec un lacet de cuir noir. Il me prit la main rapidement et se pencha dessus. Puis il se hâta de rejoindre Éléonore qui attendait au pied de l’escalier. Elle semblait intimidée par tous les regards qui convergeaient vers elle. Arnaud s’arrêta devant elle.

			—	Vous êtes ravissante, badina-t-il en portant la main de la jeune femme à ses lèvres. J’en reste sans voix.

			—	Pour une fois… murmura-t-elle.

			J’aurais tant aimé qu’il se comporte ainsi avec moi… mais non. Je me devais d’accepter son attirance pour une autre et l’oublier. Arnaud n’était pas pour moi. Il lui fallait une femme de caractère comme Éléonore. Elle était une femme si belle, raffinée, élégante, intelligente et courageuse. Elle parlait librement, sans contrainte, aux hommes comme aux femmes, d’égal à égal, au plus riche seigneur comme au serviteur le plus pauvre. Arnaud n’avait pas l’habitude d’être ainsi contredit ou rabroué en public par une femme, ce qui l’agaçait et l’attirait à la fois. Les connaissances d’Éléonore dépassaient celles de n’importe quel homme instruit et les miennes à côté n’étaient pas plus importantes qu’un grain de sable. Ses conseils pour soigner les gens étaient toujours efficaces. Elle avait énormément de connaissances sur les sciences, l’histoire, les mathématiques et les langues. Je ne comprenais pas toujours ses propos mais je me sentais très fière d’être son amie. Éléonore sourit timidement à la foule, gênée par leurs regards admiratifs et curieux. Le chevalier s’inclina devant elle.

			—	Il me semble que votre migraine s’en est allée, déclara-t-il ironique.

			—	Je vais mieux. Merci… chevalier… bafouilla-t-elle confuse.

			Elle lui attrapa le menton pour admirer ses efforts, il avait taillé sa barbe, ne laissant qu’un léger bouc.

			—	C’est mieux ainsi, ajouta-t-elle taquine, en lui souriant.

			Il lui rendit son sourire, ce qui creusa deux fossettes semblables à celles de Paul. Il attrapa sa main pour y déposer un baiser. Puis il l’accompagna vers le groupe d’hommes, rassemblés devant la cheminée. Nous poursuivîmes notre chemin, allant rejoindre mon oncle, dont la capuche ne dissimulait que la partie brûlée de son visage. Il se retourna à mon arrivée pour m’embrasser sur la joue et me félicita de ma tenue, alléguant que j’étais la plus belle jeune fille de la châtellenie. Éléonore s’avança lentement, adressant un sourire amical aux personnes qu’Arnaud lui présentait.

			Brusquement, elle s’immobilisa. Le visage blême.

			—	Comment ? balbutia-t-elle surprise.

			Son visage s’assombrit. Ses traits se durcirent. Ses sourcils se froncèrent. Sa poitrine se souleva de plus en plus vite. Son regard s’affola. Elle lâcha le bras d’Arnaud, observa l’assemblée avec une crainte nouvelle. Elle recula d’un pas.

			—	Non ! C’est impossible, murmura-t-elle affolée.

			Elle regardait autour d’elle mais la foule l’entourait, l’empêchant de s’enfuir. Elle se prit la tête entre les mains, se frotta les yeux et regarda de nouveau dans ma direction.

			—	Je le savais ! Je le savais, répétait-elle inlassablement.

			De quoi parlait-elle ? Arnaud semblait désemparé. Mon oncle fit un pas vers elle. Folle de rage, elle arracha l’épée du fourreau d’Arnaud qui resta figé d’étonnement. Éléonore courut vers mon oncle Pierre en vociférant des mots hargneux dans sa langue.

			—	Traître ! Je vais te tuer ! Fils de… la traduction de l’insulte m’était inconnue.

			Elle arriva devant nous et brandit l’épée, prête à nous frapper. Arnaud fut le premier à réagir et l’immobilisa par la taille. Il attrapa la garde de l’épée et lutta avec elle pour essayer de la récupérer. J’étais paniquée et restais pétrifiée. La foule ne réagissait pas non plus et regardait sans comprendre. Arnaud donna un coup dans la main d’Éléonore. La lourde épée tomba sur sol dans un grand fracas.

			—	Lâchez-moi, butor ! Je vais le tuer, hurla-t-elle.

			—	Calmez-vous Éléonore, ordonna-t-il en resserrant son étreinte.

			Elle l’insulta de nouveau, le martelant de coups de pied et de poing. Si la situation n’avait pas été aussi critique, j’en aurais volontiers ri, mais Éléonore semblait si bouleversée, se démenant dans tous les sens pour échapper à l’étreinte d’Arnaud. Elle perdit son voile, le cercle et le ruban, libérant ses cheveux bouclés sur ses épaules.

			—	J’aurais dû me douter qu’il s’agissait d’un piège ! Vous vous êtes moqués de moi, m’abusant avec vos gentillesses. Vous m’avez vendue à ce bâtard, hurla-t-elle en se débattant.

			—	Voyons, soyez raisonnable ! l’exhorta Arnaud pour la faire réagir. Nous ne vous voulons aucun mal, s’impatienta-t-il en la maîtrisant de son mieux.

			—	Vous m’avez trahie comme les autres, bafouilla-t-elle brisée.

			Soudain, mon oncle comprit les causes de son effroi. Il s’approcha d’elle en levant les mains en signe d’apaisement et repoussa sa capuche.

			—	Voyez ! Je ne suis pas le prieur de La Chiésaz, déclara-t-il calmement.

			Elle s’immobilisa, interdite devant ce visage mutilé. Son esprit travaillait à toute vitesse pour comprendre ses explications.

			—	Je vous le promets. Je ne suis pas le prieur Victor de La Chiésaz. C’est mon frère jumeau et, croyez-moi, je le hais tout autant que vous, la rassura-t-il en articulant chaque syllabe.

			—	Comment pourrais-je vous croire ? questionna-t-elle indécise.

			Arnaud la reposa au sol, la maintenant toujours fermement par la taille contre lui.

			—	Parce que c’est mon frère qui a brûlé mon visage, expliqua mon oncle.

			Elle l’observa encore méfiante.

			—	Il dit vrai, dame Éléonore. Il n’est pas le prieur de La Chiésaz mais un simple moine de l’abbaye de Talloires. Tous ici peuvent vous le certifier, assura le baron de Menthon.

			—	Mais il lui ressemble tellement, bafouilla-t-elle.

			—	C’est plutôt habituel pour des jumeaux, ajouta Arnaud amusé.

			—	Certainement, répondit Éléonore sérieusement. Puis-je ? demanda-t-elle en avançant la main vers la cicatrice du moine.

			—	Je vous en prie, autorisa mon oncle en tendant la joue.

			Elle approcha sa main, hésita et l’effleura de ses longs doigts effilés. Elle poussa un soupir et retira sa main, soulagée. Mon oncle replaça sa capuche, troublé par le silence pesant qui avait envahi l’aula.

			—	Excusez-moi, monsieur ! Ma réaction était déplacée, je me sens si stupide maintenant, reconnut-elle en rougissant.

			—	Votre réaction était tout à fait légitime. Mon frère vous a fait subir de terribles épreuves. Vous êtes pardonnée, madame. Permettez-moi de me présenter. Je suis le frère Pierre du prieuré de Talloires, expliqua-t-il en la saluant.

			Arnaud relâcha son étreinte à contrecœur, ramassant les effets d’Éléonore éparpillés sur le sol. Il lui rendit son voile et le cercle de bronze, mais glissa discrètement le ruban sous son bliaud. L’assemblée restait surprise par les réactions d’Éléonore. Toute l’assistance regardait Éléonore avec méfiance. Certains n’hésitaient pas à afficher une franche animosité, l’accusant même d’être un envoyé du démon. L’ambiance devint pesante et les épaules d’Éléonore s’affaissèrent.

			—	Merci, monsieur, répondit-elle timidement en tendant sa main au moine.

			Celui-ci la porta courtoisement à ses lèvres. Éléonore s’éloigna rapidement pour se réfugier près de moi. Elle s’assit sur le banc et disciplina discrètement ses cheveux bouclés. Elle renonça à remettre le voile et le cercle et demanda à une servante de les ranger. Le père Germain s’approcha d’elle. Elle se leva précipitamment et fit une révérence maladroite.

			—	Quelle entrée, dame Éléonore ! Le dessert promet d’être intéressant, déclara-t-il avec un clin d’œil pour détendre l’atmosphère.

			—	Je suis désolée, murmura-t-elle la tête basse.

			—	Ne vous inquiétez pas, ma chère. Votre réaction est tout à fait normale, ajouta-t-il pour être entendu de tout le monde. Après tout, le prieur de La Chiésaz vous a atrocement torturée, qui ne souhaiterait pas se venger ?

			Tous les regards se baissèrent, honteux d’être ainsi sermonnés par un homme si important. Désemparée, Éléonore faillit tomber en se relevant de sa révérence. Elle blêmit et s’assit mal à l’aise à mes côtés.

			—	Je vous en prie… vous me gênez, répondit-elle tout bas.

			Je lui souris discrètement en lui prenant la main. Conrad resta debout près de nous, fier comme un paon dans son beau costume. Arnaud s’adossa au mur, face à Éléonore, la couvant d’un regard ardent, simulant une indifférence qui ne trompait personne.

			—	Courage ! lui murmurai-je discrètement pour l’aider à supporter le ridicule de la situation.

			Mon oncle lui tendit un gobelet d’eau fraîche. Elle le prit et but d’une traite le récipient avant de le tendre à une servante.

			—	Comment vous sentez-vous, ma dame ? demanda mon oncle.

			—	Je vais mieux, merci. Mais appelez-moi Éléonore tout simplement. Je suis bien trop jeune pour être une dame, ajouta-t-elle en appuyant sa déclaration d’un sourire insistant à l’intention d’Arnaud.

			—	Très bien alors, appelez-moi Pierre, répondit-il en riant à ces propos.

			Une fois les présentations effectuées, ils lui demandèrent de raconter son histoire. Elle prit une grande inspiration, se racla la gorge et déclara après une minute de silence :

			—	Vous comprendrez, messieurs, que je garde certains passages de mon aventure secrète.

			—	Pourquoi ? questionna le baron étonné.

			—	Il est des choses dont vous ne pouvez imaginer l’existence.

			Nous nous regardâmes incrédules, nous demandant si elle ne perdait pas encore la tête.

			—	Disons que d’où je viens, nous avons des mœurs et des coutumes différentes, des connaissances supérieures aux vôtres, et que si celles-ci vous étaient connues, elles pourraient modifier profondément vos vies, en bien comme en mal, annonça-t-elle embarrassée.

			Toutes les personnes près de la cheminée se regardèrent incrédules, ne comprenant pas ses explications.

			—	Mélanie, ma nièce, répétait sans cesse que nous devions raconter le moins de choses possibles, faute de connaître les conséquences.

			—	Je ne comprends pas ! s’excusa le baron Philippe. Vous ne nous faites pas confiance ? s’indigna le vieil homme.

			—	Non, c’est… hésita Éléonore.

			—	Vous avez raison, ma chère, coupa compréhensif le père Germain. À votre avis baron, que se passerait-il si vous connaissiez le jour de votre mort ? interrogea-t-il.

			Le baron ne pipa mot, ne sachant quoi répondre.

			—	Je suis sûr que vous changeriez vos habitudes, continua le prêtre, bravant la mort pensant être à l’abri ou vous terrant dans un trou pour la retarder. Vous changeriez votre destinée, accélérant ou reculant votre mort. Mais au fond ce qui doit arriver arrive toujours. La mort est toujours au bout du chemin. Nous mourrons un peu plus ou un peu moins vite, c’est tout !

			J’essayais de comprendre son explication, quand Éléonore rompit le silence qui s’était installé d’une voix plus assurée.

			—	J’étais dans un certain lieu avec mes camarades Alexandra et Mélanie, ajouta-t-elle fébrile.

			Elle raconta tout ce qui s’était déroulé depuis son réveil dans la cave de l’église Saint-Maurice. Sa voix vibrait d’émotion, en fonction de son récit, passant de la tristesse à la joie. Au bout d’une demi-heure d’explications entrecoupées de questions, j’étais perdue dans mes pensées, le regard fixé sur un bouquet de fleurs. Par je ne sais quelle magie, mon esprit aperçut la vision d’une jeune fille brune, de taille moyenne, les yeux châtain doré. Ses cheveux étaient mi-longs maintenant mais je la reconnus immédiatement. Il s’agissait de Mélanie, la nièce d’Éléonore. Elle était nue, allongée sur le dos, fixant le plafond, nageant dans de l’eau chaude, des volutes de vapeur s’élevaient dans une pièce faiblement éclairée, une sorte de grotte dans laquelle l’homme avait construit un bassin de type gallo-romain. Il y avait une statuette du dieu Borvo18, fixée dans une niche du rocher. Mélanie semblait en bonne santé, le corps détendu, riant et soupirant de bien-être. Elle disparut soudain sous l’eau, attirée vers le fond du bassin. Elle en émergea peu de temps après dans un grand éclaboussement de gouttelettes, riant et jetant de l’eau au visage d’un jeune homme blond. La vision disparut au moment où Conrad me secouait pour me signaler qu’Éléonore avait terminé son récit. Éléonore me contemplait avec curiosité. « Je devrais lui raconter ma vision », songeai-je, affligée. « Mais si je lui avoue mon secret, elle va partir et me laisser seule », réfléchis-je. Éléonore m’adressa un clin d’œil de connivence. Égoïstement, je décidai de me taire. J’avais besoin d’elle et je n’étais pas prête à perdre encore quelqu’un que j’aimais.

			—	C’est ainsi que je suis arrivée ici, termina-t-elle.

			—	Si j’ai bien compris vos explications, il ne faut pas tuer d’enfant pour libérer le dragon ? questionna le baron perplexe.

			—	Non, ce que je veux dire c’est que nous avons menti pour gagner du temps et pouvoir nous échapper. Le dragon ne peut pas être libéré puisqu’il n’existe pas, s’énerva-t-elle en gigotant sur son siège.

			Le père Germain rompit le silence.

			—	Il est parfois des choses qui ne s’expliquent pas, dame Éléonore. Vous avez peut-être donné la clé de l’abîme involontairement au prieur. Il est des pouvoirs qui ne se révèlent que le moment voulu, affirma-t-il mystérieux.

			La réponse ne lui plut pas et elle s’impatienta de tant d’ignorance.

			—	Taratata ! Je vous dis que ni le dragon ni le diable n’existent, reprit-elle en articulant chaque syllabe pour être bien comprise.

			—	Dans votre monde, n’existe-t-il aucune misère ? aucune guerre ? aucune dispute ? aucune jalousie ou envie ?

			—	Si… mais je ne vois pas le rapport avec le diable.

			Le père Germain la regarda avec conviction, et répliqua en martelant chaque mot :

			—	L’intelligence de Satan est sa capacité à nous faire croire, à nous autres mortels, qu’il n’existe pas. Celui-ci nous pousse à penser que chaque calamité que l’homme rencontre a une raison rationnelle et nullement diabolique. Qui peut dire ce qui détruit les moissons, la pluie ? Mais pourquoi ici et à ce moment précis ? Pourquoi un homme décide-t-il de partir en guerre contre son voisin ? Qui lui souffle intérieurement de tuer tel homme plutôt qu’un autre ? Pourquoi sommes-nous jaloux à tel moment alors que d’habitude nous adorons notre femme ? Avez-vous une explication sur les causes d’un assassinat ?

			—	Non… Mais si vous avez raison, alors c’est que j’ai permis au mal d’être libéré, bougonna-t-elle amère, culpabilisant devant cette évidence.

			—	Pas si nous les arrêtons, ajouta avec ferveur mon oncle en se mettant debout.

			—	Vous devez garder l’espoir, dame Éléonore. Dieu ne nous abandonne jamais, assura le père Germain. Ne parlons plus de malheur en ce jour de fête, termina-t-il.

			—	Si vous dites vrai, l’Apocalypse va commencer ce soir puisque nous sommes le jour de Pâques et voilà mille ans que le dragon est retenu prisonnier, reprit-elle pas tout à fait convaincue.

			—	Le récit de saint Jean est approximatif, nous n’avons pas de date précise, en tout cas la libération doit avoir lieu avant la fin de l’année. Une chose est certaine c’est que le prieur de La Chiésaz doit attendre qu’il fasse jour en plein midi. Cette éventualité est peu probable, je ne l’ai jamais vu, affirma enthousiaste le baron de Menthon.

			Tous acquiescèrent de soulagement devant cette évidence, sauf Éléonore qui paraissait troublée par ces propos, ainsi que le père Germain qui restait silencieux à méditer. Le son d’un cor de chasse annonça que le déjeuner allait être servi. Au centre de la salle, les serviteurs avaient installé une table sur une estrade et deux autres à même le sol. Celles-ci étaient réservées aux alleutiers qui dépendaient du château. La coutume voulait que le seigneur des lieux leur offre un banquet pour le jour de Pâques, en signe de remerciements, pour leur fidélité et le travail effectué dans l’année. La table, au centre, était recouverte d’un drap en lin, couleur safran, qui descendait jusqu’au sol. Celui-ci permettait de s’essuyer les mains et la bouche le cas échéant. Par-dessus, on avait disposé une nappe plus courte, blanche, où était installé devant chaque tabouret un plateau en bois gravé de motifs. De chaque côté se trouvait un pain sans levain, une sorte de disque aplati, nommé tranchoir, sur lequel on posait les aliments. Le couteau était en fer forgé avec un manche en bois sculpté, et permettait de porter les aliments à la bouche en les piquant. Un hanap19 en argent était disposé entre chaque couple, un homme était placé entre chaque femme. Les tables, en contrebas, étaient recouvertes d’une simple nappe blanche, où étaient disposés des plateaux en bois, des couteaux et des chopes de bière. Contre le mur se dressait un présentoir. La table était recouverte d’étoffe précieuse grise et rouge aux couleurs de la famille de Menthon. Dessus, des dressoirs d’argent ou d’or, des aiguières contenant le vin, l’eau, les épices et des barils de vin richement décorés aux armoiries de la famille encombraient la table. Le baron de Menthon accueillit ses alleutiers sur le pas de la porte, les saluant respectueusement. Ceux-ci le remercièrent pour son hospitalité et l’honneur qu’il leur avait fait en les invitant. Arnaud et Conrad se tenaient les jambes écartées derrière leur père, silencieux, hochant la tête en signe de salut. Chacun avait revêtu ses habits de fête. Éléonore se tenait à l’écart de la foule, debout, immobile devant la cheminée, observant les flammes, tristement. Certains alleutiers s’agenouillaient devant le père Germain pour lui demander sa bénédiction, il s’exécutait sous l’œil amusé de mon oncle. Béatrice s’approcha de moi avec Paul, intimidés par cette foule inhabituelle.

			—	Il est temps de vous retirer dans votre chambre, les enfants, leur dis-je d’une voix autoritaire comme me l’avait demandé dans la matinée le baron Philippe.

			—	Oh ! Non, on veut rester ! déclara Béatrice contrariée.

			Elle croisa les bras pour montrer qu’elle n’avait pas l’intention de bouger d’ici.

			—	S’il te plaît, Jehanne ! Laisse-nous participer à la fête, ajouta Paul en me suppliant de son sourire angélique.

			J’avais le cœur déchiré mais la tradition voulait que les enfants ne se montrent pas avant l’âge de quatorze ans au repas public. Éléonore se joignit à nous.

			—	Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle.

			—	Ils sont trop petits pour manger dans la grande salle, répondis-je embarrassée. Ils doivent aller dans leurs chambres avec la nourrice.

			—	Oh ! Eh bien si vous voulez, je peux aller manger avec vous. Qu’en dites-vous les enfants ? proposa-t-elle.

			—	Oui ! s’exclamèrent-ils en chœur.

			—	De toute façon, je ne connais personne et toute cette foule m’impressionne, affirma-t-elle soulagée.

			—	Vraiment ? Il ne faut pas avoir peur. Vous êtes la plus belle femme de la salle, déclara Paul en souriant.

			—	Tu es mignon, souffla-t-elle en lui ébouriffant les cheveux. Si vous n’assistez pas au repas, je vais m’ennuyer, répliqua-t-elle malicieuse en m’adressant un sourire.

			—	Éléonore, c’est impossible ! la grondai-je, irritée. Les enfants n’ont pas le droit de participer au repas officiel. C’est ainsi et nous n’y pouvons rien changer.

			—	Bon si tu le dis ! Ce n’est pas grave. Venez les enfants ! Allons déjeuner dans notre chambre. Nous serons bien mieux qu’au milieu de tout ce brouhaha, répondit-elle obstinée.

			Elle prit Paul par la main en lui souriant et ils partirent vers l’escalier, Béatrice rayonnante sur ses talons. Je devais avoir l’air désespérée car le baron s’approcha en me demandant tout bas.

			—	Que se passe-t-il ?

			—	Éléonore est partie prendre son repas avec les enfants dans la chambre, dis-je abruptement.

			—	Pourquoi agit-elle ainsi ? Est-elle malade ? demanda-t-il inquiet.

			—	Non, elle est contrariée parce que les enfants ne peuvent pas manger avec les adultes, répondis-je embêtée.

			—	Je m’occupe du problème, Jehanne. Va t’asseoir à table ! répondit-il sèchement en prenant le même chemin qu’Éléonore.

			En m’avançant vers la table principale, une servante s’approcha avec une cuvette d’eau et un chiffon pour me permettre de me laver les mains. Je pris place entre Arnaud et son père. Loyse était assise à sa droite, se penchant outrageusement vers lui en permanence, pour lui montrer son décolleté aguicheur. Elle riait stupidement à toutes ses plaisanteries. À son côté, le chevalier Michel portait encore son bras en écharpe. Il soupirait d’exaspération chaque fois que Loyse ouvrait la bouche. Il lui tourna le dos et échangea quelques mots avec sa voisine de droite. Conrad, en bout de table, lançait des œillades enjôleuses à la fille du forgeron, assise sagement à côté de son père. Le baron revint, suivi d’une Éléonore radieuse et des enfants. Il s’assit à sa place, satisfait, et ordonna d’installer un couvert pour Paul et Béatrice qui regardaient Éléonore admiratifs, conquis, un sourire béat aux lèvres. Béatrice s’assit à côté de mon oncle et Paul s’installa en bout de table. La jeune femme se lava les mains et les essuya en remerciant succinctement la servante et prit place près du baron. Elle me sourit et gratifia son voisin le père Germain d’une remarque humoristique en rapport avec le dessert. Il rit, ravi de découvrir tant d’esprit chez une femme. Béatrice entama une discussion animée avec mon oncle. Paul patientait difficilement en attendant le début du repas.

			—	Que font ces enfants à cette table, père ? gronda Arnaud en se levant brusquement pour demander une explication.

			—	C’est une idée de dame Éléonore. Elle m’a convaincu, répondit-il amusé en se rappelant ses arguments.

			—	Comment une femme a-t-elle pu vous faire oublier la tradition ? ajouta-t-il en se laissant retomber indifférent sur sa chaise.

			—	Elle m’a fait remarquer à juste titre que si le dragon était libéré comme nous le prétendions tous, c’est certainement le dernier repas que nous prenons en famille. Il nous faut donc profiter de cet instant avant qu’il ne soit trop tard, confia-t-il étrangement affecté.

			La question était close. Le seigneur des lieux en avait décidé ainsi. Le baron leva son gobelet pour porter un toast.

			—	Mes amis ! Je vous remercie d’être venus partager ce repas avec ma famille et moi-même. Je lève mon verre en l’honneur du comte Gérold, dit-il en le portant à ses lèvres.

			Éléonore chercha désespérément son gobelet mais ne trouva rien. Seuls les hommes en avaient un et portaient un toast. Chacun savourait le vin à son rythme. Elle s’impatienta et à peine celui du père Germain posé, elle l’attrapa et le but d’une traite. Elle affichait un air de vainqueur, mais la première gorgée lui arracha une grimace en lui piquant les yeux. Elle l’avala difficilement, toussa et s’écria sous le regard amusé des hommes.

			—	Peuh ! Mais… mais c’est du vinaigre !

			Arnaud rit de bon cœur à sa maladresse et leva son gobelet à son tour.

			—	Je bois à la nature curieuse des femmes et à leur impertinence, dit-il malicieusement.

			Tous se levèrent alors pour répéter les paroles en chœur. Éléonore rougit, but une nouvelle gorgée et lui adressa un sourire narquois. Le repas se déroula sans autre anicroche. Les domestiques servirent des poissons farcis accompagnés de choux, de pois et de navets. Ils amenèrent ensuite des broches avec les poulets rôtis. L’« écuyer tranchant » découpa avec deux grands couteaux des portions de viande égales, qu’il déposa sur les tranchoirs. Pendant tout le repas, Éléonore resta réservée et but plus que de raison. Le père prieur échangeait avec elle sur de nombreux sujets. Elle n’était jamais prise au dépourvu par ses questions, répondant poliment, en trouvant toujours un argument pour le contredire. Puis l’alcool aidant, elle devint très volubile, riant, attirant tous les regards. Le baron interdit discrètement aux écuyers de lui servir du vin. Peine perdue, elle trouvait toujours une solution pour assouvir sa soif inextinguible. Les enfants, quant à eux, mouraient d’ennui. S’ils avaient su qu’il leur faudrait rester des heures à table, ils ne seraient pas venus. Paul s’endormit sur sa chaise, le baron somma alors un serviteur de le reconduire dans sa chambre. Béatrice bâilla plusieurs fois à s’en décrocher la mâchoire. Mon oncle tenta de la distraire en lui montrant comment faire disparaître un œuf volé sur le dressoir. Les ménestrels se levèrent et commencèrent à jouer un air mélancolique. L’un d’eux portait un masque qui cachait son visage, je ne distinguais que son nez crochu. Pourtant sa silhouette et les intonations de sa voix me rappelaient quelqu’un, mais je ne me souvenais plus qui. Il jouait de la vielle à roue merveilleusement, fredonnant de sa voix grave les paroles tandis qu’un autre l’accompagnait à la flûte. Il relata le songe du roi Otton, qui fut averti une nuit dans un rêve d’avoir à exhumer le corps de l’empereur Charlemagne, enseveli à Aix-la-Chapelle, et dont l’emplacement avait été oublié. Après un jeûne de trois jours, il découvrit le tombeau à l’endroit même où il l’avait vu en songe. Éléonore les écoutait distraitement à travers les vapeurs de l’alcool, ricanant parfois, l’esprit ailleurs. Puis ils jouèrent un air plus entraînant, rythmé. Certains villageois se levèrent alors pour danser. Éléonore les imita d’un bond, en titubant maladroitement, demandant à sieur Germain de sa voix énergique :

			—	Vous dansez ?

			—	Non, merci, gente dame ! Je danse très mal, répondit le religieux poliment.

			—	Tant pis ! répliqua-t-elle enjouée. Viens Béa ! C’est amusant de danser, tu verras, ajouta-t-elle en tirant Béatrice vers la piste de danse.

			Celle-ci, trop heureuse d’échapper à l’ennui d’observer les tours de passe-passe de mon oncle, la suivit docilement. Je les contemplai, amusée, observant et riant de leurs erreurs. Rapidement, Éléonore dansa de manière experte en boitant légèrement, anticipant chaque pas de son partenaire. Béatrice, exténuée, s’était rassise, laissant sa place au chevalier Michel. À un moment donné, j’aperçus le visage du chanteur. Il avait des traits fins, creusés par le manque de nourriture, allongé comme une fouine. Je crus avoir imaginé pendant une fraction de seconde qu’il observait Éléonore haineusement. Il replaça son masque et continua à jouer, encore et encore. Arnaud dansait étroitement enlacé avec Loyse, accomplissant une danse de couple à quatre avec Éléonore et son partenaire. Il lui jetait des regards de désir quand elle ne le voyait pas. La danse se finit et tout le monde applaudit les ménestrels. Les serviteurs apportèrent les fromages de Bresse, des vacherins d’Entremont, un mélange de senteurs et de goûts appétissant. Puis vint le tour des desserts, un assortiment de différentes tartes aux pommes, framboises, prunes et au miel, ainsi que des fruits frais. Les ménestrels se transformèrent en jongleurs adroits, se passant alternativement des boules ou des couteaux. En fin d’après-midi, les villageois prirent congé un à un avant la nuit, les tables furent débarrassées. Il ne restait plus que le joueur de flûte dans un coin de la pièce. Certains chevaliers parlaient entre eux de choses et d’autres. Conrad dansait avec Béatrice sous le regard railleur d’Éléonore qui buvait une bière fraîche. J’aurais dû être choquée de la voir ainsi, rivaliser avec Arnaud sur leur capacité à boire, mais je l’appréciais trop pour la critiquer. Leur petit manège n’avait échappé à personne, leur taquinerie n’était qu’un moyen de plus pour être ensemble. Arnaud passa une main possessive sur les fesses de Loyse, défiant la jeune femme du regard. Je m’approchai d’Éléonore en souriant. Elle me fit signe de m’asseoir et déposa un baiser humide sur ma joue.

			—	Tu es saoule ! dis-je étonnée de voir ses jupes relevées suffisamment pour révéler ses pieds qui battaient la mesure.

			—	Non, pas encore… mais cela ne saurait tarder, répondit-elle et elle ajouta sérieusement : Je bois à la santé de ceux qui sont morts et de ceux qui vont les suivre, affirma-t-elle lugubre en vidant sa chope d’une seule traite.

			Elle s’essuya la bouche d’un revers de manche, tel un homme. Le baron s’approcha à son tour pour lui demander d’arrêter de s’enivrer.

			—	Oh ! On dirait ma mère, murmura-t-elle agacée en se resservant un autre gobelet de cervoise.

			—	Si tu nous montrais comment on danse dans ton pays, demandai-je pour faire diversion.

			Elle cracha le contenu de sa bouche sur le sol en s’étouffant de rire.

			—	Danser ! Chez moi ! pouffa-t-elle. C’est légèrement différent, nous sommes plus… solitaires et sensuels, dit-elle avec une moue goguenarde.

			Tous se rapprochèrent d’elle pour lui demander de leur faire une démonstration. Elle éclata de rire en ajoutant :

			—	Je danse comme un pied, un vrai bout de bois. Je suis sûre que vous n’avez pas envie de me voir me ridiculiser.

			Nous répondîmes tous par l’affirmative. Elle nous regarda réjouie puis déclara avec emphase :

			—	C’est comme vous voulez… mais ne vous moquez pas ! D’accord ?

			Tous acquiescèrent et s’installèrent pour la regarder. Elle se leva en titubant, montra quelques notes au ménestrel. Elle plaça Conrad devant elle, posa la main du jeune homme sur sa taille, glissant sa main dans la sienne. Ils dansaient, étroitement liés sur trois temps.

			—	Maestro ! Une valse, s’il vous plaît !

			Le ménestrel entama la musique et elle bougea en expliquant les pas à Conrad. Tous se moquaient de la gaucherie du jeune homme qui finissait toujours par écraser les pieds d’Éléonore. Étonnamment, il me sembla percevoir une musique étrange qui venait de loin. Le rythme changea et Éléonore commença à danser différemment.

			—	Un peu plus moderne : un rock, ajouta-t-elle en fredonnant un air entraînant, faisant tournoyer Conrad dans tous les sens.

			Tout le monde regardait le duo effectuer les pas compliqués. Le ménestrel essayait de reproduire les sons qu’elle sifflotait. Elle s’amusait comme une folle, sa jupe virevoltant autour d’elle. Puis elle lâcha Conrad, la musique qui planait dans l’air s’adoucit, c’était un mélange sensuel et rythmé qui vous donnait envie de frapper la cadence dans vos mains. Éléonore se mit à frapper dans ses mains, se frottant sensuellement contre Conrad, tournoyant ou tapant des pieds. Son bassin suivait un rythme si suggestif que plus personne n’osa respirer de peur de briser le charme. Parfois elle se mettait face à lui, secouant sa poitrine généreuse, en écartant les bras pour les bouger d’avant en arrière, ses cheveux flottant dans les airs. Tous les hommes étaient charmés et médusés à la fois, déglutissant difficilement, et même le flûtiste s’était tu, abasourdi. Arnaud en avait oublié la pauvre Loyse qui enrageait dans son coin d’être ainsi délaissée. Ils étaient hypnotisés par ce déchaînement de passion. Progressivement la musique langoureuse nous enveloppa, nous plongeant dans une myriade d’émotions paradoxales. Nous étions captivés par Éléonore. Elle s’immobilisa, la musique changea. C’étaient des sons grinçants, répétitifs mais dont la mélodie était entraînante. Le rythme s’accéléra, montant en puissance progressivement, des sons étranges et envoûtants. Elle se mit à bouger dans tous les sens. Son corps se mouvait, indifférente à nos regards étonnés, les yeux fermés. Certains des spectateurs commençaient à s’inquiéter de toute cette magie qui semblait planer.

			—	Techno ! s’écria-t-elle amusée par nos regards en m’adressant un clin d’œil.

			Elle poussa Conrad au milieu des autres chevaliers pour le taquiner encore. Il chancela, étourdi par ce qu’il venait de vivre. Elle se mit à s’agiter dans tous les sens en bougeant harmonieusement, oubliant notre présence. Sa danse avait quelque chose de mystique, de bestial. Elle tourbillonnait sur elle-même de plus en plus vite. Elle s’arrêta subitement devant le feu qui crépitait dans la cheminée, les yeux hagards. Un sifflement aigu retentit à nos oreilles, un cri effroyable qui nous obligea à nous les boucher avec nos mains. La nuit était tombée, la pénombre et le silence avaient envahi la pièce, rompant le charme. Ses yeux exprimaient une réelle souffrance, elle tendit les bras en criant.

			—	Non, pas les enfants ! hurla-t-elle en donnant des coups de poing dans le vide.

			Elle tituba. La musique disparut, laissant l’assemblée dans un profond désarroi. Elle mit quelques instants à réaliser ce qu’elle venait de vivre. Fatiguée, elle s’appuya sur ses genoux pour reprendre son souffle. Elle nous regarda bizarrement, comme si nous étions des étrangers. Le père Germain avança vers elle pour l’empêcher de tomber… elle le repoussa et s’enfuit hors de la maison. Nous étions tous perturbés par les émotions qui nous avaient envahis et sa fuite inexplicable.

			—	Je vais voir ce qui se passe, bougonna Arnaud en la poursuivant.

			
				
					18. Dieu gaulois, il est le protecteur des sources bouillonnantes et des eaux chaudes, représenté sous la forme d’un serpent à la tête de bélier.

				

				
					19. Grand verre à boire en métal, à pied et couvercle.

				

			

		

	
		
			Chapitre 15

			Château de Menthon

			Le soir de Pâques 1033

			Éléonore

			 

			Je gravis quatre à quatre les marches qui menaient au sommet de la tour de garde, comme si ma vie en dépendait. J’avais besoin de vérifier que mes visions étaient fausses. Cette farce avait tourné au cauchemar. Grisée par l’alcool, je m’étais amusée à leur montrer l’évolution de toutes nos danses, exagérant les poses lascives pour les choquer ou les charmer volontairement. Puis, mystérieusement, oubliant leurs regards, j’avais été captivée par ces rythmes venus de nulle part, tous mes morceaux préférés à travers les différentes époques. Cette musique s’exprima à travers toutes les fibres de mon corps. Je m’étais définitivement libérée sur la techno. J’étais transportée, dans un autre monde, chez moi, dansant au milieu de tous les visages rassurants des membres de ma famille. Richard, mon neveu, tendait ses bras, amusé, dans ma direction. Il bougeait en cadence avec moi, créant une chorégraphie parfaite. Puis la cadence s’accéléra. Richard disparut. J’étais de retour au château de Menthon au milieu de soldats ennemis, sans visage, partout le combat faisait rage, une immense fumée aveuglante m’enveloppait. Je bougeais toujours en cadence pour éviter les attaques des moines de La Chiésaz dont ce renégat de Nicod qui tuait d’un coup d’épée Paul et Béatrice. Un énorme dragon rougeâtre apparut, détruisant la forteresse dans ses flammes. Revenant brutalement à la réalité, je m’étais demandé où j’étais. Le sourire de Béatrice me transporta de joie et de tristesse, car si ce n’était qu’un rêve éveillé, annonçait-il un mauvais présage ? Je fis le tour de la plate-forme, une nouvelle fois, pour observer l’horizon et me convaincre qu’il ne s’agissait que d’un mauvais rêve. Tout était calme. Le soldat qui montait la garde me regarda curieusement. Je me laissai glisser au sol pour pleurer de soulagement et de rage, me repliant sur moi-même. C’est ainsi qu’Arnaud me découvrit.

			—	Laissez-nous ! ordonna-t-il à la sentinelle en faction.

			Il s’agenouilla et me prit silencieusement dans ses bras pour me bercer délicatement. Il n’exigea aucune explication, qu’aurais-je pu lui dire ? Je venais de me ridiculiser devant tous les habitants de cette demeure. Je m’accrochai à lui, désespérée, le laissant prendre soin de moi, respirant son odeur. Mon cœur se mit à battre plus fort, affolé par le désir qui inondait mes reins. Je passai mes bras autour de sa taille et posai ma joue contre son torse. Il déposa un baiser sur mon front et me sourit amicalement. Son regard était serein et ne portait aucune trace de jugement. Il me caressa la joue lentement, effaçant mes larmes, traçant de son pouce le contour de mes lèvres. Je ne pus me retenir de passer ma langue sur le sillon qu’il venait de tracer.

			—	Ça va mieux ? demanda-t-il doucement.

			—	Oui, bredouillai-je.

			M’écartant de lui pour mieux l’observer, mon regard se riva au sien, hypnotisé par ses yeux. Ses mains caressèrent mon dos. J’avais chaud, malgré le froid qui régnait sur la tour. Le désir irradiait dans mes veines, embrumant ma raison. J’étais incapable de réfléchir à mes actions. Seul comptait cet appel qui montait du fin fond de mes entrailles, résonnant à mes oreilles. J’avais envie de lui. J’avais besoin de sentir son corps contre le mien. Troublée par cette constatation, je décidai de le repousser tant qu’il était encore temps. Je pris une profonde inspiration pour parler mais aucun son ne franchit mes lèvres. Mon corps moite réclamait le sien. Doucement, il inclina la tête dans ma direction. Le point de non-retour serait bientôt atteint. La raison, mon pire ennemi, me rattrapa et je le repoussai durement et me relevai tremblante. Il me fallait fuir… il me fallait le fuir, avant de perdre toute prudence et de succomber définitivement à cet attrait physique. Il me poursuivit pour m’empêcher de quitter la plate-forme. Je cherchai un moyen de m’échapper. Je ne devais pas succomber à son charme, mon avenir était ailleurs. Pourtant mon corps ne demandait qu’à lui céder.

			—	Que dois-je faire ? pensai-je incertaine.

			Il s’interposa devant l’escalier, me barrant le passage et m’emprisonna de ses bras puissants, coinçant les miens contre sa poitrine. Je me débattis sans réelle conviction.

			—	Laissez-moi ! Il ne peut rien sortir de bon de cette relation, affirmai-je en le fixant, implorante.

			—	Qui parle de relation ? répondit-il en desserrant son étreinte.

			Il ne me proposait pas un amour éternel mais un moment de plaisir, sans conséquence. Je ne m’engageais pas et lui non plus. Tout était pour le mieux. Je lui caressai la joue, le sentant frissonner à mon contact.

			—	Carpe Diem, Éléonore ! C’est ce que me dirait Alexandra. Après tout, une nuit avec lui ne changera pas ma vie, pensai-je en regardant ses yeux scintiller d’une lueur dangereusement attirante.

			Il encadra mon visage avec ses mains et posa sa bouche sur la mienne. Il l’embrassa délicatement puis inséra sa langue dans ma bouche, la fouillant ardemment, mélangeant nos deux souffles. Ses longs doigts caressaient mon cou, se perdant dans ma tignasse blonde. Il me serra plus fort, faisant glisser ses mains jusqu’à mes fesses. Je tremblais de la tête aux pieds et me serrai plus étroitement contre lui pour ne pas tomber. Il attrapa une de mes cuisses, la releva jusqu’à sa taille, m’emprisonnant sous son poids, contre la balustrade. Je sentis son membre dressé. Nous nous affrontions d’un baiser exigeant, cherchant toujours plus. Il passa sa main dans mon corsage à la recherche d’un sein qui se durcit à son contact. Dégageant du tissu le téton dressé, il le happa, me faisant grogner de plaisir. Je m’agrippai à sa chevelure. À son expression, je compris que son désir égalait le mien. Essoufflée, j’attendis qu’il mette fin à ce feu qui brûlait au creux de mes reins. Il m’adressa un sourire charmeur et reprit mes lèvres dans un baiser plus ardent. Prise d’un besoin de le toucher, je passai mes mains sous son bliaud et caressai son torse, descendant à la rencontre de sa virilité érigée. Il gémit à mon oreille. Sans plus attendre, il me porta à l’intérieur de la tour, descendit quelques marches et pénétra dans la première pièce qu’il croisa. Seule la lune, passant à travers la fenêtre étroite, illuminait faiblement la pièce. Elle était remplie de sacs vides en toile grossière, éparpillés sur le sol. Il m’allongea dessus et releva mes jupons jusqu’à la taille. Sans me quitter du regard, il défit ses chausses. Tout allait trop vite pour moi, je ne savais que penser de la situation. Il me reprit dans ses bras et m’emprisonna sous son corps lourd. Le désir d’être possédée grandissait, c’était une faim dévorante qui me consumait. Pourtant un sentiment ambigu s’installait, cet amour était sans lendemain et il ne pouvait m’apporter que regret et chagrin. Il m’attira plus près de lui. Je le repoussai timidement mais il bloqua mes bras au-dessus de ma tête. Il reprit ma bouche avec fougue et caressa de sa main libre ma poitrine sous le velours. Incapable de faire autrement, je m’arquai dans sa direction, m’offrant à lui. Mon cœur battait à l’unisson avec son bas-ventre. Il m’écarta les cuisses de sa jambe et guida sa main vers l’entrée de ma féminité, immisçant son doigt à l’intérieur. Je poussai un cri rauque de plaisir. « Tout ceci n’est que pure folie ! » pensai-je. Il commença à bouger son doigt, provoquant des sensations intenses.

			—	Non, murmurai-je à son oreille.

			—	Quoi ? demanda-t-il en arrêtant son geste.

			—	Non, je ne veux pas, déclarai-je avec plus de conviction.

			Il lâcha mes mains et me regarda sans réagir. Le silence nous enveloppa. Je repris lentement mes esprits, calmant ma respiration.

			—	Pourquoi ? demanda-t-il hargneusement.

			—	Je suis désolée mais je ne peux pas, répondis-je confuse.

			—	Ne croyez-vous pas que je mérite une explication, répliqua-t-il en se laissant rouler sur le côté.

			Un silence menaçant emplit la pièce. Seules nos respirations saccadées résonnaient dans l’air. Il grogna une insulte et me tourna le dos pour ajuster ses chausses. Ma vie n’était pas auprès de cet homme. Je pris une profonde inspiration pour parler.

			—	Je ne suis pas ce genre de fille, dis-je cinglante.

			Il resta muet un instant. Son visage affichait un mécontentement évident. C’était certainement la première fois qu’une femme osait refuser de coucher avec lui. Il fronça les sourcils.

			—	Ce n’est pas ce que suggéraient vos danses lascives, maugréa-t-il.

			—	Je suis désolée si j’ai pu vous laisser penser autre chose mais ce n’était pas mon envie, répondis-je vexée.

			—	Nous n’avons plus rien à faire ici, gronda-t-il furieux. Vous n’êtes peut-être pas une fille facile mais en tout cas vous êtes une belle aguicheuse, ajouta-t-il en se levant.

			—	Comment osez-vous ? répliquai-je en rajustant ma robe, furieuse.

			—	Et vous comment osez-vous interrompre nos ébats ?

			Froissée, je restai sans voix. Que pouvais-je lui répondre ? Que j’avais peur, si je couchais avec lui, de ne plus pouvoir partir sans lui ? Je n’étais pas de ce monde et je devais retrouver Mélanie. Il m’observait attentivement, attendant une réponse. Je ne pouvais lui dire la vérité. Je n’aurais jamais dû lui permettre de m’embrasser. Qu’est-ce qui m’avait pris ? Décidément, ces derniers temps, je ne prenais que de mauvaises décisions. J’aurais mieux fait de m’abstenir. Maintenant, mon corps me réclamait cet homme. En silence, il se dirigea d’un pas pressé vers la sortie.

			—	Attendez ! Un instant, dis-je en le fixant de mes yeux brillant de larmes.

			—	Quoi ? répondit-il sur la défensive en se retournant.

			—	Je ne suis pas votre…

			—	Femme ! C’est donc ainsi. Vous souhaitez que je vous épouse ? me questionna-t-il froidement.

			—	Non, ce n’est pas ce que je voulais dire.

			—	Et qu’est-ce que vous vouliez dire ?

			—	Je voulais juste vous expliquer que n’étant pas de votre famille, il me faudrait partir à un moment ou un autre. Et je ne veux causer de la peine à personne.

			—	Eh bien soyez satisfaite ! Personne ne vous regrettera quand vous serez partie, répliqua-t-il en m’attrapant par les épaules.

			Il m’observait sombrement. Que pouvais-je attendre d’un homme de cette époque ? J’étais exaspérée de constater que la situation m’échappait. Il m’observa attentivement, son visage s’apaisa et ses doigts se firent moins durs. À son souffle, je compris que sa colère était tombée. Encouragée par son attitude douce, je décidai de lui poser la question qui me tourmentait.

			—	Je voulais vous demander si vous pouviez m’apprendre à combattre à l’épée, confiai-je d’une voix placide.

			—	Il n’en est pas question ! répondit-il en retirant ses mains, irrité.

			—	Pourquoi ? lui demandai-je en le poursuivant.

			Mon visage n’était qu’à quelques centimètres du sien. J’étais irrésistiblement attirée par sa bouche.

			—	Mais… parce que les femmes ne s’occupent pas de ces choses-là, ajouta-t-il fermement.

			—	Pourtant quand le dragon sera réveillé, les femmes seront aussi en danger ! Vous ne serez pas toujours là pour me défendre. Souhaitez-vous donc me voir mourir ? demandai-je en insistant sur chacun des mots.

			Il resta perplexe et silencieux un instant, réfléchissant à mes paroles.

			—	Non, évidemment, répondit-il ému.

			—	Alors enseignez-moi ! chuchotai-je en agrippant son bliaud. J’apprends vite, affirmai-je en le suppliant du regard.

			Il marqua une pause, fixa ma bouche sans un mot. Je lâchai son vêtement. Après une hésitation, il tourna les talons sans répondre, me laissant seule dans cette pièce sombre. J’observai comme une automate la porte par laquelle il venait de quitter la pièce. Pourquoi n’avait-il pas répondu à ma demande ? Je devais apprendre à me défendre sinon je ne donnerais pas cher de ma peau si le prieur retrouvait ma trace, et pire, si le père Germain avait raison, peut-être devrais-je lutter contre un dragon. Non, je ne pouvais rester ainsi dépendante des hommes. Ce monde était impitoyable pour les femmes faibles. Mon dos en portait encore les marques.

			—	Je dois trouver quelqu’un qui m’apprenne à me battre. Il ne sera pas dit que je n’ai rien fait pour me sortir de ce guêpier, pensai-je déterminée.

		

	
		
			Chapitre 16

			Aïs

			Avril 1033

			Mélanie

			 

			Pâques était passé depuis plusieurs jours, une pluie fine tombait sur la bourgade, lavant les souillures de l’hiver. Le ciel gris et pesant créait une ambiance triste, alourdissant le chagrin de mon cœur. Depuis le sommet du donjon d’Aïs, j’observais la campagne embrumée et le lac agité. J’étais là, seule, isolée de la sentinelle, perdue dans mes pensées, à guetter le retour de mon bien-aimé. Peu de temps après notre arrivée au château, la reine lui avait confié la responsabilité d’escorter le comte Humbert auprès de l’empereur Conrad. Celui-ci avait décidé de le prévenir du complot manigancé par le comte Gérold et d’effectuer son serment de fidélité. J’avais le cœur serré, en le voyant s’éloigner sans un regard, avec pour seul adieu le souvenir de la chaleur de ses lèvres sur ma main gelée. Depuis un mois et demi, j’attendais son retour dans le froid, fidèle à mon poste. De toute façon, je n’avais rien à faire sinon me morfondre. La reine Ermengarde avait pris les choses en main, m’écartant de toutes les décisions. Elle m’avait demandé de rester à sa disposition si besoin. Si besoin de quoi ? Elle me snobait, me regardant avec son air supérieur et fier, ignorant jusqu’à ma présence. J’errais l’âme en peine, me demandant où pouvaient être les deux personnes que j’aimais le plus. Quand allaient-elles m’être rendues ? Toutes ces questions restaient sans réponse et ce n’était pas Alexandra qui me remontait le moral. Les premiers jours, elle dormit beaucoup, reprit progressivement des forces et se mura dans un silence distant. Elle ne me répondait que par des grognements, tel un ours qui se terrait dans sa grotte, une caverne devenue inaccessible. Ses plaies cicatrisèrent rapidement grâce aux soins d’un guérisseur, un homme intelligent qui connaissait le pouvoir des plantes et des incantations magiques. Il était discret, très vieux, très ennuyeux aussi. Mon seul plaisir était mes bains quotidiens aux thermes royaux, une douce chaleur s’imprégnait alors en moi, me relaxant et me réchauffant.

			—	Il vous manque ? demanda une voix timide à mes côtés.

			Je me retournai, surprise, pour répondre à la reine Ermengarde. Elle se tenait droite, magnifique dans sa chaude cape doublée d’hermine.

			—	Qui ?

			—	Je ne sais pas… à vous de me le dire, ajouta la reine Ermengarde curieuse.

			—	Éléonore ?… Certainement !

			—	Il est toujours difficile de perdre les gens que nous aimons, mais ce n’est pas à nous de choisir.

			—	Si vous le dites, Votre Majesté.

			—	Vous doutez de ma compassion ? me questionna-t-elle soudain triste en regardant le lac agité par le vent.

			—	Non… mais je ne vois pas très bien de quoi vous désirez m’entretenir.

			—	De l’amour, bien sûr !

			Je restai silencieuse.

			—	Mon mari est mort, il y a peu de temps. Ce fut le jour le plus triste de ma vie, confessa-t-elle la voix brisée par l’émotion, les larmes aux yeux.

			—	Je comprends. Il n’est jamais facile de voir mourir ceux qu’on aime.

			—	J’étais seule avec deux enfants en bas âge à la mort de mon premier époux. Je reçus de nombreuses demandes en mariage, des alliances politiques ou pécuniaires mais aucune avec de réels sentiments. Ils ne souhaitaient que posséder mes biens ou mon corps. J’ai accepté l’offre de Rodolphe à la fin de ma période de deuil pour échapper aux vautours. Je n’ai jamais regretté mon choix. C’était un homme bon, patient, prodiguant son affection à mes enfants comme s’il s’agissait des siens. Tout n’était que douceur chez lui. Je n’ai pu que l’aimer ! Aucun homme avant lui ne me montra plus de respect, d’affection, d’écoute et de confiance. Il m’a toujours considérée comme son égale. Maintenant qu’il est mort, je me sens si seule… termina-t-elle en essuyant une larme.

			—	Il vous reste vos enfants, dis-je attendrie par tant de franchise en lui posant affectueusement une main sur l’épaule.

			—	Malheureusement, non ! Mes enfants sont grands et loin de moi. Et nous n’avons jamais pu en avoir avec Rodolphe. J’aurais tant aimé lui donner un héritier.

			—	Je suis désolée.

			—	Passons, coupa-t-elle émue. Savez-vous pourquoi je me confie à vous ? interrogea-t-elle en me fixant de ses yeux ambrés, luisants.

			—	Non… hésitai-je.

			—	Avant de partir, le chevalier Guillaume m’a demandé l’autorisation de vous épouser. Étiez-vous au courant de ses intentions à votre égard ?

			Ma gorge se serra brusquement, inquiète de la tournure que prenait la discussion. Je m’abstins de répondre, la fixant avec embarras.

			—	Je n’ai pas répondu. Je voulais connaître votre avis. Après tout, ma décision vous concerne, ajouta-t-elle conciliante.

			—	Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, m’excusai-je en rougissant.

			—	Vraiment ? N’avez-vous rien laissé sous-entendre au capitaine ?

			Je me remémorai l’instant où je lui avais déclaré mon amour.

			—	Il veut que la cérémonie se déroule à son retour, continua-t-elle scrutant la moindre de mes réactions.

			—	Si vite, murmurai-je en pâlissant.

			—	Qu’en pensez-vous ?

			—	Je crois madame, avec tout le respect que je vous dois, que mes choix ne vous regardent pas, bafouillai-je espérant clore cet interrogatoire.

			Je m’écartai d’elle, sentant que le terrain devenait dangereux.

			—	Au contraire ! Guillaume est un de mes vassaux. À ce titre, il ne peut prendre femme sans mon consentement. Je l’aime comme un fils, je ne souhaite que son bonheur et éviter de le voir souffrir, s’indigna-t-elle devant mon refus de lui répondre.

			Ses mots resserrèrent encore plus l’étau qui broyait mon cœur.

			—	L’aimez-vous ? questionna-t-elle calmement.

			—	Qu’est-ce que l’amour ? J’aime lui parler, l’écouter, sa présence m’apaise. J’ai l’impression qu’il me comprend. Je… je le désire ! Éperdument, oui ! Mais… bredouillai-je en baissant la tête.

			—	Mais ?

			—	Au début, ce n’était qu’une attirance, un besoin charnel que je voulais assouvir. Je ne pensais pas aller jusqu’au mariage, c’est lui qui l’a suggéré ! Moi, je ne sais plus quoi faire.

			—	Que se passera-t-il quand vous retournerez dans votre monde ? Qui souffrira ?

			Elle venait de mettre à nu le dilemme qui ne me quittait plus depuis son départ.

			—	Vous avez raison. J’ai pensé mille fois à ce problème. Mais vais-je rentrer un jour chez moi ou mourir ici au bout d’une éternité ? Si j’avais l’occasion de rentrer chez moi, resterais-je malgré tout auprès de lui ? C’est si difficile de choisir entre lui et ma famille, dans les deux cas je suis perdante. Est-ce que je l’aime ? De tout mon être, oui ! Mon âme le réclame et l’admire constamment. Mais la question est de savoir si c’est suffisant. Serai-je capable de faire le deuil de ma famille et de ma vie passée ?

			J’observai le paysage qui s’obscurcissait avec la tombée de la nuit, silencieuse, pensant aux raisons qui me feraient refuser ou accepter sa demande en mariage.

			—	Je l’aime… oui…

			—	Je crois qu’il est temps de vous révéler ce que je sais, commença la reine difficilement.

			Je me tournai vers elle, cherchant une explication à sa mine grave.

			—	Les cavaliers sont rentrés du prieuré. Les moines ont disparu comme nous nous en doutions, envolés, dit-elle songeusement.

			—	Comment est-il possible de disparaître ainsi ?

			—	Le prieuré était vide. Les serfs qui ne se sont pas enfuis à l’arrivée de la troupe ne savent pas où ils sont allés. Quant au miroir…

			—	Oui, le miroir ! Où est-il ? demandai-je excitée, en pensant qu’il allait nous permettre de retourner chez nous au retour d’Éléonore.

			—	L’église Saint-Maurice a brûlé, ils n’ont trouvé que des cendres et des vitraux brisés. Si le miroir était à l’intérieur, il a certainement été détruit, annonça-t-elle sombrement, évitant mon regard.

			La nouvelle me fit l’effet d’une douche froide. Le miroir détruit, comment allions-nous rejoindre notre siècle ? Je fus submergée par une vague de découragement.

			—	Il n’y a donc plus d’espoir de retour possible, murmurai-je désespérée.

			—	En effet, déclara-t-elle compatissante.

			—	Il existe peut-être un autre moyen ? questionnai-je dans un dernier sursaut d’espoir.

			—	Je n’en connais aucun, répondit-elle affable.

			—	Je suis donc coincée dans ce monde, dis-je laconiquement.

			—	Il vous reste Guillaume, suggéra la reine encourageante.

			—	Oui… Guillaume, quelle décision prendre ?

			—	Je sais que c’est difficile mais vous êtes quelqu’un de raisonnable. Vous trouverez la réponse le moment venu. En tout cas, vous ne devez pas douter de l’amour qu’il vous porte. Cet homme est sérieux. Vous êtes la première qu’il souhaite épouser, il ne s’était jamais engagé avec personne. Il vous aime… J’en suis certaine.

			Elle posa à son tour un bras réconfortant autour de mes épaules pour me soutenir, essayant de me transmettre un peu de son courage. J’étais perdue dans un tumulte d’incertitudes qui m’angoissaient.

			—	Ah ! Les hommes. Moi, je voulais juste coucher avec lui. C’est lui et son honneur qui compliquent tout. Dans mon monde, si une fille désire un garçon, elle le lui dit et hop ! C’est fait. On ne se prend pas la tête à savoir pour combien de temps cette union durera, explosai-je.

			—	Ne souffrez-vous donc point à la fin ?

			Je ne savais que lui dire, plongée dans mes idées.

			—	Cette liberté, vous est-elle enlevée aujourd’hui ? Non, les femmes de demain comme celles d’aujourd’hui sont et seront toujours face à un choix, amour ou plaisir charnel… ou les deux !

			—	Que dois-je faire ? Dois-je l’oublier en lui signifiant que notre amour est impossible ou lui mentir pour mieux l’abandonner ensuite ? Dois-je…

			—	Calmez-vous ! Vous avez le temps de réfléchir. J’ai mis plus d’un an avant de savoir qui je devais épouser et puis un jour l’évidence m’a sauté aux yeux. Rentrons, nous allons prendre froid. Il faut vous changer les idées. Allons écouter cette troupe de ménestrels dans l’aula.

			—	Merci, Votre Majesté ! Mais je préfère aller me reposer dans ma chambre, répondis-je poliment.

			—	Comme vous voulez, répliqua-t-elle simplement.

			Elle s’éloigna discrètement, me laissant perdue dans mes pensées. Je triturai en silence la bague avec les serpents qui ne quittait jamais mon doigt, me demandant à quoi elle pourrait bien me servir maintenant que le miroir était perdu. Et si elle s’illuminait un jour, voudrais-je emprunter le chemin du retour ?

			 

			Une fois au calme dans la chambre que je partageais avec Alex, je me jetai sur le lit, pour réfléchir à ma discussion avec la reine. Alexandra était assise sur un fauteuil devant la cheminée, une couverture sur les épaules. Elle fixait les flammes, perdue dans ses pensées, silencieuse. Deux chandeliers éclairaient faiblement la pièce, seul le crépitement du bois dans la cheminée résonnait. La nuit était tombée. Les murs étaient couverts de tapisseries, la fenêtre était obstruée par un panneau de bois.

			—	Qui va là ? s’exclama Alexandra d’une voix inquiète, sur le qui-vive.

			Elle observait toujours les flammes, hypnotisée par leur danse, le regard hagard.

			—	Ce n’est que moi. Atterris ! Je suis dans la chambre depuis bientôt une heure, lui répondis-je en m’allongeant sur le côté.

			—	Ce n’est pas à toi que je parle, petite, s’énerva-t-elle agacée.

			—	Ah oui, et à qui parles-tu ?

			—	Aux autres…

			—	Lesquels ?

			—	Les bonshommes qui dansent dans les flammes, ajouta-t-elle très sérieusement.

			—	Les flammes ? questionnai-je apeurée et curieuse à la fois.

			Je me précipitai vers la cheminée.

			—	Je ne vois rien, m’exclamai-je incrédule.

			—	Regarde bien.

			—	Je ne vois rien ! J’ai beau regarder, je ne vois que les braises.

			—	Non, regarde là ! s’exclama-t-elle se levant d’un bond et pointant du doigt un point dans la cheminée. Regarde, c’est Éléonore ! Elle est avec des enfants. Deux ! Un garçon et une fille. Regarde, maugréa-t-elle.

			—	Je ne vois rien, m’énervai-je en écoutant ses élucubrations.

			Elle ressemblait à une femme possédée, gesticulant, les yeux exorbités.

			—	Elle a une épée. Elle se bat, ajouta-t-elle en se concentrant sur sa vision. Mais ?

			Elle s’immobilisa, les traits crispés.

			—	Mais quoi ? hurlai-je pour la réveiller de son délire tout en la secouant.

			—	Le dragon ! Il la tient prisonnière et l’étouffe. Elle ne peut plus respirer ! Lâche-la ! cria-t-elle en jetant le manuscrit qu’elle tenait à la main dans le feu.

			Les yeux de rubis de ma bague brillèrent un instant puis redevinrent ternes.

			—	Il faut qu’on l’aide, Mélanie. Éléonore a besoin de nous, s’exclama-t-elle en essayant de passer des vêtements, grimaçant de douleur à chaque mouvement.

			—	Et tu comptes faire quoi dans un état pareil, Alex ? C’est à toi qu’il faudra porter secours. Tu as échappé une fois à la mort, ne crois pas qu’elle va te donner une deuxième chance, la bousculai-je pour la raisonner.

			Alex se rassit, en pleurant de honte de ne pouvoir l’aider.

			—	Je suis tellement en colère d’être là, en vie, bien au chaud, alors qu’elle est peut-être morte ou capturée.

			—	Je sais, essayai-je de la réconforter en la prenant dans mes bras pour l’apaiser.

			—	C’est ma meilleure amie, déclara-t-elle la voix brisée par l’émotion. T’ai-je raconté combien de fois elle m’a tirée d’embarras ? Comment elle m’a soutenue dans les pires épreuves ? Et moi je suis là, alitée, incapable de la sauver, sanglota-t-elle entre ses mains. Je m’en veux tellement.

			—	Tu n’as pas à t’en vouloir. Elle a fait le choix d’arrêter de fuir et d’affronter les moines. Nous n’y sommes pour rien. C’était son choix, sa décision ! expliquai-je tristement.

			—	Que dois-je faire ? demanda-t-elle en redressant la tête.

			—	Je ne sais pas, je suis comme toi. Ignorante de l’avenir. Que ferait-elle à notre place ?

			—	Elle se battrait ! s’exclama-t-elle en se mettant debout. Comment avait-elle dit dans l’église ? Elle avait juré de trouver un moyen pour rentrer chez nous et de nous chercher si nous étions séparées. Éléonore, je te jure à mon tour de te retrouver, affirma-t-elle en crachant dans les flammes afin de sceller son serment.

			Devant son abattement, je n’eus pas le cœur de lui avouer les révélations de la reine. Les rares fois où Alex parlait, c’était pour nous dévoiler tous ses projets d’avenir avec Vincent. Elle était persuadée que nous allions rentrer chez nous. Je déglutis difficilement, sentant mes yeux s’embuer. Non, je ne devais pas briser son fol espoir même si je n’y croyais plus. Désormais, elle se leva chaque matin avec le désir de devenir plus forte. Elle reprit son entraînement quotidien de jiu-jitsu. Puis plus tard avec l’arrivée des beaux jours, elle réussit à convaincre le lieutenant de lui enseigner l’art de l’escrime, après avoir obtenu de la reine Ermengarde l’autorisation de se battre comme un homme. Alex coupa ses longs cheveux bruns pour devenir le chevalier errant Alex, sans peur et sans reproche. Quant à moi, je passais plus de temps avec la reine, écoutant sagement ses conseils, l’histoire du pays, cherchant une réponse à mes questions en attendant le retour de mon bien-aimé Guillaume.

		

	
		
			Chapitre 17

			Aïs

			Mai 1033

			Mélanie

			 

			Un mois s’écoula sans aucun événement significatif. J’améliorai mon latin, essayant de traduire de vieux parchemins appartenant à la reine. Les archives de la cour la suivaient d’une demeure à l’autre, classées dans des coffres en bois. La reine m’avait autorisée à déchiffrer quelques documents pour occuper mes journées et éventuellement trouver une parade au prieur de La Chiésaz. Mes recherches restèrent infructueuses. Nous en étions au même point qu’à notre arrivée. Alexandra était devenue une adversaire respectée parmi les hommes du château et n’hésitait pas à leur enseigner ses techniques de combat à main nue. Une fois, elle m’avoua à contrecœur, embarrassée, que le lieutenant lui faisait la cour, lui déclamant des poèmes ou lui chantant des ballades quand ils se retrouvaient seuls. Elle l’écouta attentivement, lui répéta que son cœur était pris et lui offrit son amitié. Déçu, il accepta toutefois son choix, restant présent et fidèle à ses côtés, lui transmettant les secrets du combat à l’épée. Ils discutaient du matin au soir, riant, argumentant sur les tactiques à adopter face à un ennemi, de la place de la femme ou de la religion. Alex n’hésitait pas à raconter les histoires grivoises qu’elle connaissait, les adaptant à l’époque. Elle se déplaçait vêtue en homme, les cheveux courts. Elle avait fait coudre une croix blanche sur son bliaud rouge, rappelant le motif du pendentif d’Éléonore. À cet instant, elle était avec le lieutenant dans la cour du château, encerclée par les autres chevaliers qui la regardaient prendre un cours d’équitation en se moquant. Elle les foudroyait d’un regard assassin.

			—	Mélanie, regarde comme je monte bien ! me dit-elle au moment où je traversais la cour pour aller aux bains royaux.

			—	Magnifique, une vraie amazone ! la complimentai-je en souriant.

			Le cheval fit un écart et se cabra, la faisant tomber sur le sol, le nez dans la poussière. Le lieutenant se précipita affolé pour l’aider à se relever. Elle grimaça de douleur mais refusa son aide en repoussant sa main. Les rires s’étaient tus. Chacun était soucieux de connaître les conséquences de cette chute. Elle leur adressa un sourire ironique, s’étira et se frotta les reins. Je restai à l’écart sachant combien elle était fière et ne supportait pas que quelqu’un s’apitoie sur son sort. Elle fronça les sourcils et se dirigea droit sur le cheval pour le regarder dans les yeux.

			—	À nous deux mon coco, ne crois pas t’en tirer ainsi ! menaça-t-elle autoritairement en lui attrapant le museau.

			Le lieutenant Bernard l’aida à se hisser sur le cheval. Celui-ci tenta une nouvelle fois de la désarçonner mais elle tint bon, l’apprivoisant en le caressant amicalement à l’encolure.

			—	Bon, on va la faire cette promenade ? plaisanta-t-elle en s’adressant au lieutenant avec un sourire charmeur.

			Aussitôt ce dernier sauta sur sa monture et ils partirent tous les deux au pas à travers les rues de la ville. Elle me fit un signe de la main et le suivit en silence. « Quel phénomène cette Alex ! » pensai-je intérieurement. Il se dégageait d’elle un magnétisme et surtout une grande maîtrise d’elle-même. Je continuai mon chemin vers l’entrée des bains, gardée par deux serviteurs. J’avais emporté un drap pour me sécher et une robe de soie rouge avec des fleurs jaunes brodées au bas, offerte par la reine. Attenant au donjon-palais, les bains royaux étaient un bâtiment rectangulaire qui se divisait en deux : un côté pour le roi et un autre pour les courtisans. Dans chacun d’eux se trouvaient une piscine d’eau chaude et un espace de détente chauffé. La pièce était recouverte de mosaïques magnifiques. La reine m’avait donné la permission d’utiliser celle du couple royal quand je le désirais. Il s’agissait d’une ancienne grotte où une cuve d’eau avait été creusée dans la roche. Le sol de la piscine était fait de marbre blanc et noir et celle-ci était alimentée directement par la source d’Alun, une eau chaude sulfureuse. Un escalier était taillé dans la roche calcaire. Dans le fond de la pièce, j’aperçus la niche incrustée dans le rocher qui contenait la statue du dieu Borvo. Le plafond était soutenu par des arches en pierre. Un serviteur alluma les chandeliers disposés aux quatre coins de la pièce. Une lumière tamisée ocre éclaira la salle, des tissus transparents orangés pendaient çà et là, voilant l’intérieur de la salle. Plus j’avançais vers la piscine et plus la température ambiante augmentait. Je déposai sur un banc mes vêtements propres. J’enlevai mes sandales fermées, la ceinture de cuir à ma taille, ma robe et ma chemise. Après avoir testé la chaleur de l’eau avec mon pied, j’entrai progressivement dans la piscine, laissant mon corps nu s’habituer à la chaleur bienfaisante. En face de moi, la source s’écoulait par un tube en terre cuite dans le bassin. « Quel délice ! » pensai-je en m’allongeant, m’étirant de bien-être.

			Après avoir nagé une bonne demi-heure, je m’immobilisai sur le dos, les yeux fixés sur le plafond, perdue dans mes pensées. Des vaguelettes venaient s’échouer sur mon corps courbaturé, provoquant toute une myriade de sensations excitantes, une caresse revigorante. Elles me berçaient lentement, m’emmenant vers des rives inconnues. Je poussai un soupir de mécontentement en songeant à Guillaume. La reine m’avait expliqué qu’il était parti rejoindre l’empereur Conrad qui luttait contre les Polonais, pour l’informer du danger. Elle m’avait prévenue que sa mission serait longue et périlleuse car l’empereur ne cessait de bouger d’un bout à l’autre de son royaume. Il me manquait et je restais sans nouvelle. Pensait-il seulement à moi ? Difficile de le savoir, les communications à cette époque étaient plus que rustiques, voire inexistantes. Je fermai les yeux, me demandant ce qui pouvait encore m’arriver. Insidieusement, le battement régulier d’un appareil électrique s’imposa à mon esprit. Le balancement de l’eau reprit, augmentant la taille des vagues qui se brisaient sur mon corps tendu. Subitement, deux bras m’attrapèrent et me tirèrent vers le fond de la piscine. Le bruit se dissipa, j’avalai de l’eau. Étouffant, j’ouvris les yeux mais mes cheveux m’empêchèrent d’apercevoir mon agresseur. Je poussai sur mes pieds pour remonter à la surface. À peine sortie de l’eau, je me mis à cracher le liquide et à respirer difficilement. J’ouvris les yeux et cherchai soucieuse l’origine de ma frayeur. Je restai ahurie, muette de bonheur. Il était là, devant moi, nu, les muscles saillants. Mon beau Guillaume était de retour.

			—	C’est ainsi qu’on fête le retour de son guerrier ? minauda-t-il en m’adressant un sourire désarmant.

			Je me jetai tremblante dans ses bras, respirant son odeur, caressant son visage qui me manquait tant. Le désir se lisait dans ses yeux étincelants. Je pris son visage entre mes mains, déposant un baiser avide, insatiable, sur ses lèvres. Il resserra l’étreinte de ses bras autour de ma taille. Je sentais son membre enflé contre ma cuisse, réveillant en moi un millier de sensations.

			—	Une fois ! Juste une fois, me dis-je en offrant mon cou à ses baisers enfiévrés.

			J’attendais son retour patiemment depuis une éternité, ne sachant pas si j’allais accepter sa demande en mariage. Prise de panique, je m’éloignai pantelante, lui tournant le dos pour reprendre mes esprits.

			—	Pourquoi ? demanda-t-il décontenancé.

			—	Je ne peux pas… pas encore. Je ne sais pas, balbutiai-je.

			—	Tu ne sais pas quoi ? s’impatienta-t-il devant mon silence.

			Il reprit, plus pondéré, en s’approchant pour me prendre dans ses bras :

			—	Tu veux attendre que nous soyons mariés.

			—	Non, hésitai-je.

			Et voilà, il me fallait lui donner les explications que je retournais dans ma tête depuis le jour où la reine m’avait parlé au sommet du donjon.

			—	Alors ?

			—	Je t’aime Guillaume mais… murmurai-je en me tournant vers lui pour caresser son visage.

			Il avait les traits figés, redoutant mes paroles.

			—	Mais ?

			—	Je ne suis pas toute seule. Il y a Éléonore. Je ne peux pas t’épouser tant que je ne sais pas où elle est. Je sais que je ne pourrai plus retourner chez moi, le miroir est enfoui ou brisé sous les ruines de l’église Saint-Maurice.

			—	Si tu ne peux plus retourner chez toi, où est le problème, Mélanie ? interrogea-t-il en fronçant les sourcils, perplexe.

			—	J’ai peur, Guillaume.

			—	De quoi ?

			—	De la vie dans ce monde, répondis-je embarrassée.

			—	Je ne comprends pas, ajouta-t-il en s’approchant pour me regarder dans les yeux.

			—	Je ne veux pas t’attendre sagement à la maison chaque fois que tu partiras en guerre. Si tu mourais, je resterais seule dans ce monde, sans famille, sans personne vers qui me tourner.

			—	C’est le risque, murmura-t-il tendrement pour m’amadouer.

			—	Tu dois me trouver égoïste mais je n’ai pas envie de souffrir, affirmai-je.

			Il fit mine de répondre mais je l’interrompis en posant un doigt sur sa bouche pour le faire taire.

			—	Attends ! Écoute jusqu’au bout puis tu répondras. Je t’aime. J’ai envie de toi à la folie. Je rêve de faire l’amour avec toi, chaque nuit depuis ton départ, de tes mains qui glissent sur mon corps, de tes baisers, de ta passion, de tes étreintes, mais nous ne recherchons pas la même chose. Tu veux un engagement que je ne peux pas te donner, expliquai-je tristement.

			Il s’écarta de moi pour cacher sa déception, le visage rongé par le chagrin. Il était seul, face à ma décision, face à une femme qui l’aimait mais qui se refusait à devenir son épouse. Il secoua la tête pour remettre ses idées au clair. J’avais le cœur partagé entre le désir de lui faire plaisir et la certitude que j’avais fait le bon choix.

			—	Nous pouvons devenir amants, si tu veux, proposai-je incertaine.

			—	Amants ?!? éclata-t-il fou de rage. Mais je te veux tout entière pour la vie, pas uniquement ton corps. Je te veux pour femme ! Posséder ton corps et ton esprit comme tu posséderas les miens.

			Il s’approcha de moi, emprisonna mes avant-bras et me secoua pour me faire entendre raison.

			—	Tu dis m’aimer, mais tu es incapable de m’épouser. Si nous devenions amants, crois-tu qu’un enfant serait un engagement moins grand ? argumenta-t-il blessé en me lâchant subitement.

			—	Je sais. Tu as raison. Nous n’avons rien en commun.

			—	Oui, tu es égoïste ! Tu ne penses qu’à toi, ton plaisir, et le mien ? Pour moi, l’amour n’a de valeur que s’il est pleinement partagé. Je ne conçois pas de profiter de ton corps, te traitant comme une prostituée, usant de toi comme bon me semble.

			—	Tu ne comprends rien. C’est parce que je t’aime que je te dis la vérité. J’aurais pu te mentir en te faisant croire que j’étais prête à rester à tes côtés, toute ma vie. Non, je suis trop respectueuse de tes sentiments pour te trahir, explosai-je.

			Après une minute de silence, je repris la parole d’une voix plus calme.

			—	Je ne pense qu’à toi, à t’éviter de souffrir en t’attachant trop.

			—	Je souffre déjà… Il est trop tard. Tu m’obsèdes, depuis des mois, ton sourire, tes yeux si lumineux, ta bouche délicate, ton humour, tes histoires farfelues, tes ronflements la nuit et tous tes défauts sont pour moi un enchantement.

			—	Tu rends les choses trop compliquées, me lamentai-je, ne sachant plus ce que je devais faire.

			Il s’approcha, me prit dans ses bras, s’assit sur une marche de l’escalier de la piscine et m’installa sur ses genoux, me caressant le dos de sa main rassurante.

			—	Comme tu me le disais, le miroir n’est plus. Comment pourrais-tu rentrer chez toi ?

			—	Je ne sais pas, répondis-je tristement.

			Je sanglotai comme une enfant grondée, à chaudes larmes, dans son cou, pleurant sur cet amour impossible, sur notre séparation inévitable. Toutes ces choses qui allaient nous détruire. Il embrassa ma tempe, puis murmura gentiment au creux de mon oreille.

			—	J’ai tellement peur de te perdre… comme j’ai perdu mes parents. Je te comprends, je sais ce que veut dire être seul au monde. C’est ce que j’étais avant de te rencontrer, mon cœur, mon âme, ma vie. Je te jure d’être toujours présent à tes côtés.

			—	Guillaume…

			Il posa un doigt sur ma bouche.

			—	Épouse-moi, Mélanie. Enfin, quand le moment sera venu de regagner ton monde, tu choisiras. J’accepterai ta décision quelle qu’elle soit. Il nous restera nos souvenirs, notre amour.

			Comme j’hésitais à lui répondre, il m’embrassa passionnément, cherchant ma langue dans une danse endiablée.

			—	Épouse-moi, Mélanie. Je t’aime.

			J’eus le souffle coupé par la tendresse de son regard, tout se bousculait dans ma tête, puis l’évidence se fit.

			—	Oui, je le veux, furent les seuls mots qui purent franchir mes lèvres tellement j’étais émue.

			Par la suite, il prit possession de mon corps, de mon âme, de ma raison. Tout était pour lui. Il m’embrassa fougueusement, m’installant à califourchon sur ses genoux face à lui, me guidant avec des gestes tendres et passionnés. Il écarta une mèche humide collée sur ma joue, caressa mon visage en descendant jusqu’à ma poitrine. Puis il embrassa mon cou, mes épaules et happa la pointe dressée d’un de mes tétons. Son sexe palpitait entre mes cuisses, augmentant ma soif de lui. Je perdais pied, tourmentée par ses caresses et ses baisers.

			—	Viens ! lui soufflai-je désespérée en me collant à lui avec impétuosité.

			Il me sourit et obéit à ma demande. Il fit glisser ses mains le long de mon dos et m’embrassa à perdre haleine. Je m’accrochai à lui, mes doigts perdus dans sa chevelure, le serrant contre moi. Je m’arquai vers lui, mon intimité frôlant son sexe. Il attrapa mes hanches de ses deux mains puissantes et les guida vers son membre érigé. Il me pénétra doucement, prenant soin de ne pas me faire mal. Nos deux souffles ne faisaient plus qu’un, nous étions liés dans une danse sensuelle, cherchant à atteindre l’extase ensemble. Une symphonie d’émotions explosa dans mon corps comblé, m’arrachant des gémissements de plaisir. Il accéléra la cadence et la jouissance l’emporta, faisant trembler mon corps de bonheur. Il s’écarta au moment où il allait déverser sa semence. Il cacha son visage dans mon cou et me serra contre lui en tremblant de la tête aux pieds, gémissant. Au bout d’un instant, ses traits se détendirent et son souffle se calma. Il me reprit dans ses bras en murmurant des mots tendres. J’étais tellement surprise par son attitude que je ne savais que dire, muette mais heureuse.

			—	Pourquoi ? déglutis-je.

			—	Pour choisir, répondit-il la voix rauque. Il faut avoir le choix et je ne veux pas qu’un autre être puisse souffrir des conséquences de notre arrangement.

			—	Je ne comprends pas.

			—	Es-tu naïve au point d’ignorer comment on conçoit un enfant ? ironisa-t-il amusé.

			—	Oh ! m’exclamai-je ahurie, réalisant combien il était un homme de confiance et sincère.

			Quelques heures plus tard, il m’aida à me vêtir, à contrecœur, s’émerveillant de me trouver si belle dans les anciens habits de la souveraine. Puis la raison reprenant le dessus, il me pressa pour aller faire son rapport à la reine Ermengarde qui ignorait tout de son retour. Je l’accompagnai, soucieuse de connaître les derniers événements. Nous trouvâmes la reine dans l’aula, discutant avec son intendant. Il tentait de la convaincre de renoncer à la donation d’un terrain. Guillaume toussa pour attirer leur attention. Nous nous inclinâmes devant eux. Il était radieux et intimidé par cette nouvelle complicité qui nous liait. Elle nous salua en retour et demanda d’une voix empressée :

			—	Alors quelles sont les nouvelles de l’empereur ?

			—	Il est à Bâle. Le comte l’a informé de nos découvertes. Il a jugé la situation alarmante.

			—	Qu’a-t-il décidé ?

			—	Il avait pris la décision de venir au plus vite mais les troubles avec la Champagne ne lui permettent pas de s’éloigner de la Bourgogne pour l’instant.

			—	Quels troubles ? interrogea la reine.

			—	Le comte Eude de Champagne a revendiqué officiellement la couronne de Bourgogne. Il affirme être le plus proche héritier du roi Rodolphe.

			—	Qu’a fait Conrad ? demanda-t-elle inquiète.

			—	Il s’est rendu au prieuré clunisien de Payerne, où il a été officiellement couronné roi de Bourgogne le 2 février devant une partie des vassaux de votre époux, Votre Majesté.

			—	Je vois. Quelle fut la réaction d’Humbert ?

			—	Il a immédiatement prêté serment d’allégeance à l’empereur et lui a proposé ses services pour rétablir l’ordre dans le Genevois.

			—	Sage décision, murmura la reine apaisée.

			—	L’empereur était furieux de l’attitude du comte de Champagne et pour le punir nous sommes partis faire le siège de la cité de Morat. Cependant, la rigueur de l’hiver nous a obligés à lever le camp au bout d’un mois de siège. En avril, l’empereur a envoyé des messagers pour demander audience au roi de France, afin de s’entretenir avec lui des agissements de son vassal.

			—	Comment a réagi le roi Henri ? questionna la reine inquiète.

			—	Il accepta de recevoir l’évêque de Toul, Brunon d’Eguisheim-Dabo et l’abbé Popon de Stavelot. Le roi Henri s’est réjoui car il cherchait un allié contre le comte de Champagne. Il semble que celui-ci complote aussi depuis la mort du roi Robert le Pieux pour prendre sa place. Une rencontre secrète a eu lieu à Deville dans la Meuse, pour obtenir l’accord du roi pour envahir les terres de ce félon.

			—	Quel est le résultat de cette rencontre ?

			—	Sur le chemin du retour, j’ai appris qu’ils n’avaient pas pu mettre leur plan à exécution. L’empereur a dû reprendre la route pour lutter contre les Polonais qui se sont révoltés dans l’Est.

			—	Vous a-t-il laissé un message pour la reine ? demanda le vieil homme.

			—	Avant son départ, il m’a informé qu’il préviendrait le pape. Il vous demande, Votre Majesté, comme un service personnel de trouver une solution pour empêcher le dragon de se réveiller.

			—	Et Humbert, est-il toujours à ses côtés ?

			—	Non, nous avons été attaqués à Payerne par des sbires du comte Gérold. L’empereur lui a confié la mission de rallier le marquis Boniface de Montferrat à notre cause et m’a chargé de vous prévenir des événements.

			—	Est-ce toutes les bonnes nouvelles que vous nous apportez chevalier ? ironisa-t-elle.

			—	Non, malheureusement. Sur la route du retour, un de nos alliés m’a indiqué que Eude avait profité de l’absence de l’empereur pour pénétrer en Lorraine, avec la ferme intention de s’emparer de la cité de Toul. L’évêque Brunon d’Eguisheim appelle à l’aide. Le comte de Champagne a installé un siège devant la cité épiscopale. On dit qu’en représailles de la trahison de l’évêque, il a incendié les faubourgs de la ville, pillant et égorgeant les habitants. Les abbayes des Saint-Epvre et Saint-Mansuy ainsi que la collégiale Saint-Gengoult ne sont plus que des ruines fumantes.

			—	Mon Dieu ! s’exclama-t-elle choquée par cette nouvelle.

			—	Ne vous inquiétez pas ma reine ! Les Toulois résistent courageusement face à l’ennemi mais leurs réserves s’épuisent et leurs forces s’amenuisent.

			—	Quel monstre ! Croit-il vraiment être assez fort pour lutter contre l’empereur ? s’énerva-t-elle en perdant son sang-froid.

			—	Voici le parchemin de l’empereur, ajouta Guillaume en tendant le rouleau cacheté. Ah ! Oui ! Il m’a dit de vous dire que selon la légende nous serions aidés par trois anges qui combattront le dragon à nos côtés.

			—	Trois anges ? Venus d’où ? s’exclama-t-elle amère.

			Elle pensait que l’empereur allait s’occuper de ce problème mais visiblement il avait bien d’autres difficultés à régler avant.

			—	Envoyez des messagers à travers le royaume de Bourgogne, à tous les abbés et prieurs qui nous sont fidèles. Convoquez-les, intendant, pour la dernière semaine de juin, ici à Aïs. Il nous faut trouver une solution au plus vite. Quant aux vassaux du comte Humbert, ordonnez-leur de se rendre à Aoste le plus vite possible avec des vivres pour tenir un long siège.

			—	J’ai une autre requête pour Votre Majesté. Je vous annonce que dame Mélanie vient d’accepter officiellement ma demande en mariage. Nous souhaitons votre bénédiction, ma reine, demanda-t-il timidement, une boule d’inquiétude dans la gorge.

			—	Ainsi, la belle a choisi, réfléchit-elle à voix haute.

			Elle se leva et s’approcha nonchalamment.

			—	Comme je vous l’avais promis, dame Mélanie, vous avez mon accord. Soyez heureux, dit-elle avec un large sourire.

			—	Oh ! Merci ! s’exclama Guillaume en se jetant à ses pieds pour la remercier.

			L’intendant se précipita vers son fils adoptif pour le féliciter puis il me prit dans ses bras pour m’embrasser et me faire tourbillonner dans les airs, heureux de cette nouvelle.

			—	Allons ! Levez-vous chevalier ou votre femme va me maudire. Nulle femme n’aime passer après une autre, dans l’estime de celui qu’elle aime, ajouta-t-elle en m’adressant un clin d’œil complice.

			Je lui souris.

			—	À quand vos noces ?

			—	Le plus rapidement possible, affirmai-je à la surprise générale, rougissante devant leurs regards amusés.

			—	C’est impossible ! Il me faut bien au moins six mois pour préparer un mariage digne de ce nom, s’exclama l’intendant.

			—	Bien, disons à la fin du mois, trancha la reine. Je suis certaine que l’intendant sera ravi de préparer votre mariage, chevalier. Après tout, il vous considère comme son fils.

			—	Vous avez raison, Votre Majesté, ajouta satisfait l’intendant.

			La décision était prise et nous n’avions plus notre mot à dire. Le mariage fut fixé pour la fin mai.

		

	
		
			Chapitre 18

			Château de Menthon

			Mai 1033

			Jehanne

			 

			En ce début du mois de mai, le soleil nous brûlait la peau. Ma seule préoccupation était de chercher un endroit un peu frais pour me reposer. Même la nuit ne suffisait pas à nous apaiser. Cette chaleur implacable créait une ambiance survoltée. Éléonore était plus bourrue que jamais, serrant les poings et les dents à la moindre réflexion, toujours sur le qui-vive. Elle était d’une susceptibilité extrême, surtout quand il s’agissait d’Arnaud. Cette querelle avait commencé le lendemain de la fête de Pâques. Elle se montrait froide et distante avec lui, le rabrouant ouvertement, cherchant le conflit. Il n’affichait pas une meilleure humeur, restant muet face à ses moqueries, fuyant dès que la discussion devenait trop agressive. Au bout d’une semaine, ils en étaient arrivés à s’ignorer lorsqu’ils se trouvaient dans la même pièce. Arnaud était retourné à ses habitudes, s’affichant avec cette garce de Loyse qu’il couvrait de baisers devant nous, oubliant notre présence. Cette situation devenait de plus en plus déplaisante, aggravant le mal-être que je ressentais. J’avais surpris une ou deux fois l’exaspération et le chagrin d’Éléonore. Loyse avait acquis un nouveau statut, elle était devenue la maîtresse attitrée d’Arnaud. Elle affichait une suffisance et un mépris envers toutes les femmes de la maisonnée, passant son temps à dénigrer Éléonore. Celle-ci fut blessée par cette attitude les premiers temps, puis sa nature combative reprit le dessus. Un jour Loyse se moqua d’Éléonore devant Arnaud qui ne répondit rien. Éléonore, blessée par son silence, avait continué son chemin sans rien dire. Depuis cet épisode, elle restait éloignée d’Arnaud, ne lui adressant plus la parole, l’ignorant quand il lui parlait. Son indifférence l’agaçait. Il cherchait constamment à se disputer avec elle mais Éléonore restait imperturbable. Il se renferma sur lui et s’enivra du matin au soir. Loyse tenta des approches pour égayer un peu sa solitude mais il la renvoya à ses fourneaux. Éléonore évita toute compagnie, sauf Béatrice et Paul qui la suivaient partout docilement, l’escortant en silence, imitant ses attitudes ou répétant ses rares paroles. Ils ne cessaient d’insulter ou de donner des coups de pied discrets à Loyse. Ils avaient grandi. Les enfants capricieux avaient disparu, laissant la place à des jeunes gens courtois et serviables. Je croisai Mermet en sortant de la salle de réception. Il portait les habits neufs que lui avait donnés le baron de Menthon.

			—	Mermet ! Je suis heureuse de te voir, m’exclamai-je gaiement.

			—	Moi aussi, damoiselle Jehanne, répondit-il pompeusement.

			Je restai incrédule à me demander pourquoi il me parlait comme à une étrangère.

			—	Pourquoi es-tu si solennel ? l’interrogeai-je avec curiosité.

			—	C’est que vous n’êtes plus n’importe qui damoiselle, ajouta-t-il avec un clin d’œil malicieux.

			—	Oh ! Arrête immédiatement où je te fais jeter aux cachots ! le taquinai-je en me jetant dans ses bras pour le serrer contre mon cœur. Où étais-tu ? Je te cherche depuis un mois, questionnai-je abruptement.

			—	Je n’étais pas très loin, p’tioute. Le baron de Menthon m’a installé dans une ferme près du lac à quatre ou cinq kilomètres d’ici. Je m’occupe du potager du château en contrepartie d’un logement décent et d’appointements importants, expliqua-t-il.

			—	Je pensais que nous allions vivre ensemble, avouai-je déçue.

			—	Vraiment ? Tu aimerais vivre dans une petite maison alors que tu possèdes un château, Jehanne ? s’esclaffa-t-il.

			—	Non… c’est que je voulais vivre avec toi, Mermet. Tu es un peu comme mon grand-père, lui dis-je gênée.

			—	Tu es heureuse dans cette famille, non ?

			Je hochai la tête en signe d’acquiescement, honteuse de l’abandonner à son sort.

			—	Moi aussi, je suis heureux Jehanne. J’ai deux serfs pour m’aider dans ma tâche. Je ne suis pas à plaindre !

			—	Mais…

			—	Non ! Jehanne, ta place est dans ce château. Tu n’es plus une sauvageonne des montagnes maintenant, dit-il en me relevant le menton. Tu es une personne importante. Le baron de Menthon est ton parrain et ton protecteur. Beaucoup d’hommes sans scrupules voudront s’en prendre à toi, dans l’unique but de blesser le baron ou d’avoir une bonne dot, tu sais ?

			—	Je n’avais pas vu les choses de la sorte, murmurai-je chagrine.

			En effet, j’avais bien remarqué le changement de comportement des habitants du château mais je ne m’étais jamais imaginé que l’on pourrait se servir de moi pour atteindre le baron Philippe de Menthon.

			—	C’est mieux ainsi Jehanne… les choses sont comme elles doivent être, ajouta-t-il mystérieux.

			—	Mais…

			—	Je ne suis pas si loin, m’interrompit-il enjoué. Tu pourras venir me voir quand tu veux, termina-t-il en me posant un baiser sur le front. Je dois rentrer chez moi maintenant, mais promets-moi de toujours obéir au baron.

			—	Je le jure sur la tête de mes parents, promis-je en l’embrassant une dernière fois.

			Il avança quelques instants sur le perron à mes côtés puis me salua respectueusement avant de s’en aller. J’avais de la peine de le voir partir sans moi mais il avait raison. J’avais trouvé un foyer dans ce château et mon avenir s’annonçait sous de bons auspices. Je m’installai à l’ombre sur un banc, à côté de Béatrice qui contemplait les chevaliers s’exercer au combat. Le baron de Menthon, dans ses habits de cuir brun, allait de l’un à l’autre des combattants pour leur prodiguer des conseils ou rectifier une posture inadéquate. Certains luttaient à main nue, d’autres se battaient à la hache, à la massue ou à l’épée. Béatrice me sourit, en me déclarant fièrement de sa voix mélodieuse :

			—	Elle se débrouille bien !

			—	Qui ? demandai-je curieuse.

			Elle me montra d’un signe de tête Éléonore. Je ne l’avais pas reconnue dans ses habits d’homme. Elle portait une chemise de lin blanc sous un bliaud sans manches mi-parti blanc, mi-parti bleu, qui lui arrivait au-dessus des genoux. De drôles de braies sombres lui moulaient les jambes et étaient retenues à la taille où une ceinture en cuir noir était négligemment posée. Elle portait des bottes en cuir noir que le baron lui avait fait confectionner sur mesure. Ses cheveux lui arrivaient au milieu du dos maintenant, elle les avait tressés et attachés avec une lanière de cuir souple. Elle était magnifique, habillée ainsi, révélant sa nature sauvage et primitive. Elle maniait une épée de bois, luttant contre Conrad qui ne cessait de se moquer de ses attaques.

			—	Que fait-elle ? demandai-je au baron qui venait de nous rejoindre pour étancher sa soif à une cruche en terre.

			—	Elle apprend, ajouta-t-il avec une moue comique.

			—	Elle apprend quoi ? À se battre ? Mais… c’est une femme, bredouillai-je sidérée.

			—	C’est exact. Elle ne se débrouille pas si mal pour son premier jour.

			—	Pourquoi la laissez-vous se ridiculiser ainsi ? déclarai-je en observant les chevaliers qui s’étaient rassemblés autour d’elle pour se moquer de sa maladresse.

			—	C’est elle qui l’a choisi. Elle m’a demandé de lui enseigner le maniement de l’épée. J’ai accepté. Tu me connais. Quoi qu’elle me demande, elle l’obtient toujours. Toi aussi, peut-être, devrais-tu t’y mettre ? dit-il l’air songeur en se frottant la mâchoire de sa main gantée.

			—	Oh non, merci ! Je n’aurai jamais la force de manipuler une arme, répondis-je précipitamment.

			—	Moi, grand-père ! Je veux apprendre comme Éléonore, s’exclama Béatrice en sautant sur ses pieds, gesticulant devant lui pour obtenir son autorisation.

			Il lui donna un baiser sur la joue et lui répondit gentiment.

			—	Tu es trop jeune, petite ! Et puis, c’est à ton père que tu dois demander cette permission.

			Elle fut contrariée par cette réponse et s’éloigna vers l’attroupement de chevaliers. Le baron retourna vers Éléonore pour lui montrer quelques mouvements simples.

			—	Vous n’avez rien à faire, vous autres ? gronda-t-il en fronçant les sourcils, menaçant.

			L’attroupement se dissipa comme par enchantement.

			—	Je n’ai pas compris ce mouvement. Pouvez-vous me le décomposer, baron ? s’excusa Éléonore en transpirant à grosses gouttes.

			Elle essuya son front du revers de sa manche.

			—	L’escrime demande une maîtrise de soi et de l’intelligence. Nous savons tous les deux que vous n’en manquez pas. Au fil des jours, vous allez acquérir une certaine dextérité, grâce à l’entraînement et à la répétition inlassable des mêmes gestes. Enfin, un chevalier se doit de respecter son partenaire. Là, je m’adresse à toi Conrad ! Cesse de te moquer d’Éléonore, le réprimanda-t-il en lui tirant l’oreille pour attirer son attention.

			Conrad se tut immédiatement, l’air honteux, humilié d’avoir été ainsi grondé comme un enfant. Il bouda dans son coin, attendant la fin des explications.

			—	Vous devez engager le combat, comme ceci, expliqua-t-il posément en plaçant sa lame de bois contre celle de Conrad. Vous positionnez votre jambe d’appui un peu en avant de votre corps.

			Il exécuta son geste en se dressant bien droit sur ses appuis.

			—	Si vous êtes bien en équilibre, vous pouvez pousser l’arme de votre adversaire, hors de l’axe qui est entre lui et vous, pour le forcer à s’exposer au danger.

			En même temps, il fit la démonstration et donna un coup sur l’épée de Conrad qui se concentrait pour ne pas se laisser surprendre par son père.

			—	Il vous faut observer les moindres mouvements de votre partenaire. S’il ne répond pas, vous lancez votre attaque, directement en penchant votre corps en avant et en appuyant sur votre jambe, c’est une feinte !

			Il se pencha en avant et toucha Conrad à l’épaule en une fraction de seconde.

			—	Ou bien vous pouvez alterner avec un coup indirect, qui sera porté par-dessus ou par-dessous la lame adverse. Avez-vous compris ? À vous de jouer, dame Éléonore.

			Éléonore se plaça bien droite sur ses jambes pour réaliser le mouvement qu’il venait de lui exposer. Elle s’exécuta et toucha Conrad à la poitrine, sans qu’il ne puisse réagir. Il s’empourpra de colère, les sourcils froncés, la mâchoire contractée, vexé d’avoir été touché aussi facilement par une femme.

			—	La situation devient moins drôle, hein ? se moqua-t-elle en adressant un clin d’œil à Béatrice qui applaudissait à son action.

			Le baron était satisfait de sa prestation. Il la félicita et passa l’heure qui suivit à lui enseigner d’autres actions offensives, défensives et contre-offensives. Elle était maladroite dans ses déplacements, mélangeant la signification de certains gestes. Le chevalier Michel se rapprocha lui aussi pour faire quelques recommandations.

			—	Dame Éléonore, il faut rassembler vos pieds joints, vers l’avant ou vers l’arrière. Puis vous feintez pour attirer votre adversaire vers vous et seulement au dernier moment vous vous effacez, expliqua-t-il en se positionnant sur le côté de manière à présenter le moins de surface à Conrad qui porta son attaque dans le vide.

			Arnaud pénétra dans la cour en chevauchant son puissant étalon noir, qui était couvert de sueur. Éléonore applaudit les prouesses du chevalier Michel, en éclatant de rire devant la déconvenue de Conrad qui venait de s’étaler dans la poussière. Elle était magnifique, les joues rosies par la chaleur accablante, des mèches échappées de sa coiffure encadraient son joli minois. Elle adressa un sourire ensorceleur au chevalier qui rougit. Il afficha une satisfaction bien masculine en bombant le torse de fierté.

			—	Encore ! s’exclama-t-elle en l’encourageant pour lui montrer d’autres mouvements, les yeux pétillant de malice.

			Le chevalier s’exécuta malgré la raideur de son bras. La plaie était guérie mais il avait encore des difficultés à retrouver la souplesse de son épaule. Il était flatté par l’intérêt que la jeune femme lui portait. Il lui montra un autre geste. Elle s’excusa malicieusement de ne pas en comprendre sa complexité. Arnaud descendit de cheval devant l’écurie, imperturbable. Il le dessella et porta la selle à l’intérieur. Il en ressortit lentement, salua un vieux chevalier qui observait avec intérêt les explications de Michel. Arnaud engagea la discussion, amusé, observant ce qui pouvait tant retenir l’attention du vieil homme.

			—	Que se passe-t-il ?

			—	Michel est en train de plastronner, plaisanta le vieil homme.

			Arnaud scruta dans la direction qu’il lui montrait. Il s’immobilisa, ahuri, blêmissant de rage, en reconnaissant Éléonore dans des vêtements d’homme. Michel était placé derrière elle, il emprisonnait sa taille d’une main et de l’autre il entourait la main de la jeune femme qui brandissait l’épée. Michel murmura quelque chose dans le creux de l’oreille de la jeune femme qui rit de bon cœur, puis exécuta les gestes qu’il lui imposait. Ils se déplaçaient avec harmonie, enchaînant une parade complexe. Ils recommencèrent le geste mais elle s’emmêla les pieds, elle trébucha et perdit l’équilibre. Heureusement, le chevalier la retint par la taille, la serrant contre lui. Arnaud se précipita sur eux, les écartant d’un geste brusque.

			—	Lâche-la immédiatement ! s’égosilla-t-il à l’attention de Michel.

			Éléonore et Michel le regardèrent, médusés, se demandant ce qu’ils avaient fait pour le mettre dans une telle fureur.

			—	Relâchez-moi ou je vous… ou je…, bégaya Éléonore qui retenait difficilement son exaspération.

			—	Ou quoi ? Qui donc croyez-vous impressionner, vieille femme, avec cette épée de bois ? ironisa-t-il.

			—	Vous êtes un… « un sale type », s’exclama-t-elle dans sa langue natale, rouge de colère.

			Bien sûr, personne ne comprit ce qu’elle voulait dire mais l’intonation n’était pas très flatteuse. Michel s’interposa entre eux, se plaçant devant elle, les bras devant lui en signe d’apaisement. Arnaud avait le visage crispé par la colère, ses yeux jetaient des éclairs.

			—	Ce n’est pas après elle que vous en avez. Finissons-en avec cette rancune. Qu’ai-je fait pour mériter votre colère, mon ami ? questionna-t-il très calmement.

			—	Mon ami ? Mais ce temps est révolu ! Traître ! Tu es un homme en qui on ne peut pas avoir confiance, un homme sans honneur, répondit-il amèrement en tirant sur le bras d’Éléonore pour la rapprocher de lui.

			—	Sans honneur ! Vous allez un peu loin messire, je vais vous montrer… s’énerva le chevalier en repoussant violemment Arnaud.

			Arnaud tomba à la renverse sur le sol poussiéreux. Excité, il se redressa et se jeta tête baissée sur l’autre. Michel le tenait par la taille en reculant pour éviter la chute et lui donna des coups de poing sur le dos pour lui faire lâcher prise. Ils tombèrent sur le sol poussiéreux. Un attroupement se forma autour d’eux et chacun encouragea son champion. Éléonore, déconcertée de les voir se battre ainsi pour elle, fixait le spectacle désolant de ces deux géants qui s’affrontaient violemment. Elle sortit de sa torpeur en entendant les gémissements de douleur du chevalier Michel. Couché sur le dos, il subissait les assauts frénétiques d’un Arnaud furieux. Michel se protégea tant bien que mal le visage, mais un mince filet de sang s’écoula de son nez. Éléonore se précipita sur le bras d’Arnaud pour l’empêcher de continuer.

			—	Brute ! Laissez-le tranquille, l’invectiva Éléonore en s’agrippant à son poignet, au moment où il allait l’abaisser sur Michel.

			Sans même se retourner, Arnaud se dégagea facilement d’une secousse et son poing heurta involontairement le visage d’Éléonore. Étourdie par le choc, elle tangua un instant avant de tomber à la renverse. Entendant le cri de douleur de la jeune femme, Arnaud se retourna hâtivement pour apercevoir celle-ci recroquevillée sur le sol, se cachant l’œil droit d’une main. Michel profita de cette minute d’inattention pour lui rendre la pareille. Le baron Philippe ordonna de séparer les rivaux et se dépêcha de secourir Éléonore, à moitié inconsciente dans les bras de Béatrice qui pleurait. Les chevaliers furent séparés. Chacun d’eux se débattait en insultant l’autre. Le baron vérifia l’œil d’Éléonore qui commençait à gonfler, prenant une teinte rougeâtre sur les contours.

			—	Ça suffit ! Regardez ce que vous avez fait, éructa-t-il en leur montrant l’œil blessé d’Éléonore.

			Ils arrêtèrent de se quereller, la dévisageant, penauds, honteux de leur attitude. Éléonore se releva avec difficulté, en titubant. Arnaud lui proposa son bras pour l’aider, mais elle le repoussa brutalement sans un regard.

			—	Je vous déteste, lui cracha-t-elle en s’enfuyant, le visage dévasté par les larmes.

			Béatrice sur ses talons lança à son père un regard haineux, avant de la suivre. Paul vint se placer devant son père, la mine sévère, les mains sur les hanches, imitant ainsi son grand-père quand il le grondait.

			—	Ce n’est pas bien, papa ! Il n’est pas très chevaleresque de vous comporter ainsi. Vous mériteriez une bonne fessée, s’exclama-t-il de sa voix enfantine.

			—	Ah oui ! Et c’est toi qui vas me la donner, moucheron ? répondit-il caustique.

			Paul prit peur et partit en courant rejoindre Éléonore. Arnaud se sentait humilié de voir tout le monde l’accuser du regard.

			—	La situation ne peut pas durer ainsi mon fils. Je ne sais pas ce que tu reproches à ce pauvre Michel mais cette situation ne peut plus durer. Ton humeur est exécrable, en plus tu t’affiches constamment avec cette traînée de Loyse sans te préoccuper des convenances. Ton comportement ne te ressemble pas. Quel est ce chagrin qui pourrit ta vie, Arnaud ? demanda son père conciliant.

			—	Laissez-moi tranquille ! gronda-t-il en s’éloignant.

			Son père le rattrapa devant la porte de la maison, l’obligeant à le regarder.

			—	J’ai mon mot à dire quand deux de mes chevaliers se battent l’un contre l’autre.

			—	Je n’ai rien à vous expliquer, père. Ce sont mes problèmes !

			—	Soit ! Tu as besoin de changer d’air, dit-il énigmatique.

			—	Que voulez-vous dire, père ?

			—	Tu partiras demain pour Genève voir notre suzerain. Il a réclamé ta présence. Il a besoin d’hommes pour guerroyer contre l’empereur. Il m’a fait parvenir un message ce matin me demandant de lui envoyer des hommes en renfort.

			—	Si c’est ce que vous désirez, père.

			—	Ce n’est pas ce que je veux, mais l’éloignement te sera profitable. Prépare ton paquetage, tu partiras avec une dizaine d’hommes après le déjeuner.

			 

			Le moment du départ arriva, j’étais seule dans la cour pour lui faire mes adieux. Éléonore s’était réfugiée sur le sommet de la tour. Les enfants, déçus par l’attitude de leur père, erraient l’âme en peine dans la grande salle. Le déjeuner avait été monotone, personne n’osait briser le silence pesant. À la fin, Arnaud se leva pour faire ses adieux à son père. Il sortit sans adresser la moindre parole à personne, pressé de quitter ces lieux. Je me glissai discrètement dans la cour, l’observant charger son cheval de ses effets personnels.

			—	Prenez soin de vous, chuchotai-je timidement en m’approchant.

			Il parut surpris de me voir braver l’opprobre général, mais il me sourit et me prit dans ses bras pour me poser un sage baiser sur le front.

			—	À bientôt, Jehanne, murmura-t-il à mon oreille puis il me caressa délicatement la joue.

			—	Vous serez prudent ?

			—	Je vous le promets, jolie damoiselle.

			Il s’éloigna pour grimper sur sa monture, la fit avancer puis au bout de quelques mètres lui fit faire demi-tour pour revenir vers moi. Après une hésitation, il prit la parole d’une voix forte pour être entendu d’Éléonore qui nous observait du haut de la tour.

			—	Jehanette, tu prendras soin de cette tête de mule. Dis-lui que je suis désolé pour le coup de poing, ajouta-t-il attendri en regardant Éléonore droit dans les yeux.

			Elle affichait un regard sombre et énigmatique, sa mâchoire se contractait d’énervement.

			—	Allez au diable ! hurla-t-elle agacée.

			Il rit caustiquement en ajoutant :

			—	Je ferai de mon mieux, vieille femme.

			Elle haussa les épaules et disparut de notre champ de vision.

			—	Jehanne, je suis sérieux. Tu veilleras sur elle ? reprit-il fermement.

			—	Je vous le promets. Revenez vite ! Elle vous aura probablement pardonné, ajoutai-je optimiste.

			—	Que Dieu puisse t’entendre, répondit-il sans conviction.

			Il me sourit et partit en observant intensément une dernière fois la tour de garde vide.

		

	
		
			Chapitre 19

			Château de Menthon

			Fin mai 1033

			Jehanne

			 

			Les jours se suivaient, monotones, mais rythmés par les progrès relatifs d’Éléonore à l’épée. Elle se levait avant l’aube, se postait sur la tour de garde pour contempler le jour se lever sur le lac, pensive, l’esprit ailleurs. Elle grignotait quelques fruits en attendant impatiemment que le chevalier Michel finisse son petit déjeuner. Il était devenu son entraîneur personnel, lui transmettant patiemment son savoir. Il m’avait confié qu’elle était douée pour une femme, mais il doutait de ses capacités à pouvoir tuer un homme. Son âme, malgré ses efforts pour le dissimuler, était trop tendre et naïve. Il suffisait au chevalier de feindre une blessure pour qu’elle jette son épée au sol et se hâte vers lui pour soigner ses maux. Elle manquait d’expérience mais avait acquis les bases pour se défendre. Un jour, où elle désespérait de la traîtrise de Conrad qui avait profité de sa faiblesse, le chevalier Michel lui proposa de se détendre en essayant une autre arme.

			—	Que diriez-vous d’apprendre à tirer à l’arc ?

			—	Comme Robin des bois ? questionna-t-elle enthousiaste.

			—	Qui est ce Robin des bois ? demanda curieux le chevalier Michel.

			Elle ricana et posa une main compatissante sur l’épaule du chevalier.

			—	C’est personne, juste une légende de mon pays. C’était un chevalier qui volait aux méchants riches pour donner aux pauvres. Je peux bien essayer. Après tout, je ne serais pas plus mauvaise qu’avec une épée, lui dit-elle en lui adressant un clin d’œil.

			—	Ça c’est vrai ! s’exclama Michel en riant.

			Il se dirigea vers un tas de foin, disposé provisoirement sur une charrette, au pied de la tour de garde, et y installa un vieux bouclier en bois. Je m’arrêtai d’essorer les draps qui reposaient dans le bac près du bassin. Deux servantes s’occupaient de laver le linge du mois avec les cendres de la cheminée. Je m’essuyai les mains sur ma robe, puis me recoiffai.

			—	Je fais une pause, annonçai-je aux servantes.

			Je cherchai un endroit moins exposé à la chaleur, pour contempler Éléonore.

			—	C’est très simple. Vous devez envoyer cette flèche au centre de la cible là-bas à l’aide de cet arc. C’est un arc avec une seule courbure, il est fabriqué dans de l’if. Il est assez grand pour permettre de viser de très loin.

			—	Qu’il est beau, murmura-t-elle en effleurant de ses doigts délicats le bois ciré.

			—	Cette corde relie les deux extrémités de chaque branche de l’arc. Il suffit de placer la flèche de cette façon, expliqua-t-il calmement en plaçant celle-ci sur la corde et contre le bois. Vous tendez le fil au maximum, visez le bouclier et lâchez la corde.

			La flèche se planta dans un coin du bouclier. Il effectua plusieurs fois le même geste avant de la laisser s’exercer. Paul courut jusqu’à moi, enthousiaste.

			—	Vas-y Éléonore ! Montre-leur ce que tu sais faire ! cria-t-il pour l’encourager.

			—	Je vais essayer mon p’tit, ajouta-t-elle en nous adressant un signe de la main.

			Elle sourit, confiante, se concentrant sur la cible. Le soleil était haut dans le ciel, ses rayons nous brûlaient la peau. Elle retroussa les manches de sa chemise, frotta ses mains moites sur ses braies, cala ses cheveux détachés du côté opposé où elle allait tirer. Elle se positionna avec la plus grande minutie, respectant les conseils de Michel. Elle tenait fermement l’arc de sa main gauche, le bras perpendiculaire à son corps. Elle plaça la flèche sur son poing, la coinçant sur la corde. Elle tira le fil le plus possible vers son visage, fixa la cible en se concentrant. Michel ajusta discrètement sa trajectoire en se plaçant derrière elle.

			—	Bonne chance, Éléonore ! cria Paul en sautant sur place pour l’encourager.

			Elle prit une profonde inspiration. Nous observions tous ses préparatifs, retenant notre respiration quand soudain elle reçut le bois de l’arc dans la figure. Elle poussa un hurlement de douleur, la flèche toujours à la main. Je me levai hâtivement, inquiète, prête à l’aider. Elle se frottait le visage de sa main, en sautillant sur place, les larmes aux yeux.

			—	Ça va ? Tu t’es fait mal ? questionnai-je maladroitement en ramassant son arc tombé au sol.

			—	Oui ! C’est bon, maugréa-t-elle en me repoussant. Je vais y arriver.

			Elle reprit sa position avec fierté, une marque rouge lui barrait le visage de haut en bas. Elle banda l’arc mais, cette fois-ci, c’est la corde qui faillit lui arracher l’oreille. La troisième tentative ne fut pas plus concluante, elle ne se blessa pas mais se retrouva avec la flèche dans la main. L’après-midi s’écoula et l’enthousiasme de Paul se dissipa, il allait et venait dans la cour, jouant avec son ami Simon. Parfois, il se collait à mon dos, m’enlaçant pour me demander où elle en était dans ses efforts. Chaque fois, ses essais étaient infructueux.

			—	Elle est nulle, s’exclama Paul déçu.

			—	Ne sois pas si pessimiste, oiseau de mauvais augure, l’invectiva Éléonore en venant boire un coup.

			Paul s’enfuit, honteux d’avoir été ainsi défaitiste. Elle rit, se toucha le côté meurtri du visage et s’étira lentement.

			—	Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-elle avec curiosité.

			—	Ce n’est pas très concluant, dis-je franchement.

			—	C’est vrai… mais bon, je vais bien finir par avoir le déclic. Qu’en pensez-vous baron ? ajouta-t-elle en riant de bon cœur.

			—	La persévérance est mère de toutes les vertus, répondit-il énigmatique.

			Il s’assit sur le banc de pierre à mes côtés. Éléonore retourna à ses exercices sous l’œil critique du chevalier Michel.

			—	Jehanne, hésita-t-il. Je me…

			—	Quoi ? Vous vouliez me demander quelque chose, baron ? demandai-je en regardant amusée les efforts inutiles d’Éléonore.

			—	Tu es heureuse ici, non ?

			—	Oui, très heureuse, avouai-je en me tournant vers lui pour le regarder.

			Il resta muet, les traits tirés, cherchant ses mots.

			—	Je voulais te dire que…

			—	Oui ! Ça y est ! J’y suis arrivée, s’écria Éléonore en se précipitant vers sa flèche qui s’était plantée dans un des volets de la tour, sautant de joie dans tous les sens. Tu as vu Jehanne ?

			—	Heu ! Oui, mentis-je en la regardant, confuse.

			—	Où en étions-nous, baron ?

			—	Je disais qu’il était temps d’aller dîner, ajouta-t-il précipitamment.

			Il félicita Éléonore et rentra dans la maison les épaules affaissées.

			—	Attends Jehanne ! Je tire encore une fois pour être sûre que tu regardes, confia-t-elle malicieusement.

			Elle reprit sa position, banda son arc, lâcha la corde et la flèche fila se planter dans le foin. Elle poussa un deuxième cri de victoire. Dans l’euphorie, elle attrapa Michel et le fit tournoyer, puis déposa un baiser bruyant sur sa joue.

			—	Allons manger ! Je suis affamée, s’exclama-t-elle gênée en réalisant ce qu’elle venait de faire.

			—	Vous devriez encore perfectionner votre tir, lui conseilla Michel les yeux brillants.

			—	Non, je préfère rester sur une victoire et mon épaule me fait atrocement souffrir.

			Nous nous installâmes autour de la grande table pour le dîner. Paul ne cessait de chanter les exploits d’Éléonore. Chacun rendait ce repas charmant et amical.

			—	C’est délicieux, s’étonna Paul en mangeant un morceau de poisson.

			C’étaient des ombles chevaliers que les paysans avaient pêchés le matin même dans le lac.

			—	Le gibier se fait de plus en plus rare, continua le baron qui était rentré bredouille de la chasse.

			Depuis le début du mois de mai, les chevaliers partaient à la chasse au faucon ou à la lance tous les jours. Les premiers temps, elle fut bonne mais rapidement les proies se firent plus rares. On aurait dit que les sangliers et les cerfs avaient déserté le pays. Il ne restait que des petits gibiers comme les faisans et les lapins qui devenaient insuffisants pour nourrir tous les habitants de la forteresse. La famine était de retour comme l’année précédente. Le baron fermait les yeux sur le braconnage des paysans, leur permettant ainsi de manger un peu. La réserve de blé s’amenuisait et la future récolte, qui avait été plantée au printemps, séchait sur place ou était dévorée par les oiseaux. Les champs étaient remplis de mauvaises herbes. Le manque d’eau était évident. Depuis Pâques, la situation climatique devenait de plus en plus inquiétante. Devant le dénuement universel, les seigneurs avaient renoncé à percevoir l’impôt. Les pauvres étaient livrés à la flambée des prix qui étaient attribués arbitrairement selon les marchés. Pour survivre, les pauvres mangèrent les baies, leur bétail et les oiseaux. On dit même que sous l’emprise de la faim les hommes se mirent à dévorer toutes sortes de charognes, des racines de la forêt, des herbes du lac ou des rivières. À Menthon, nous étions épargnés un peu par ce terrible fléau, le lac nous procurait toute l’eau nécessaire pour faire pousser des légumes. Sur les conseils d’Éléonore, les jardins avaient été plantés le long de la rive du lac. Elle avait appris aux paysans à fertiliser leur terre, en étalant le fumier de leur troupeau sur les champs avant de les labourer. Les poissons du lac nous permettaient de remplacer la viande devenue rare. Le lac abondait de truites, féras, gardons, brochets et carpes.

			—	Si cette sécheresse continue, les troupeaux n’auront bientôt plus rien à brouter. Les vaches sont si maigres qu’elles vont bientôt ressembler à « l’étrangère », lança Loyse avec méchanceté en regardant Éléonore.

			Elle posa un second plat de poisson sur la table.

			—	Avec tout ce que tu manges, il n’est pas étonnant que nous n’ayons que la peau sur les os, s’exclama Conrad en lui donnant une claque sur la main pour l’empêcher de prendre un morceau de pain.

			—	Pour moi, Éléonore est la plus belle femme de la terre, s’extasia le petit Paul avec passion, en encerclant la taille de la jeune femme de ses frêles bras.

			Elle lui sourit et l’embrassa sur le front pour le remercier.

			—	Ce n’est pas normal cette chaleur. Le blé a du mal à pousser et celui qui pousse est si petit, ajouta un serviteur inquiet à l’adresse du maître des lieux.

			—	La récolte s’annonce encore mauvaise cette année. As-tu pu ravitailler le grenier en blé ? demanda le baron au chevalier Michel.

			—	Non, mon seigneur, le marché d’Annesci-le-Vieux était pratiquement désert et la situation ne va pas aller en s’améliorant. Le pire reste à venir, murmura-t-il la mine sombre.

			—	Que voulez-vous dire chevalier ? demandai-je alarmée par ses propos.

			—	Le manque de nourriture est de plus en plus important dans tout le royaume de Bourgogne. Un marchand m’a raconté une drôle d’histoire. Il dit que l’archevêque de Lyon Burchard a condamné un homme et sa femme à mourir pendus car ils attiraient chez eux des enfants et des pèlerins en quête d’hospitalité pour les égorger et les manger, termina le chevalier d’une voix sinistre.

			—	Quelle horreur ! Vous mentez ! s’exclama Éléonore en détournant la tête dégoûtée.

			—	Heureusement, nous avons le lac ! L’eau ne va pas manquer, affirmai-je avec conviction.

			—	Tu as raison Jehanne. Restons positifs ! intervint Éléonore en posant sa main sur mon épaule en signe de soutien.

			—	Parlons d’un sujet plus gai, coupa le baron la bouche pleine. C’est bientôt l’anniversaire de Conrad. Le comte Gérold m’a informé de sa venue pour la fin du mois de juin pour ton adoubement, mon fils.

			—	Quoi ? s’exclama le jeune homme étonné.

			—	N’est-il pas trop jeune pour devenir chevalier ? questionnai-je curieuse.

			Il était de coutume que l’adoubement se déroule pendant sa vingtième année, or Conrad n’avait que dix-huit ans.

			—	Non, le comte Gérold juge son instruction suffisante. La guerre, qui menace, va nécessiter de nombreux combattants. Un de plus est toujours le bienvenu. Et puis, j’estime que tu es prêt mon fils, termina-t-il sa phrase avec fierté en donnant une grande tape amicale dans le dos de Conrad qui en restait abasourdi.

			—	Quand ? bredouilla-t-il avec excitation.

			—	Le lendemain de la Saint-Jean. Arnaud m’annonce son retour pour cette occasion en compagnie du comte Gérold et de quelques chevaliers.

			—	J’ai peu de temps pour me préparer, coupa Conrad songeur.

			—	Tu es prêt, mon fils ! Ne t’inquiète pas ! Nous avons encore le temps de tout organiser.

			—	Félicitations Conrad ! déclara Michel en se levant pour le congratuler.

			Les autres chevaliers se précipitèrent vers lui pour le complimenter à leur tour, marquant ainsi leur approbation. Tout le monde riait et plaisantait autour de lui. Seule Éléonore, à l’écart, affichait un sourire forcé. Son regard était troublé. Elle restait songeuse, fixant son assiette vide devant elle.

			—	Il fallait bien qu’il revienne un jour, murmura Béatrice à l’oreille d’Éléonore, suffisamment fort pour que j’entende.

			Elle s’assit à la place de Paul qui était dans les bras de son oncle.

			—	En effet. Tu dois être contente de voir ton père, ma puce, répondit-elle avec une allégresse feinte.

			—	Oui et non !

			—	Pourquoi montres-tu si peu d’enthousiasme ? Après tout, c’est ton père.

			—	Je suis contente qu’il rentre sain et sauf mais j’appréhende son attitude. Il est si distant avec nous. Il nous considère comme des étrangers et passe son temps à nous réprimander.

			—	Tu dois te tromper, répliqua Éléonore.

			—	Depuis la mort de maman, il ne nous adresse plus un seul mot gentil, pas un encouragement et quand je lui parle, je ne sais pas pourquoi il se met en colère. Parfois, je le déteste ! Il est si… si…

			—	Exaspérant ! termina Éléonore à sa place en lui caressant la joue.

			—	Oui, une vraie tête de mule ! ajouta-t-elle.

			—	Il t’aime. Mais il ne sait pas toujours comment te le prouver. Il doit avoir peur de montrer son attachement. Il faut comprendre, il devait aimer énormément ta maman. Quand elle est morte, la vie n’avait plus d’intérêt pour lui. En vous repoussant, il veut se protéger de ses sentiments et éviter de souffrir encore, en perdant un être cher à son cœur. Il se rendra bientôt compte à quel point tu es importante pour lui. Allez, va féliciter ton oncle ! ajouta-t-elle avec un clin d’œil à l’adresse de Conrad qui nous observait impatiemment, attendant nos encouragements.

			Nous restâmes toutes les deux assises à table, buvant une boisson sucrée à base de miel. Je repensai à ce qu’elle venait de dire.

			—	Tu es bien silencieuse, Jehanette, observa-t-elle en se tournant vers moi.

			—	C’est faux, répondis-je précipitamment.

			—	Qu’est-ce qui est faux ?

			—	Il ne l’aimait pas.

			—	Qui ?

			—	Mathilde, sa femme.

			—	Ah oui ! Alors pourquoi est-il si distant avec ses enfants à ton avis ?

			—	Parce qu’elle lui a menti, avant de mourir. Dame Mathilde lui a affirmé qu’Étienne n’était pas son fils mais celui du chevalier Michel, murmurai-je en me penchant au creux de son oreille.

			—	Quoi ? cria-t-elle ébranlée par cet aveu.

			Je lui racontai en détail les derniers instants de dame Mathilde sur terre, la méchanceté de celle-ci à l’égard de son époux. J’étais convaincue qu’elle avait menti pour le faire souffrir. Le chevalier Michel n’aurait jamais été capable de tromper son ami, et encore moins avec une mégère comme celle-ci.

			—	Ainsi son comportement est la conséquence d’une trahison, marmonna-t-elle avant de se ressaisir à l’instant où Conrad s’approchait.

		

	
		
			Chapitre 20

			Aïs

			Juin 1033

			Mélanie

			 

			Tout le palais était en ébullition. Aujourd’hui, je me mariais avec l’homme le plus merveilleux du monde. Cloîtrée dans ma chambre, les servantes et les suivantes de la reine étaient affairées autour de moi, occupées à m’habiller. Au petit matin, on m’avait fait prendre un bain mélangé à de l’eau de rose, tout en me massant pour apaiser mes craintes. Puis une femme peigna longuement mes cheveux mi-longs, les tressant en passant des rubans de soie ocre, brodés de fils d’or, les entrelaçant habilement. Les nattes étaient rassemblées sur le bas du crâne en un chignon d’où s’échappaient des mèches. La chambre était encombrée de velours, de soie et d’or, on avait étalé une grande quantité de vêtements luxueux sur le lit. Je devais choisir la robe pour la cérémonie. Deux servantes m’aidèrent à passer une chemise de lin jaune pâle sur mon corps nu. Par-dessus, je mis une robe, composée de trois différentes couches de tissu. Une frêle fourrure d’hermine était glissée entre deux étoffes de soie, une jaune et l’autre carmin. C’était le pelisson hermin, visible au niveau des manches et du décolleté. La tenue était assez étroite et couvrait mes pieds. Le pelisson était recouvert d’une tunique carmin en soie, brodée d’or et traînait sur le sol, avec des manches larges et longues. Le corsage du bliaud avait un décolleté carré moulant. Sous la poitrine, une pièce d’étoffe souple, très ajustée, épousait étroitement mes hanches et mon ventre. Elle se laçait par-derrière comme le corsage dont elle formait le prolongement. La servante avait tellement tiré sur les liens que j’en avais le souffle coupé. Pour couronner le tout, une ceinture magnifique avait été posée négligemment sur mes hanches, retombant jusqu’au sol. Un orfèvre avait enchâssé des topazes et des agates dans la soie or de la ceinture délicatement brodée de fil carmin. J’enfilais mes souliers de noce, étroits, à bec pointu, en beau cuir de Cordoue. La reine entra à cet instant.

			—	Mon Dieu ! Vous êtes magnifique, s’écria-t-elle en me prenant les mains pour me faire tourner sur moi-même.

			—	Merci, murmurai-je intimidée. J’ai… du mal à me reconnaître, hésitai-je.

			—	Il manque le principal. Donnez-moi ce voile, ordonna-t-elle à une de ses suivantes.

			Elle fixa sur ma tête un voile circulaire doré, et sur celui-ci, un cercle d’or garni de rubis délicatement ciselés, une véritable couronne. Elle m’aspergea de parfum, mélange d’essence de rose et d’ambre, sur le cou et les poignets. Elle fit un signe à sa suivante de lui donner l’écrin en velours qu’elle tenait précieusement dans ses mains. Elle me passa un collier magnifique, composé de rubis et de diamants, qui encerclait délicatement mon cou. Je me sentais belle pour la première fois de ma vie, une véritable reine. Observant mon reflet dans le miroir, j’aperçus une inconnue au regard brillant. Je ne pus m’empêcher de m’interroger sur ce que le futur me réservait. Avais-je fait le bon choix ? Je regrettais amèrement l’absence de ma mère qui aurait pu me dispenser des conseils avisés.

			—	Ne vous inquiétez pas ! Vous avez fait le bon choix, Mélanie. Il vous aime et prendra soin de vous, assura la reine.

			—	J’aurais tellement aimé que ma mère soit là.

			—	Elle est là, murmura-t-elle en posant sa main sur mon cœur.

			C’est à cet instant qu’Alexandra entra sans frapper.

			—	Tu es en retard fillette, cria-t-elle exaspérée. Ton époux s’impatiente.

			Elle s’arrêta éberluée en me détaillant de ses grands yeux sombres. Puis reprenant contenance, elle s’approcha en silence. Elle avait les yeux brillants d’émotion, cherchant ses mots. Elle aussi était superbe dans sa robe violine, son voile cachant ses cheveux courts. La reine sortit avec toutes ses suivantes, nous laissant seules dans la pièce pour discuter. Alexandra me caressa la joue et me serra sur son cœur en murmurant :

			—	Si Éléonore pouvait te voir. Tu es tellement époustouflante !

			—	Merci, dis-je une larme coulant sur ma joue.

			—	Ne pleure pas, ma belle ! Elle serait tellement fière ! Sais-tu combien elle t’aime ? Elle aurait donné sa vie pour toi, ajouta-t-elle aussi émue que moi.

			—	Elle me manque tant.

			—	Je sais… d’ailleurs, le moment est peut-être mal choisi, mais j’ai un aveu à te faire. Après le mariage, je vais partir avec le lieutenant à la recherche d’Éléonore. Où qu’elle soit, je la retrouverais, promit-elle.

			—	Alex pourquoi me laisses-tu seule ?

			—	Si Éléonore est en vie, elle a besoin de moi. Je le sens. Je l’ai vu dans les flammes.

			—	Alors je pars avec toi, l’interrompis-je.

			—	Jamais de la vie ! Guillaume prendra soin de toi. De plus, je suis sûre qu’Éléonore ne m’aurait jamais autorisée à mettre ta vie en danger.

			—	Oui, mais toi… tu vas l’être ! Si tu meurs, crois-tu qu’elle ne m’en tiendra pas responsable ?

			—	Je suis grande ! Ces mois d’entraînement m’ont préparée à ce qui m’attend. Je suis prête à mourir s’il le faut… pour Éléonore.

			—	Je viens avec toi, c’est décidé ! Je me change et on part immédiatement, m’exclamai-je en commençant à enlever mon voile.

			—	Arrête ! s’exaspéra-t-elle. Ne te sers pas de cette excuse pour ne pas épouser l’homme qui s’impatiente en bas, coupa-t-elle en replaçant le voile.

			—	Je ne vois pas ce que tu veux dire, me défendis-je en m’écartant d’elle.

			—	Tu as promis à cet homme de l’épouser et je crois qu’il me tuerait si tu annulais tout maintenant. Non, tu dois l’épouser, c’est ta chance. Saisis-la !

			—	Mais…

			—	Si Éléonore retrouve notre trace, il faut bien que quelqu’un l’attende ici et tu nous représenteras à la réunion secrète de la reine. Tu sais mieux que nous t’exprimer en latin et tes intuitions sont souvent les bonnes. Essuie tes larmes, ma douce, ton futur époux t’attend. Il est aussi fébrile que toi. Es-tu prête ?

			—	Oui, acquiesçai-je en faisant disparaître les dernières traces de larmes de mon visage.

			Nous descendîmes l’escalier, menant à la chapelle du rez-de-chaussée. Nous nous arrêtâmes devant l’entrée. J’inspirai l’air à pleins poumons pour me donner du courage. Mon ventre gargouilla. Je n’avais pas mangé depuis la veille comme l’exigeait la tradition. Alexandra posa un baiser sur ma joue, ouvrit en grand la porte avec un clin d’œil complice. Elle s’avança lentement au milieu de la pièce au son des vièles, des flûtes et des harpes. Sur le sol de l’allée centrale avaient été jetés des roses et des glaïeuls qui répandaient un parfum enivrant. Je m’avançais la tête haute, un sourire aux lèvres, regardant amoureusement l’homme qui se tenait devant moi. Il s’approcha pour me saisir la main, intimidé. Il portait comme moi chemise, pelisson, manteau et chapeau. Ses jambes étaient couvertes de chausses en soie brune, sa chemise était de belle toile blanche, solide et fine. Son pelisson hermin semblable au mien était ocre, lui arrivant aux genoux, brodé de galon d’or et d’hermine à l’encolure, au cou et aux manches. Son bliaud était une tunique, moins longue que le pelisson, en soie légère, brun foncé, avec des chaussures assorties. Ses manches étaient resserrées aux poignets et évasées en haut du bras. Le manteau, demi-circulaire, était doublé d’une fourrure assortie au pelisson, retenu sur l’épaule droite. Il afficha une expression attendrie quand il croisa mon regard. Ses boucles blondes étaient disciplinées sous son chapeau. Il se pencha pour embrasser ma main, le feu brûlant de son regard me promettant d’autres baisers bien plus passionnés. Il m’accompagna jusqu’au prêtre qui attendait debout devant l’autel. Les habitants de la forteresse et les colons s’étaient rassemblés, dans la chapelle, pour être les témoins de notre union, donnant leur libre et solennel consentement. Le prêtre s’avança pour nous poser les questions d’usage.

			—	Vous avez l’âge voulu. Vous êtes chrétiens tous les deux et point parents. Vos parents consentent à ce mariage et la publication des bans a été faite et proclamée trois fois dans l’église paroissiale, pendant l’office. Est-ce que quelqu’un s’oppose à ce mariage ? interrogea-t-il la foule d’un regard scrutateur.

			Guillaume me serra la main pour me rassurer.

			—	Avez-vous des témoins ? questionna l’homme.

			L’assemblée s’avança en acquiesçant aux paroles du prêtre.

			—	Nous sommes à une époque troublée où la souffrance est omniprésente. Que Dieu vous protège et bénisse votre union ! Il ne me reste plus qu’à vous demander solennellement votre consentement au mariage ou de changer d’avis, déclara-t-il en nous fixant intensément.

			J’avais la tête qui tournait, me demandant si c’était la bonne décision que je prenais. Guillaume resserra la pression de sa main autour de la mienne. Le calme et la sérénité m’envahirent. Oui ! J’avais pris la bonne décision.

			—	Oui, je le veux, répondis-je en même temps que Guillaume.

			—	C’est le moment de vous recueillir, de vous remémorer les devoirs que vous aurez à remplir, et de penser à celui qui, pour bénir d’avance tous les mariages de ce monde, assista aux noces de Cana. Priez !

			Toute l’assemblée de fidèles se recueillit. Je récitai une prière de remerciement et de louange pour avoir répondu à mon appel, en m’envoyant cet homme bon et généreux.

			—	Il est temps d’échanger vos serments sacramentels, ajouta-t-il d’une voix forte pour être entendu de tous.

			Guillaume se tourna vers moi et prit ma main droite dans les siennes.

			—	Moi, Guillaume d’Aïs, te prends pour femme, Mélanie de Viuz-La-Chiésaz, m’adressa-t-il d’une voix éraillée par l’émotion.

			—	Moi, Mélanie de Viuz-La-Chiésaz, te prends pour époux, Guillaume d’Aïs, affirmai-je un sanglot se brisant dans ma voix.

			Nous étions mariés. L’intendant s’approcha du prêtre pour faire la lecture du contrat de douaire, une liste qui récapitulait les biens que l’époux donnait à sa femme en dot.

			—	Au nom de la très sainte et indivise Trinité, moi, Guillaume d’Aïs, capitaine de l’intendant de la reine Ermengarde, qu’il soit connu de tous les hommes, nés ou à naître que poussé par un amour conjugal, je donne à ma très chère épouse Mélanie mes terres au bord du lac, ainsi que la villa du Revard avec toutes ses dépendances et ses esclaves. Qu’elle ait le droit de posséder, de donner, de vendre, en somme de faire tout ce qu’elle voudra de ces biens. Je lui jure un amour éternel et lui promets solennellement d’être toujours à ses côtés, de ne jamais l’abandonner jusqu’à ce que la mort nous sépare. Pour que nos successeurs tiennent pour vrai et ne cassent pas ce que j’ai fait, nous avons authentifié de notre main, devant témoins.

			Tout le monde fut étonné par l’inhabituelle fin du douaire. Je compris que par cette promesse, il me jurait de ne jamais me laisser seule. Je ne pus retenir mes larmes de joie. L’intendant ordonna de distribuer les deniers aux pauvres qui attendaient avec impatience dans la cour du château. Puis, Alexandra prit ma main et la plaça dans celle de Guillaume, il la pressa en déclarant avec ferveur :

			—	À tout jamais dans la foi de Dieu et dans la mienne, saine ou malade, je promets de la garder.

			Un immense bonheur m’envahit, me transportant sur un nuage tout le reste de la journée. Le prêtre sortit l’anneau d’argent qui se trouvait dans sa Bible, il récita la prière de bénédiction.

			—	Que le Créateur et le Conservateur du genre humain, que le Donneur de la grâce et de l’éternel salut, fasse descendre sa bénédiction sur cet anneau !

			Il tendit le cercle à Guillaume qui le mit successivement à trois doigts de ma main gauche en s’exclamant tour à tour.

			—	Au nom du Père ! Du Fils ! Et du Saint-Esprit !

			Il le glissa enfin à l’annulaire, à côté de la bague du prieur.

			—	De cet anneau, je t’épouse ! De mon corps, je t’honore ! De mes biens, je te doue, ajouta-il en me fixant de son regard tendre.

			Puis comme une vieille coutume franque le voulait, il m’offrit symboliquement le sou et le denier. Seuls au monde, nous nous tenions face à face devant l’autel, ma main dans la sienne, éblouis par cet instant magique. Nous nous inclinâmes avec respect et vénération devant une croix en bois où était sculpté un Christ agonisant. Je pensais à l’homme à mes côtés, à mes parents qui ne pouvaient me voir ainsi heureuse, à Éléonore qui me cherchait peut-être. Le prêtre nous bénit en élevant les mains au-dessus de nos têtes courbées en affirmant d’une voix grave.

			—	Dieu d’Abraham, Dieu d’Isaac, Dieu de Jacob ! Jetez dans l’intelligence de ces deux jeunes gens les semences de la vie éternelle ! Que Dieu vous bénisse et vous apprenne lui-même à lui être agréable dans votre corps et dans votre âme !

			Guillaume me guida vers deux chaises proches de celle de la reine Ermengarde. Elle nous souriait, une larme à l’œil. Je m’installai et la messe commença. À l’offertoire, nous fîmes une offrande, le cierge en main, rappelant la présence du Christ en nos vies. Au moment du sanctus, nous nous prosternâmes pour recevoir la bénédiction solennelle du prêtre. C’est alors que le lieutenant, accompagné de trois chevaliers, vinrent étendre un voile de couleur pourpre au-dessus de nos têtes. C’était un rite antique symbolisant la délicatesse avec laquelle nous devrons cacher notre amour que Dieu avait béni. Alexandra, malgré son opposition au mariage, ne put s’empêcher d’être remuée et de pleurer discrètement. La messe se termina. Guillaume s’avança vers le prêtre pour recevoir le baiser de paix. Il se retourna vers moi, souleva mon menton et me donna un baiser qui me laissa pantelante. Nous montâmes dans l’aula accompagnés de tous les convives, pour assister au repas de fête que l’intendant avait organisé avec soin. La salle pavée était jonchée de fleurs et de joncs. Les serviteurs avaient tendu des tapisseries représentant des scènes de chasse ou d’amour courtois, de soie rouges et bleu azur. Nous entrâmes solennellement deux par deux, derrière la reine et l’intendant d’Aïs, lentement. Je profitais de chaque instant pour les graver à jamais dans ma mémoire. Nous prîmes place autour des tables pour partager ce festin. Après le repas, je vis Alexandra sortir discrètement de la pièce. Un sentiment d’abandon, une tristesse insupportable m’envahit. Un écuyer vint m’avertir qu’Alexandra m’attendait dans la cour. Guillaume écouta distraitement le serviteur, me sourit et me serra la main pour me transmettre un peu de son courage.

			—	Tu veux que je vienne avec toi ? me questionna-t-il inquiet de me voir soudain si pâle.

			—	Oui, murmurai-je un trémolo dans la voix.

			Alexandra m’attendait dans la cour, vérifiant le contenu de ses sacoches et les harnachements de son palefroi. Elle avait fière allure dans ses vêtements de chevalier. Le lieutenant Bernard récapitulait à sa demande la liste des provisions.

			—	Tout est là ! grogna-t-il impatient par tant de minutie.

			Elle me sourit dès qu’elle m’aperçut et vint à ma rencontre. Elle me prit dans ses bras, me donna un baiser affectueux en ajoutant malicieusement.

			—	Nous y voilà !

			—	Laisse-moi venir avec toi !

			—	Voyons ! Ton époux me tuerait s’il t’entendait. Ce n’est que pour un temps. Un jour, je te le jure, nous serons toutes les trois de nouveau réunies. Nous n’aurons plus qu’à retrouver le miroir et nous retournerons chez nous, affirma-t-elle avec conviction.

			Je n’eus pas le courage de lui avouer pour la deuxième fois que le miroir était sous les décombres de l’église Saint-Maurice, brisé. Je déglutis difficilement, cherchant une explication plausible. Guillaume s’approcha discrètement du lieutenant pour lui donner ses derniers conseils et lui faire ses adieux.

			—	Il prendra soin de toi. Je n’en doute pas ! ajouta Alex rationnelle. Il t’aime.

			Guillaume s’approcha. Alexandra le regarda un instant étrangement taciturne puis lui déclara d’une voix implacable.

			—	Félicitations, mon brave ! Vous avez réussi à capturer la meilleure de nous.

			Elle fit une pause avant d’ajouter :

			—	Je vous conseille, mon ami, de ne pas la faire souffrir et de respecter les engagements que vous venez de prononcer.

			Elle prit une profonde inspiration avant de continuer son discours :

			—	Sinon croyez-moi ce n’est pas devant Dieu que vous en répondrez ! Mais devant mon épée, même si je dois revenir de l’enfer !

			Elle fit une grimace menaçante pour lui signifier qu’elle ne plaisantait pas et l’impressionner.

			—	Voyons, Alexandra ! Tu ne peux pas lui dire des choses pareilles, bafouillai-je humiliée par son comportement.

			—	Éléonore n’étant pas là, c’est à moi de représenter ta famille en protégeant tes intérêts. Il faut bien que ce beau minois ait peur de quelqu’un.

			—	Mais… mais, balbutiai-je atterrée.

			—	Il comprend ce que je veux dire. Toi aussi ! Ne te conduis pas de façon inconsidérée. Écoute ton mari ! Il est moins fouineur que toi, termina-t-elle en me donnant un dernier baiser sur le front.

			—	Je prendrai soin d’elle. Ne vous inquiétez pas, dame Alexandra ! Elle est en sécurité ici, je le jure sur mon honneur.

			—	Ça va ! Je vous crois. Eh ! lieutenant, je n’ai pas l’intention de coucher ici, dit-elle en se détournant. Allez… Arvie pas20 ! s’exclama-t-elle avec un clin d’œil en grimpant sur sa monture avec l’aide de Guillaume.

			Elle me regarda une dernière fois, énigmatique, puis rejoignit le lieutenant qui passait déjà la grille du château. Guillaume m’enlaça par la taille, effrayé de me voir m’échapper aussi. Alexandra avançait sans se retourner, sans un regard vers le passé, à la recherche d’Éléonore, ne laissant qu’un nuage de poussière et le silence sur son passage.

			 

			
				
					20. Au revoir en patois savoyard.

				

			

		

	
  
    Deuxième partie


    LA VOUIVRE

  



			« Quand les mille ans seront passés, Satan sera relâché de sa prison, et s’en ira tromper les nations répandues dans le monde entier. Il les rassemblera pour le combat, et ils seront aussi nombreux que les grains de sable de la mer. »

			 

			Apocalypse de saint Jean, chapitre 20, verset 7 à 9

		

	
		
			Chapitre 21

			Château de Menthon

			Juin 1033

			Éléonore

			 

			L’idée de quitter cette ambiance étouffante s’était imposée à moi durant tout l’entraînement au tir à l’arc. J’avais une envie impérieuse, irraisonnable, de quitter cette atmosphère oppressante, pour aller me baigner dans le lac. Mon impatience et mon irritation augmentaient avec le retour de plus en plus proche d’Arnaud. J’avais attendu patiemment que chacun vaque à ses occupations, pour m’éclipser par la porte dérobée qui se trouvait dans la muraille, au pied du jardin. Elle était peu utilisée. Je l’avais découverte par hasard, un jour où je contemplais tristement le paysage du sommet de la tour de garde, l’esprit occupé à maudire Arnaud. J’avais aperçu le baron de Menthon toucher un loquet et s’éclipser. Il était revenu une heure plus tard, un sourire en coin, l’air satisfait sans même s’apercevoir de ma présence. Après plusieurs heures de recherche discrète, j’avais repéré le morceau de bois qui ouvrait la porte. Je me dirigeai lentement vers le bas du jardin, observant les alentours sans rien laisser paraître de mes intentions. Personne dans les parages, c’était le moment ou jamais. J’appuyai sur le loquet. La porte grinça sur ses gonds et je passai discrètement de l’autre côté. Je longeai prudemment un chemin étroit, à peine visible, au pied des remparts, manquant de perdre l’équilibre.

			—	Regarde devant toi ! m’encourageai-je en avançant prudemment, le regard fixé sur la lisière de la forêt.

			Arrivée au bout du sentier, je m’accrochai, désespérée, à une branche pour grimper sur le chemin ombragé qui serpentait à travers la forêt verdoyante de Beauregard. « Enfin libre ! » pensai-je en m’éloignant discrètement du château. Sous les arbres, l’air y était plus frais. Je frissonnai et observai les environs. Utilisé cent ans plus tôt, le chemin était tombé progressivement dans l’oubli au profit de la nouvelle route, plus pratique qui montait en droite ligne du village. À cet endroit se trouvait des mégalithes, l’une des curiosités du château, vestiges d’une activité humaine ancienne. Cinq menhirs oblongs étaient placés le long du chemin afin d’en délimiter les bords. Depuis l’annonce du retour d’Arnaud, Béatrice et Jehanne ne me laissaient pas un moment de répit. Elles ne cessaient de me conter ses exploits, en insistant sur son courage et sa bravoure. J’écoutais amère leurs commentaires rocambolesques.

			—	Quel salaud ! Je le déteste ! murmurai-je en donnant rageusement un coup de pied dans un caillou qui ricocha contre un des mégalithes.

			Le soleil s’immisçait par endroits à travers les branchages, apportant une lumière éblouissante au milieu de la pénombre mais seuls de rares nuages passaient dans le ciel bleu. Je marchais rêveusement, le cœur lourd, l’esprit ailleurs, inconsciente des bruits qui m’environnaient. Je n’avais qu’une envie, me rafraîchir les idées, en me plongeant nue dans le lac. La beauté de la nature accapara mon attention, ralentissant mon pas. Je traînassais cueillant des fleurs ou observant un oiseau qui arrangeait son nid.

			—	Rien ne presse ! J’ai tout le temps que je veux pour arriver à mon but, pensai-je en m’asseyant sur une souche d’arbre pour contempler la quiétude du lac sous ce soleil de plomb.

			Mais au fond qu’est-ce que je voulais ? J’étais troublée, incapable de répondre à une question aussi simple. Deux mois plus tôt, j’aurais immédiatement répondu que c’était de rentrer chez moi, mais aujourd’hui j’étais perdue, indécise. Je poussai un soupir las, examinant la vallée à mes pieds. Les champs étaient asséchés, brunis. Seuls les arbres de la forêt de Chère avaient gardé un vert profond et intense. L’eau du lac miroitait et sur les berges apparaissaient quelques maisons éparses. C’était vraiment un endroit original et magnifique. Quel que soit le temps, j’étais toujours sous le charme des variations de couleurs ininterrompues. De là où j’étais assise, j’observai une petite embarcation. Ce n’était qu’une forme vague dans le lointain mais j’imaginai un de mes frères, allongé au soleil une canne à pêche à la main. Il aimait caler sa canne entre les banes de l’embarcation, s’allonger à côté, un chapeau sur les yeux et dormir paisiblement. Il restait ainsi toute la matinée sans que son bas de ligne ne bouge. Avait-il seulement mis un appât au bout de l’hameçon ? Je chassai cette image nostalgique de mon esprit. À quoi bon remuer le passé ? Soudain, une angoisse m’étreignit le cœur, une souffrance lancinante et sourde. Est-ce que je les retrouverais bientôt ? Et Mélanie était-elle toujours en vie ? J’étais partagée entre le désir de partir à sa recherche et le confort et la sécurité du château de Menthon. Qu’est-ce que je devais faire ? Le miroir, par lequel nous étions passées, était-il toujours à sa place dans l’église Saint-Maurice ? C’était autant de questions que j’avais omises volontairement de me poser, trop préoccupée par la guérison de ma cheville et par cette attirance irrésistible qui me poussait vers Arnaud. Je soupirai fataliste, secouant la tête pour écarter ces questions sans réponse. Je repris ma route, accélérant un peu le rythme, marchant d’un pas soutenu pour sortir du couvert des arbres. Il ne devait pas être plus de midi. La chaleur devenait de plus en plus étouffante, pas un brin d’air ou de vent à l’horizon. Rien ! La sécheresse s’installait dans une routine dévastatrice. Cet été, rien ne pousserait sur ces sols secs et stériles. J’avais délaissé mes habits d’homme trop chauds pour une chemise de lin blanc et un long bliaud bleu vif retenu à la taille par ma ceinture en cuir. Si ma mère avait pu me voir, elle aurait trouvé ma tenue impudique. Pourtant, j’appréciais de sentir mon corps nu sous cette fine toile de lin. Ma peau respirait, caressée par le doux frottement… c’était vraiment honteux mais si agréable. Je portais un grand foulard sur mes cheveux pour me protéger de la poussière et des rayons mordants du soleil. J’avais emporté avec moi mon arc et mon carquois, ayant définitivement abandonné l’idée de savoir me battre un jour avec une épée. Repérant une cible éloignée, je me positionnai et coinçai une flèche contre la corde. Je n’hésitai qu’un moment avant de la laisser filer en plein milieu de l’arbre, exactement là où je l’avais décidé. J’étais décidément plus douée au tir à l’arc qu’au maniement de l’épée.

			—	Si l’autre abruti me voyait ainsi, il en serait bien étonné, réfléchis-je en retirant la flèche de l’arbre.

			Mon esprit s’emballa de nouveau à la seule pensée d’Arnaud. Il était pour moi un mystère dont je ne comprenais pas le comportement. Pourtant, je n’avais pas rêvé l’attirance que nous partagions. Nos baisers sur le sommet de la tour m’avaient laissé un souvenir indélébile. J’avais cet homme dans la peau. L’espace d’un instant, nous avions été en totale communion. Mais cette relation était impossible. Je n’avais pas le droit de m’attacher. Je devais retrouver mes amis, c’est pourquoi je l’avais repoussé. Pourquoi m’avait-il tourné le dos sans même chercher une explication ? L’avais-je déçue ? N’était-il qu’un séducteur, cherchant une compagne pour la nuit ? Pourquoi n’avait-il pas cherché à me retenir ou à me convaincre ? Un seul mot d’amour et je m’abandonnais dans ses bras. Non, il était parti vexé, me laissant seule, insatisfaite. Son comportement des jours suivants m’avait convaincu de sa fourberie, peu importait la femme qu’il mettait dans son lit, il prenait la moins dérangeante. Je m’étais juré de ne plus me laisser prendre à ses caresses. Depuis ce jour sur la tour, j’étais agacée, énervée, voire en colère la plupart du temps. Seul l’exercice physique me détendait. Après deux mois, j’avais encore envie de hurler, de lui tordre le cou ou de le noyer dans le lac ! En réalité, ce n’était pas la seule chose que je ressentais. Chaque minute passée dans ses bras était restée gravée dans ma mémoire, dans ma peau, dans ce corps qui l’appelait chaque soir, dans mon sommeil, réclamant sa part de contentement.

			—	Il faut que je me raisonne. Dans peu de temps, il sera là. Je ne peux pas aller me cacher dans un coin, chaque fois qu’il se conduira comme un malappris. Non, il faut que je l’oublie. Que je passe à autre chose ! songeai-je agacée.

			Le bon côté de cette histoire, c’était que j’avais pris conscience de ma place et que celle-ci n’était pas dans ce monde. Après tout, il n’était pas ma famille. Il ne fallait pas que je m’attache à lui ou aux habitants de cette forteresse. Je devais retrouver Mélanie et chercher un moyen pour rentrer chez nous.

			—	Ainsi j’oublierai cet homme impossible, dis-je à voix haute sans m’en rendre compte.

			—	J’espère que je ne suis pas la cause de votre mauvaise humeur ! ironisa une voix familière dans mon dos.

			Je me retournai en sursautant, surprise et aperçus le chevalier Michel en compagnie de Jehanne, Paul, Béatrice et Conrad. Ces derniers étaient installés dans une charrette tirée par une mule. Ils m’avaient retrouvée. Ma solitude touchait à sa fin.

			—	Est-ce que nous te dérangeons ? demanda Jehanne de sa voix mélodieuse.

			—	Non bien sûr ! mentis-je en grommelant un juron.

			—	Que dirais-tu d’aller jusqu’au lac pour déjeuner ? ajouta-t-elle malicieusement.

			—	Dis oui, Éléonore ! Nous pourrions essayer de ramasser des écrevisses grises, renchérit Paul avec un sourire charmeur.

			—	Venez avec nous ! Après tout, c’est mon dernier jour d’insouciance… après je serai un homme, reprit Conrad songeur.

			—	Comment voulez-vous que je refuse ? C’est une conspiration. J’espère que le déjeuner sera bon, conclus-je en grimpant près de Conrad qui menait la mule.

			Sur son cheval, le chevalier Michel avançait lentement pour rester à ma hauteur. Nous étions arrivés au bas de la colline quand Paul brisa le silence qui régnait dans la carriole.

			—	J’ai une grande nouvelle Éléonore, minauda l’enfant, les yeux pétillants de malice.

			Il s’adossa à mon dos et posa sa tête sur mon épaule.

			—	Ah ! bon…

			—	Tu ne veux pas savoir de quoi il s’agit ? questionna-t-il contrarié par mon manque d’enthousiasme.

			—	Si bien sûr ! répondis-je avec plus d’intérêt.

			—	Je vais devenir galopin, à la fin de l’été ! s’exclama-t-il en attendant ma réaction.

			—	Oui, et alors ?

			—	C’est tout ce que tu as à dire ? demanda-t-il froissé, en s’asseyant à l’arrière de la charrette les bras croisés.

			—	Je suis contente pour toi, mais je ne connais pas la signification du mot « galopin ». Dans mon pays, un « galopin » est un petit verre de bière. J’imagine que tu ne vas pas te transformer en verre de bière, non ? plaisantai-je pour le faire sourire.

			Toute l’assemblée rit de bon cœur. Paul se releva et encercla mes épaules en riant.

			—	Un verre de bière, ça doit être amusant ! ajouta-t-il enjoué.

			—	À l’âge de sept ans, les garçons sont placés chez un seigneur qui sera leur parrain et ils y apprendront le métier de chevalier. Galopin est le premier degré de cette éducation. Paul sera chargé de nettoyer les écuries, expliqua Conrad en souriant.

			—	Avec le temps, il franchira les différents grades selon le bon vouloir de son parrain, ajouta le chevalier Michel.

			—	Va-t-il partir loin d’ici ? questionnai-je troublée en déglutissant difficilement.

			—	Peut-être ! hésita-t-il. C’est à mon frère de décider, mais en général nous restons dans la famille, pour éviter les conflits ultérieurs. Parfois, quand les enfants sont placés chez un autre seigneur, celui-ci pervertit leur esprit et à l’âge adulte, le jeune chevalier combat sa famille au lieu de l’aider, répondit Conrad pour me tranquilliser.

			—	Quelle vie ! soupirai-je. As-tu de l’appréhension pour demain ? demandai-je à Conrad.

			—	Un peu. C’est un moment important pour moi. À partir de demain, je devrais faire mes propres choix et remplir mes devoirs envers mon suzerain, annonça-t-il sérieusement ce qui ne lui était pas coutumier.

			Nous arrivâmes dans un pré. Conrad arrêta sa mule au pied d’un vieux chêne centenaire à quelques mètres du lac. De petites vaguelettes venaient s’échouer sur la rive parsemée de galets. Dans un coin une roselière s’avançait dans le lac, c’était un lieu propice à l’épanouissement de la faune piscicole et une cachette pour de nombreux oiseaux. Jehanne installa un drap sur le sol et disposa le repas. Il y avait du pain au levain, du fromage, une noix de jambon fumé que Michel découpa adroitement avec sa dague et des cruches de vin et d’eau. Elle déposa enfin de vieilles pommes flétries, mais encore délicieuses, sur la nappe. Nous mangeâmes en silence, nous amusant des pitreries de Paul. Béatrice imitait chacun de mes gestes. Si j’allongeais les jambes, elle faisait de même. Si je m’étirais, elle s’étirait aussi. Je réalisai à cet instant que j’étais devenue un modèle pour cette enfant et que la séparation serait difficile. Je me moquai d’elle, cherchant toutes les postures les plus ridicules pour qu’elle les reproduise. Elle restait imperturbable, inconsciente de ma raillerie. Soudain, réalisant le ridicule de la situation, elle s’exclama amusée :

			—	Tu n’as pas honte, de te moquer ainsi de moi ! Tu vas voir, ma vengeance sera terrible, affirma-t-elle lugubrement en me plaquant au sol pour me chatouiller.

			Paul sauta à son tour sur l’amas humain que nous formions pour participer à la bataille. Je pleurai de rire, me défendant du mieux que je pus, les cheveux en bataille, mon foulard gisant sur le sol. Je cherchai de l’aide auprès des adultes qui assistaient réjouis à nos bouffonneries. Le visage de Jehanne était radieux. Elle avait bien changé depuis cet hiver. À seize ans, son corps affichait de nouvelles rondeurs et une maturité toute nouvelle éclairait son visage. J’étais toujours en admiration de son regard azuré, plein de perspicacité et de passion. Elle ne manquait pas de charme dans ses vêtements bleu pâle qui faisaient ressortir sa chevelure châtaine, aux reflets dorés. Grâce à une parade, que m’avait apprise Alex dans notre cellule, je repoussai Béatrice d’un mouvement de hanche sur le dos. Elle en resta stupéfaite. J’attrapai le petit Paul pour lui faire subir le même supplice qu’il venait de m’infliger.

			—	Je suis la plus forte ! Tu n’as plus qu’à te rendre, petit galopin, déclamai-je en me mettant debout.

			J’attrapai un bout de bois au passage et m’en servis comme arme.

			—	Jamais cavalier noir ! Je suis le défenseur des pauvres et des faibles, répondit-il avec emphase en attrapant à son tour une épée en bois.

			Nous étions face à face au milieu du pré. Je le saluai en silence. Il me répondit en portant son épée à son front. Sur mes gardes, j’attendis que Paul passe à l’action. Il attaqua, pressa son arme contre la mienne, trompa mon attention en soustrayant sa lame à ma parade et porta un coup de la gauche vers la droite. Il me toucha à la taille. Je titubai aussitôt imitant un coup mortel, me laissant tomber à terre.

			—	Tu as gagné, chevalier ! Je meurs… déclarai-je d’une voix tremblotante.

			Il resta immobile, silencieux, savourant sa victoire devant mon simulacre de mort. Son visage reflétait sa joie et sa fierté. Béatrice s’approcha de lui, et souleva son bras.

			—	Voici le preux chevalier qui tua le méchant cavalier noir ! Hourra pour cet homme ! Hourra ! s’exclama-t-elle tel un héraut à l’assistance.

			Les autres répétèrent l’acclamation de Béatrice et félicitèrent Paul qui paradait fier comme un coq. Je me relevai, épuisée et embrassai Paul tendrement sur la joue. Je souris à Jehanne et m’installai un peu à l’écart, m’allongeant au soleil pour profiter de l’ardeur des rayons.

			—	Tu vas te brûler la peau ! m’avertit Jehanne poliment. Viens te mettre à l’ombre ! Nous te ferons un peu de place.

			—	Non, j’aime être ainsi allongée au soleil. J’imagine que je suis de retour chez moi, répondis-je machinalement.

			Plus personne n’osa me faire de reproches et ils me laissèrent tranquille. Je fermai les yeux, heureuse pour la première fois depuis longtemps. J’étais bercée par les rires lointains des enfants, la discussion entre Michel et Conrad, et le bruit des grillons. Ce doux bercement m’endormit progressivement. À mon réveil, j’étais à l’ombre, légèrement refroidie. En me décalant pour me réchauffer au soleil, je m’aperçus que Jehanne, Michel et les enfants étaient partis, me laissant seule avec Conrad qui dormait au pied du vieux chêne. Le chariot était toujours là. Où pouvaient bien être les enfants ? Aucune idée, il n’y avait pas le moindre bruit aux alentours. Je m’assis, m’étirai et observai le calme du lac. J’avais une envie irrésistible de me plonger dans cette étendue bleue mais le baron avait interdit aux villageois de se baigner à cet endroit. Au bout de quelques mètres, le sol tombait à pic et la plupart des paysans ne savaient pas nager.

			—	Personne ne le saura. Conrad dort ! Je trempe juste les pieds pour me rafraîchir, pensai-je en me mettant debout.

			Je secouai ma robe pour faire tomber les quelques brindilles d’herbe qui y étaient accrochées. Je quittai mes bottes, remontai le bas de ma chemise, découvrant mes jambes jusqu’aux cuisses et me glissai lentement dans l’eau, trébuchant sur quelques cailloux pointus qui m’écorchèrent la plante des pieds. L’eau était délicieuse, à la bonne température, ni trop chaude ni trop froide.

			—	C’est dommage ! Elle est si bonne, murmurai-je en imaginant l’eau sur mon corps courbaturé par des jours d’entraînement.

			Conrad dormait toujours, me tournant le dos. Ma décision était prise. Je sortis de l’eau, enlevai rapidement ma ceinture, mon bliaud, pour les jeter en boule sur le sol. Par pudeur, je gardai la fine chemise de lin qui m’arrivait aux pieds. Je m’avançai prudemment dans l’eau, écartant mes bras pour garder l’équilibre. Quand l’eau m’arriva aux cuisses, je pris un peu de liquide dans le creux de ma main pour me mouiller la nuque, les bras et le visage. Avec une profonde inspiration, je plongeai avec délice dans cette surface lisse verdâtre, où se reflétait le paysage. Je sortis la tête de l’eau pour reprendre mon souffle et commençai à nager, m’éloignant de la rive. Je m’arrêtai à une distance raisonnable du bord. À cet endroit, je n’avais plus pied mais je me sentais si bien, si libre, ragaillardie et pleine d’espérance. Je m’allongeai sur le dos, observant les rares nuages dans le ciel qui formaient des figures étranges. Mon esprit s’évada se demandant ce que pouvait faire Mélanie à cet instant.

			—	Est-elle morte ? soliloquai-je.

			Je n’arrivais pas à me faire à cette idée. Je sentais dans le fond de mon âme qu’elle m’attendait quelque part. Soudain, quelque chose agrippa ma cheville, m’attirant vers le fond du lac. Paniquée, je réussis à me dégager et à remonter à la surface. Je crachai l’eau que j’avais avalée, essayant de reprendre ma respiration. Une seconde attaque me tira plus profondément sous l’eau. Je luttai désespérément, affolée, scrutant autour de moi ce qui retenait mon pied prisonnier. Sûrement une algue géante, le fond du lac en était envahi. À force de lutte, je réussis à sortir la tête hors de l’eau, hurlant ma frayeur, bougeant les bras pour attirer l’attention de Conrad.

			—	À l’aide ! Au secours ! hurlai-je en français moderne.

			J’eus le temps d’apercevoir trois cavaliers qui descendaient de cheval sur la berge. Ils regardaient dans ma direction. La chose m’attira pour la troisième fois. Mon regard, bien que brouillé, distingua les traits caractéristiques d’un énorme serpent, sa queue enserrait une de mes jambes. Une énorme tête de vipère m’apparut cherchant à me dévorer. Au loin, j’entendis le rire sarcastique d’un homme et le sifflement strident d’un serpent. Je manquai d’air. Ma vie allait se terminer de cette façon, dans ce lac, par noyade.

			—	Enfin, tu es à moi. Garce ! s’exclama la voix machiavélique du prieur Victor de La Chiésaz.

			Quel projet tordu avait-il encore manigancé pour me faire souffrir ? J’avalai de l’eau, sentant ma fin proche, quand une forme blanche passa devant mes yeux pour attaquer l’immense serpent. Celui-ci relâcha aussitôt la pression. Je rassemblai mes dernières forces pour me dégager et commencer à nager vers la surface. Elle semblait si loin… C’était une étendue verte où seuls quelques rayons de soleil miroitaient. Une douce torpeur s’empara de moi, le néant m’envahissait. La forme blanche se glissa sous un de mes bras, me portant vers la liberté. Je m’évanouis. À mon réveil, j’étais allongée sur le sol de la berge, vomissant, régurgitant toute l’eau que j’avais avalée. J’eus le temps d’apercevoir la forme blanche s’éloigner. Il s’agissait d’un magnifique cygne, comme il y en avait beaucoup sur le lac. Il mesurait environ un mètre cinquante pour une vingtaine de kilos. Il se distinguait des autres cygnes par un tubercule cartilagineux noir, situé à la base de son bec rouge orangé et un plumage blanc immaculé. Il avait un long cou gracile en forme de S. Il se cacha dans la roselière mais avant de disparaître, il tourna la tête dans ma direction et je remarquai une légère balafre au coin de l’œil droit. Ses yeux étaient deux boules incandescentes noires. Des reproches fusaient de tous côtés. Parmi le brouhaha, je reconnus le timbre grave et rauque d’Arnaud. Il semblait au bord de la crise de nerfs et invectivait Conrad. Étrangement troublée, je m’assis et disciplinai ma chevelure humide qui tombait sur mon visage.

			—	Cessez de crier ! Je ne suis pas sourde, marmonnai-je en reprenant mon souffle. Je vais bien maintenant.

			—	Elle est vivante ! s’écria Paul à travers ses sanglots en se jetant dans mes bras.

			—	Ne t’inquiète pas mon lapin ! Il en faut plus pour m’éliminer, dis-je par bravade, en essayant de retrouver mon calme.

			—	Vous êtes une gamine inconsciente ! s’exclama Arnaud en colère, me fixant de son regard courroucé.

			Je rougis de honte d’être ainsi prise pour une enfant. Une main secourable m’aida à me relever. Je crachai sur le sol, et essayai de reprendre mon souffle et mes esprits.

			—	Tiens ! Je ne suis plus une vieille femme ? me moquai-je. Il y a du progrès, ajoutai-je en encourageant Paul à retourner vers Jehanne qui attendait au pied de l’arbre.

			—	Ne savez-vous pas qu’il est interdit de se baigner à cet endroit ! gronda-t-il inquiet.

			—	Je sais nager et ce n’est pas ma faute, me défendis-je blême de rage.

			—	Si je ne me retenais pas, je vous…

			Il se tut brusquement, me fixant de ses yeux avides. Pour la première fois, je remarquai le silence qui régnait autour de nous. Tous les regards étaient tournés vers moi. Deux inconnus attendaient patiemment à côté de leurs montures. Le premier devait avoir la quarantaine, un physique plutôt agréable avec des cheveux noirs et des tempes grisonnantes. Ses yeux, d’un vert lumineux, me fixaient avec convoitise. Le deuxième, plus jeune, n’avait pas encore passé la vingtaine. Il était de taille moyenne, blond, les yeux clairs. Il semblait gêné par la situation. Arnaud lui, n’avait pas changé, il avait toujours aussi mauvais caractère mais dans son regard la colère avait fait place à la passion. Soudain, je réalisai l’impudeur de ma tenue, le tissu mouillé et transparent dévoilait mes formes. Mes mamelons pointaient sous la fine protection. Je rougis un peu plus, me sentant embarrassée et idiote. Je couvris rapidement ma poitrine avec mon bras, essayant d’écarter le tissu grossier de mon corps. Arnaud prit sa cape sur la selle de son cheval et m’enveloppa avec.

			—	Quelle idée de se baigner avec une chemise aussi transparente ? me gronda-t-il.

			—	Aurais-je dû me baigner toute nue ? demandai-je ironique en me dirigeant vers les étrangers.

			—	Vous êtes impossible ! s’impatienta-t-il agacé.

			—	Bonjour, je me présente, Éléonore, saluai-je courtoisement en leur tendant la main.

			—	Enchanté ! Gente dame, je suis le baron François d’Arlod, déclara le plus âgé en effectuant une révérence.

			Comme à mon habitude, ma main resta dans le vide. Réalisant ma maladresse, j’effectuai une rapide révérence. L’autre chevalier se présenta galamment à son tour.

			—	Je suis le chevalier Adrien des Clefs, pour vous servir.

			—	Enchantée messieurs ! Au moins, vous avez la politesse de me saluer. Ce n’est pas comme certains, badinai-je en me tournant vers Arnaud.

			Il s’empourpra et sans que je m’y attende, il m’emprisonna dans ses bras puissants, et me serra contre son corps. Il se pencha sur moi et déposa un baiser sur ma bouche. Je sentis le désir m’envahir. Ses bras étaient si réconfortants après une telle frayeur. Il immisça sa langue entre mes lèvres tendrement. Nos langues s’emmêlèrent dans une danse sensuelle. Il fit glisser ses mains sur mes hanches et me rapprocha de lui. Je sentis son sexe érigé sous son bliaud. Une onde de plaisir se répandit à travers ma chair. Il me relâcha subitement me laissant pantelante, reprenant difficilement contact avec la réalité.

			—	Cette salutation est-elle plus à votre goût, ma mie ? se moqua-t-il en me lançant un air de défi.

			—	Malotru ! éclatai-je en le giflant.

			Je pris une profonde inspiration, réalisant soudain les conséquences de mon geste. Tout le monde attendait sans rien dire la réaction d’Arnaud. Sa mâchoire se contracta sous sa barbe bien taillée, son front se plissa de ridules, ses yeux s’assombrirent de colère. Je réalisai ma bêtise et mon impulsivité. Mes mains tremblèrent.

			—	Baron Arlod ! Voulez-vous bien accompagner dame Jehanne et mes enfants jusqu’au château ? questionna Arnaud froidement. Je vous y rejoindrai avec dame Éléonore dès que possible, ajouta-t-il en me fixant de ses yeux sombres.

			Je frissonnai d’appréhension.

			—	Comme il vous plaira mon ami, répondit le baron amusé.

			Incapable d’émettre la moindre objection, Jehanne suivit le baron servilement jusqu’au chariot. Michel et Conrad sautèrent dans la voiture sans même essayer de raisonner Arnaud.

			—	Cette fois, je vais recevoir le châtiment que je mérite, pensai-je en essayant de cacher ma peur.

			Affolée par la lueur que j’apercevais dans son regard sombre, je reculai vers le bord de l’eau. Je tressaillis imperceptiblement, rongée par la culpabilité. Pourquoi l’avais-je frappé ?

			—	Je reste ici ! s’exclama Béatrice les bras croisés en signe d’opposition.

			—	Monte dans ce chariot, immédiatement ! cria son père.

			Elle s’obstina et resta immobile. D’un mouvement rapide, il l’attrapa par la taille. Elle se débattit sans succès. Sans ménagement, il la déposa à côté de Jehanne. Après m’avoir lancé un regard interrogateur, Paul grimpa docilement près de Conrad. Je m’avançai vers mes vêtements pour les ramasser et m’enfuir. Je n’allais pas rester seule dans cet endroit, avec cette brute.

			—	Non ! Madame ! Vous ne bougez pas ! m’ordonna-t-il sévèrement en m’attrapant par la taille.

			Je me débattis mais mes efforts restèrent vains. Par fierté, je redressai les épaules et le défiai du regard. Il m’attrapa les poignets et m’attira plus étroitement contre lui.

			—	Je n’ai plus rien à vous dire, monsieur ! bafouillai-je effarouchée.

			—	Vous croyez ? ironisa-t-il.

			Le chariot et les chevaux des inconnus disparurent derrière les arbres du chemin qui menait au château. Je me retrouvai à la merci de cet individu dépravé. Avec un sourire ironique, il avança sa bouche doucement et plaqua délicatement ses lèvres sur les miennes. J’en restai bouche bée. Pourquoi ne se montrait-il pas violent alors qu’il en avait envie une minute plus tôt ? Cet homme était incompréhensible. Mon corps trembla de désir et se lova contre lui instinctivement. Non ! Je ne devais pas céder à ses caresses ! Ma décision prise, je tournai la tête pour lui échapper. Je n’allais pas lui pardonner aussi facilement son comportement grossier et son absence. Il ricana, lâcha mes poignets pour m’enserrer la taille, créant une proximité encore plus troublante. Impossible de s’échapper, il était définitivement le plus fort. Il m’embrassa de nouveau. Mes lèvres semblaient rivées aux siennes. L’image d’Alexandra luttant contre les moines me donna une idée. Rassemblant toutes mes forces, je lui assénai un coup de genou dans le bas-ventre. Avec un cri de douleur, il me relâcha et se recroquevilla sur lui-même.

			—	Catin ! hurla-t-il.

			Je courus vers mes vêtements, perdant sa cape dans ma course. À peine étais-je arrivée près de ma robe qu’il m’attrapait par le pied me faisant rouler sur le sol. Il se jeta sur moi et avec une facilité déconcertante m’emprisonna sous son corps. Il maintenait mes poignets au-dessus de ma tête d’une main et de l’autre il déchira ma chemise. Je me contorsionnai pour le repousser le plus loin possible.

			—	Je vous déteste ! lui crachai-je au visage.

			—	Vraiment ? Vous n’aimez pas mes caresses ma… dame, murmura-t-il en effleurant lentement mon sein dont le mamelon se dressa.

			À quoi bon lutter, il était le plus fort. Je décidai d’adopter une autre tactique et me calmai instantanément, ignorant ses caresses sur ma poitrine, m’efforçant de ne pas réagir.

			—	Allez-y vite ! déclarai-je indifférente. Prenez ce que vous désirez ! Je ne suis pas de taille à vous le refuser, ajoutai-je blasée.

			Il marqua un temps d’arrêt, m’observa amusé et déposa un baiser léger sur mon nez.

			—	J’ai bien l’intention de prendre ce que je désire mais c’est aussi ce que vous désirez, n’est-ce pas, ma chère ? répondit-il à mon oreille la voix rauque.

			Je restai sans voix devant cette réalité. C’est vrai que je n’aspirais qu’à le sentir en moi mais ma fierté, elle, réclamait vengeance. Je pris une profonde inspiration pour calmer mon cœur.

			—	Et pourquoi désirerais-je une étreinte rapide où vous seul allez prendre votre plaisir ? avouai-je agacée.

			Il stoppa une nouvelle fois son geste, laissant ses doigts tracer sur ma poitrine des cercles concentriques autour de mon mamelon.

			—	Et que souhaitez-vous ? demanda-t-il étonné.

			—	Je… je ne sais pas, révélai-je à contrecœur.

			Il me regarda un long moment songeur, puis avec une infinie tendresse, il embrassa et mordilla la pointe dressée de mon sein.

			—	Laissez-moi ! murmurai-je sans conviction.

			—	Tu m’as tellement manqué, ma… douce, susurra-t-il. Je ne suis qu’un idiot. Montre-moi ce que tu aimes et je m’exécuterai, dit-il en relevant la tête. Je serai ton esclave, renchérit-il la voix vibrante d’émotion.

			Il lâcha mes mains et attendit sans un mot ma décision. Muette. Hypnotisée par son regard, je décidai de profiter de l’instant présent. Après tout il ne me demandait pas mon cœur. Je passai maladroitement en tremblant mes bras autour de son cou. Il glissa une main dans le creux de mes reins et me serra contre lui.

			—	Tu es si belle, avoua-t-il en m’obligeant à le regarder.

			Il me donna un baiser exigeant. Ses doigts effleurèrent la peau sensible de mon nombril, éveillant cette zone au plaisir avant de descendre explorer la zone la plus intime de mon être. Sa bouche se fit plus hardie et il mélangea sa langue à la mienne, explorant les moindres recoins. Je m’agrippai d’une main à sa longue chevelure brune, étalée dans son dos et fis courir de l’autre mes doigts jusqu’à ses fesses, palpant ses muscles tendus et moites. Mon corps se serra contre lui, cherchant à sentir sa virilité dressée qui palpitait contre ma cuisse. Un frisson me parcourut. Il embrassa ma poitrine, saisit la pointe d’un de mes seins. Ses doigts continuèrent à explorer mon intimité provoquant une myriade d’émotions. Je sentis couler la sueur dans mon dos. Le soleil et l’effort nous faisaient transpirer tels deux lutteurs en plein combat. Mon souffle s’accéléra quand sa bouche descendit plus bas… toujours plus bas. J’étais gênée et émerveillée de sentir sa langue fouiller ardemment ma chair, happant l’intérieur de mon être. Il marqua un moment d’hésitation, suspendant sa torture.

			—	Non… n’arrêtez pas ! soupirai-je le ventre en feu.

			Je poussai un long râle quand l’excitation fut à son paroxysme, une multitude d’étincelles explosait dans mon esprit, le moment de jouissance était venu. Je resserrai mon étreinte et emprisonnai sa main entre mes cuisses. Je poussai un cri de satisfaction et tremblai de la tête aux pieds, en relâchant ma pression. La tête sur le sol, je respirai par saccades et posai une main sur mes yeux pour reprendre mes esprits. Il me regarda réjoui et s’allongea à mes côtés. Sa barbe lui mangeait la moitié du visage, le rendant terriblement séduisant. Son membre fièrement dressé, il avait envie de moi mais il essayait de calmer ses ardeurs.

			—	En avez-vous déjà terminé ? questionnai-je malicieusement.

			Il ne me répondit pas et essaya de cacher sa frustration derrière une grimace.

			—	Je ne veux pas vous imposer quelque chose que vous regretterez par la suite, répondit-il énigmatique.

			—	Je n’aurais pas de regret. N’ayez crainte ! annonçai-je en m’appuyant sur un coude.

			Je le contemplai en silence, replaçai une mèche de ses cheveux derrière son oreille et lui caressai la joue tendrement. Fascinée par ses réactions, je me penchai vers lui pour déposer un baiser sur ses lèvres. Il attendait docilement, sans précipitation, tremblant à chacun de mes gestes, réagissant à chacune de mes caresses comme si je le brûlais ou le marquais de mon sceau. Il encercla ma taille de ses bras puissants et m’embrassa dans le cou. Il était à moi et moi j’étais à lui. Pourquoi était-il le seul à pouvoir éveiller ainsi mon désir ? Dans un élan d’inspiration, je le repoussai sur l’herbe coupée, oubliant le monde extérieur, le chevauchant à califourchon. Mes cheveux encadraient mon visage, lui chatouillant la poitrine. Je l’embrassai en ôtant sa ceinture, sa chemise et ses chausses, et caressai sa peau si douce et musclée. Je m’inclinai sur lui, éveillant à mon tour son corps. Il m’effleura le dos de ses paumes chaudes. Quand il fut prêt, je guidai son sexe dans mon intimité, bougeant mes hanches à un rythme lent, prenant mon temps, percevant toutes les sensations exaltantes que ces mouvements provoquaient en nous. Ses traits se contractèrent, son souffle s’accéléra. Je le sentis m’enfoncer ses ongles dans le dos. Il fit glisser ses mains jusqu’à ma taille pour accélérer le rythme de notre étreinte. L’orgasme explosa en lui. Il m’étreignit fermement, me broyant contre lui. Il poussa un grognement et se déversa en moi. Son excitation se calma et il se rallongea sur le sol, me tenant serrée contre lui. Je repris lentement mon souffle, la tête posée sur sa poitrine, écoutant les battements de son cœur. Il me caressa tendrement le dos. J’appréhendais l’instant où il m’abandonnerait sans un mot, et retournerait à sa stupide Loyse.

			—	Je… je… bafouillai-je cherchant mes mots pour exprimer mes sentiments.

			—	Je sais. C’était merveilleux, murmura-t-il à mon oreille.

			Il me souriait, le visage paisible. Il paraissait amusé par mon silence. Je ne savais pas quoi penser de cet homme. Il posa un baiser sur mon nez.

			—	J’ai pensé à toi, à ton corps, tous les jours depuis mon départ, ajouta-t-il en m’enlaçant de ses bras puissants.

			—	Moi aussi, avouai-je timidement.

			—	J’ai besoin de toi, Éléonore.

			Il marqua une pause, cherchant visiblement ses mots.

			—	Deviens ma concubine ! déclara-t-il la voix rauque.

			Je mis quelques minutes à comprendre ce qu’il me proposait.

			—	Veux-tu devenir ma concubine ? redemanda-t-il, sérieusement.

			—	Ta concubine ? répétai-je perplexe.

			Il acquiesça de la tête pour me signifier que j’avais bien compris.

			—	Ta concubine ! hurlai-je en m’écartant furieuse, m’imaginant rêver.

			Je ne savais pas quoi lui répondre. Je ne supportai plus de le sentir si proche. Je le repoussai pour m’étendre à ses côtés, ravalant les paroles désobligeantes que j’avais envie de lui crier. Il ne comprenait pas ma fureur. Il avait besoin de moi, bien sûr, comme on avait besoin d’une domestique pour laver son linge. Une concubine de plus dans son harem ! Avait-il l’intention de partager son temps entre cette traînée de Loyse et moi ? Cet homme ne pensait décidément qu’à lui, qu’à son plaisir. Je ne lui avais rien demandé, juste de la fidélité et du respect, pas cette condescendance qu’il affichait en ce moment.

			—	Dis quelque chose ! N’es-tu pas contente, femme ? s’enquit-il en s’appuyant sur son bras pour m’observer.

			—	Contente ! Je rêve, m’énervai-je en ouvrant les yeux.

			—	Vraisemblablement, tu ne l’es pas ! ajouta-t-il penaud en se penchant pour m’embrasser dans le cou.

			—	Non, je ne le suis pas ! Je… je… je ne te demande rien et surtout pas une place de concubine, criai-je en le repoussant pour me relever.

			Je rassemblai mes vêtements et commençai à me vêtir, la rage au ventre. Comment pouvait-il ne pas comprendre ? Quelle femme aimerait s’entendre dire : « J’ai envie que tu deviennes ma concubine ! » Certainement pas moi ! J’étais blessée par sa proposition.

			—	Préférerais-tu que je te propose le mariage ? interrogea-t-il confus.

			—	Le mariage ! hurlai-je comme une demeurée qui répétait bêtement ses paroles. Certainement pas !

			Il parut si satisfait de ma réponse que ma colère redoubla.

			—	Charlemagne lui-même a eu plusieurs concubines, enchaîna-t-il avec le même ton persuasif.

			—	Et plusieurs épouses légitimes ! Est-ce ainsi que tu envisages l’avenir ? questionnai-je abruptement, humiliée par son manque de considération.

			—	Non, je ne veux pas me remarier. J’ai suffisamment d’héritiers, des enfants d’une autre épouse ne seraient qu’un problème de plus, s’exclama-t-il de plus en plus irrité par ma conduite.

			—	Et nos enfants, quels droits auront-ils ? lui dis-je amère en me mettant debout devant lui, décemment vêtue.

			—	Aucun ! Ils seront des héritiers de second rang. Ils deviendront chevaliers à mes côtés et lutteront pour mes intérêts et ceux de mes fils légitimes. As-tu des biens ou des terres à m’apporter en dot ? Non, bien sûr ! Pourquoi tout compliquer, entre nous ? Le mariage n’apporte rien de bon, termina-t-il avec colère.

			—	Écoutez bien mes paroles, mon seigneur ! C’était la dernière fois que vous me culbutiez. Vous m’entendez ?

			—	Pourquoi es-tu en colère, vieille femme ? s’impatienta-t-il.

			—	Parce que je m’aperçois enfin de votre égoïsme, criai-je hystérique. Votre proposition m’offense et vos paroles me blessent et me déshonorent. Je ne souhaite pas une vie de servitude à mes enfants. Vous avez assez joué avec mon cœur et il est temps pour moi de rentrer dans mon époque, terminai-je ma tirade en pleurant, fuyant cet homme en courant.

			Il ne cessait de m’appeler, nu comme un ver sur la plage déserte. Je courus aussi vite que mes jambes me le permettaient, attrapant au passage mon arc et mes flèches. Cet homme impertinent et égocentrique m’avait blessée comme personne, touchée en plein cœur ! Je n’avais qu’une envie, le fuir, et le plus loin possible. J’avais assez traîné dans les parages. Il était temps pour moi de partir à la recherche de Mélanie.

		

	
		
			Chapitre 22

			Domaine d’Aïs, sur les berges du lac

			Juin 1033

			Mélanie

			 

			Depuis notre mariage, je nageais dans un véritable bonheur. Guillaume était un homme attentionné et serviable. Il avait toujours du temps à me consacrer. Pour faciliter mes déplacements, il m’avait appris à monter à cheval et à m’adapter à ma nouvelle vie.

			—	Quelle ivresse de pouvoir galoper à une telle vitesse ! pensai-je en regardant dans mon dos.

			Guillaume essayait vainement de me rattraper. Il n’était pas si facile de se passer de tous les avantages de la vie moderne. Je n’aurais jamais imaginé regretter un jour tout le confort du XXIe siècle. Mais ces folles courses, sans but, faisaient partie des nombreux moments de joie que j’avais découverts à Aïs. C’était une magnifique journée. Le soleil, comme à son habitude, dardait ses rayons brûlants sur nos pauvres âmes. Cette canicule durait depuis deux mois et devenait de plus en plus insupportable. Le lac d’Aïs était l’un des plus grands lacs naturels du royaume de Bourgogne, résultat des fontes des glaciers. Les berges étaient restées très sauvages. Sur la rive ouest, bon nombre d’endroits étaient encore inhabités ou inaccessibles par la terre. Le long de la côte étaient situées des criques où des barques étaient attachées à un mouillage. Le lac était alimenté par les rivières et les ruisseaux environnants, et encadré par la chaîne abrupte de l’Épine sur la côte occidentale et les montagnes douces de Cessens, de la Chambotte, de Corsuet et la colline de Tréserve, sur la côte orientale. Quelques maisons de colons se dressaient dans la campagne environnante. Le plus difficile dans ma nouvelle vie était l’attente de renseignements concernant le périple d’Alex. Elle n’avait toujours pas donné signe de vie.

			—	Pourvu qu’il ne lui soit rien arrivé ! songeai-je mélancolique, le cœur lourd, perdant tout intérêt à la course.

			Guillaume profita de ce moment de faiblesse pour me rattraper et arriver le premier à la plage. Il poussa un cri de victoire. Il se rembrunit en remarquant l’expression affligée de mon visage. J’approchai au pas, le regard perdu dans la contemplation des berges marécageuses qui nous environnaient. Une nichée de canards colverts zigzaguait entre les roseaux. Le plus âgé s’envola au-dessus des eaux claires. Une légère brise fit onduler la surface plane. Les roselières hébergeaient des canards, des foulques, des grèbes, des poules d’eau, des hérons et quelques cormorans. Des saules blancs bordaient les rives, ce qui faisait le bonheur des castors.

			—	Mélanie… me sembla-t-il entendre dans le lointain.

			Je regardai dans tous les sens cherchant qui pouvait m’interpeller de la sorte. Guillaume était silencieux, le regard obscurci par l’inquiétude. Je repris ma contemplation du lac, repensant au poème de Lamartine. Ce poète amoureux avait écrit en 1816, ces quelques vers, alors que Julie Charles, son amante, se mourait de la tuberculose. Je déclamai ces vers d’une voix enflammée.

			—	« Ô temps ! Suspends ton vol, et vous, heures propices ! Suspendez votre cours… Laissez-nous savourer les rapides délices des plus beaux de nos jours. »

			—	C’est beau, murmura Guillaume en s’approchant de moi, l’air rêveur.

			—	Mélanie ! porta le vent jusqu’à moi.

			—	Tu m’as appelée, mon amour ? demandai-je étonnée en l’observant.

			—	Non, je t’admirais. Tu m’as l’air si rêveuse ce matin. À quoi penses-tu ?

			—	À rien ! répondis-je évasivement, en lui souriant pour couper court à la discussion.

			Il sauta à terre d’un bond, laissant son cheval déambuler pour brouter le peu d’herbe qui poussait sur la berge. Je lui tendis les bras pour qu’il m’aide à descendre de cheval. J’entendis très clairement, une nouvelle fois, quelqu’un appeler mon prénom. Je me retournai brusquement pour apercevoir la personne qui m’appelait, toujours rien. Guillaume m’attrapa par la taille et me fit glisser le long de ma petite jument. Il me souriait, ignorant les voix que j’entendais.

			—	Tu n’entends rien ? questionnai-je de plus en plus anxieuse.

			—	Non ! Il me semble que j’ai gagné la course. Tu me dois un gage, badina-t-il en me souriant.

			—	Tu es certain que tu n’as rien entendu ? repris-je distraitement, légèrement agacée.

			—	Qu’est-ce que je devrais entendre, mon cœur ? dit-il amoureusement en m’enlaçant pour m’embrasser.

			Cette étreinte me rassura, apaisant le malaise grandissant que je ressentais. Je perdis toute notion du temps savourant ses lèvres avides, perdue dans un abîme de passion, prenant conscience de sa langue possessive et de ses mains qui me caressaient le dos.

			—	Mélanie… à l’aide ! cria la voix.

			Je m’écartai précipitamment de Guillaume, le repoussant pour voir qui pouvait m’interpeller de la sorte.

			—	Cette fois, tu as entendu ! m’écriai-je en tournant autour de mon cheval pour apercevoir l’être qui appelait au secours.

			Guillaume ne comprenait pas de quoi je voulais lui parler. Il fronça les sourcils, inquiet. Je m’immobilisai, effarée. J’avais déjà vécu une situation similaire. À l’époque de ma première crise, j’avais commencé par entendre des voix inexistantes. Je me mis à trembler de la tête aux pieds, me demandant dans quelle chambre d’isolement j’allais me retrouver. Guillaume, soucieux, s’approcha et chercha à me réconforter. Je le repoussai me recroquevillant contre mon cheval, envahie par mes anciens démons.

			—	Mélanie ! Aidez-moi ! poussa une voix vacillante dans un râle plaintif.

			—	Qui est là ? criai-je, en fixant apeurée, la végétation luxuriante.

			Rien, il n’y avait pas âme qui vive.

			—	Personne ! Je deviens folle ! réfléchis-je en retenant difficilement les tremblements de mes mains.

			Le paysage autour de moi tourbillonna. Je me mis à tanguer, cherchant quelque chose ou quelqu’un pour me retenir. Guillaume m’attrapa par la taille fermement. J’essayai de le repousser mais en vain. Il me murmurait des mots réconfortants mais je ne les entendais pas. Mon regard s’arrêta sur un immense saule pleureur qui poussait le long de la berge. À son pied se trouvait un petit bosquet de ronces en fleurs.

			—	Aidez-moi ! murmura la voix.

			Le son provenait de cette direction.

			—	Que me dit toujours Éléonore quand je suis dans cet état ? pensai-je en essayant de me rappeler ses conseils.

			Elle restait toujours très rationnelle, cherchant une logique à ce qui paraissait illogique. J’avais de plus en plus de mal à respirer. Mes poumons étaient broyés par l’angoisse et Guillaume qui luttait désespérément pour me faire rester dans la réalité.

			—	Réfléchis Mélanie ! Que dirait Éléonore ? Elle répondrait que je pète les plombs, soliloquai-je en me bouchant les oreilles pour ne plus entendre les appels désespérés.

			—	Aidez-moi…

			La voix me harcelait encore et encore, rendant difficile mes réflexions.

			—	Elle ralentirait… sa respiration, dis-je en essayant de me concentrer sur mon souffle.

			Progressivement le calme revint et mes idées devinrent plus claires.

			—	Ça va mieux ? questionna Guillaume anxieux en remarquant le changement de mon attitude.

			Il relâcha la pression de ses bras.

			—	Oui, je crois, hésitai-je. Il doit y avoir une raison logique à ces voix. Je n’en ai pas entendu depuis des années. Pourquoi aujourd’hui ? Si ces voix sont dans ma tête, elles ne peuvent rien me faire puisque c’est moi qui maîtrise mon corps. Sinon elles ont une raison logique !

			—	Mélanie… la voix était de plus en plus faible.

			Elle provenait du grand saule. Ses longues branches balayaient le sol au rythme de la légère brise. Je pris une profonde inspiration et me dirigeai vers la voix mourante. J’avançais à pas feutrés, cherchant les indices qui me mèneraient à la cause de mes divagations. Soudain, je découvris, au pied de l’arbre, un oisillon. Il se mouvait difficilement, autour de lui des brindilles étaient éparpillées. Visiblement, il était tombé de son nid. Il n’était pas plus grand qu’un gros poussin et possédait un léger duvet gris. Ses ailes avaient quelques plumes mais étaient insuffisantes pour le faire voler.

			—	Mélanie, enfin te voici ! gazouilla l’oisillon.

			Je restai stupéfaite de pouvoir comprendre ce que cet oiseau exprimait.

			—	Comprends-tu ce que dit cet oiseau ? demandai-je à Guillaume, médusée.

			Il resta déconcerté par ma question, ne comprenant pas ce que je voulais dire.

			—	Quel oiseau ? questionna-t-il confus, cherchant autour de nous l’objet de mes inquiétudes.

			—	L’oisillon qui est au pied de cet arbre, répondis-je en désignant l’endroit.

			À cet instant, je réalisai soudain que l’oiseau n’existait peut-être pas et qu’il n’était pas là où je croyais le voir.

			—	Ah ! Celui-là. Je le vois mais mis à part gazouiller, je ne comprends rien d’autre, ajouta-t-il en posant ses mains sur mes épaules en signe de réconfort.

			Je m’agenouillai auprès de l’oiseau. Il était évanoui sur le sol, les yeux fermés, son long bec clos. Son petit corps se soulevait rapidement, montrant l’effort qu’il devait faire. Il ne parlait plus et respirait difficilement. Ses pattes aux serres acérées étaient refermées sur une branche cassée. Je le pris dans mes bras et l’examinai. Je découvris que le pauvre s’était cassé une aile. L’os fracturé avait déchiré la peau. J’étais bouleversée, souffrant avec lui, ressentant la vie qui le quittait progressivement. C’était comme si nous ne faisions qu’un.

			—	Vite ! Il faut l’aider sinon il va mourir, bafouillai-je en pleurant, interrogeant Guillaume du regard pour qu’il trouve une solution.

			—	Je ne sais pas quoi faire. Mets-le dans ma cape ! murmura-t-il impuissant.

			Il déchira un bout de sa chemise et fit un bandage à son aile cassée. Le pansement s’imbiba immédiatement de sang. Pour lui donner un peu de chaleur, il l’emmitoufla dans sa cape. Je pris le petit être des mains de Guillaume, pleurant sur sa mort inévitable.

			—	Ce n’est pas juste, m’énervai-je en le serrant contre moi.

			Guillaume m’aida à me relever et me guida vers les chevaux qui paissaient tranquillement au bord de l’eau.

			—	Ce n’est pas une question de justice, Mélanie. C’est le destin et puis ce n’est qu’un oiseau, déclara-t-il fataliste.

			—	Je ne veux pas qu’il meure, ajoutai-je butée en essuyant une larme.

			—	Voyons, Mélanie ! Tes pleurs ne vont pas l’aider. Tu dois rester calme et toujours garder l’espoir. Si Dieu le veut, cet oiseau vivra ! Viens ! Rentrons ! Il sera mieux au château.

			Il était agaçant de constater que cet homme, que j’avais épousé, avait toujours raison. Il était plein de bon sens et gardait toujours l’espoir d’un monde meilleur. Nous galopâmes à vive allure. Je sentais la vie de cet animal s’enfuir à grands pas.

			—	Qu’est-ce que je peux faire ? implorai-je silencieusement.

			Nous traversâmes les ruelles bondées de la ville, avançant difficilement. Je culpabilisais de ne pouvoir le sauver, pourtant il me semblait que la solution était toute proche. Nous passâmes sous l’arc de Campanus déboulant dans la cour du château. Des serviteurs accoururent pour s’occuper des chevaux. Guillaume sauta de selle et se précipita pour me faire descendre. Il me guida vers notre chambre. J’étais épuisée, me vidant de mes forces. Au milieu de la cour attendaient des attelages et des chevaux. Certainement les hôtes que la reine Ermengarde avait convoqués pour trouver une parade à la libération du dragon. Il s’agissait des personnages les plus illustres de la région. Guillaume me guida dans l’escalier qui montait à notre chambre, me portant sur les derniers mètres. J’étais à bout de forces. Il m’assit sur le lit et examina l’oisillon dont les membres tremblaient par moments, comme si sa fin approchait. Il posa une attelle sur l’aile cassée et refit le pansement. Avec un soupir de tristesse, il me caressa la joue doucement pour effacer une larme.

			—	Il n’y a plus rien à faire. Cet oiseau va bientôt mourir, murmura-t-il à mon oreille en posant un baiser sur ma tempe.

			—	Je suis certaine qu’il y a une solution, éclatai-je en sanglots refusant de le croire. Pour une fois que mes hallucinations auditives ont une raison réelle. Cet oiseau ne peut pas mourir ! pensai-je crispée.

			Il était la preuve incontestable de ma raison. J’avais l’impression d’abandonner une fois encore Éléonore dans la forêt sans combattre. Je devais sauver cet oiseau. Mais comment ? J’essuyai mes larmes, bien décidée à trouver une solution pour aider cet animal chétif et désarmé. Guillaume se posta devant la fenêtre, me tournant volontairement le dos, attendant fataliste le moment où l’oiseau allait mourir et où il devrait me consoler. Soudain, la solution s’imposa à moi comme une évidence, je me rappelais ma cousine qui possédait le don de couper le feu. Si elle était capable de couper le feu sur une personne brûlée, peut-être étais-je capable de guérir quelqu’un. Peut-être avais-je moi aussi un don ?

			—	C’est pour ça que l’oiseau m’a appelée, parce qu’il sait que je peux le faire, murmurai-je en reprenant courage.

			Réconfortée par cette idée, j’installai sur le lit la créature, imposant mes mains sur la blessure et attendis patiemment en fermant les yeux. Après quelques minutes, j’ouvris un œil et aperçus l’oiseau qui se mourait toujours, immobile.

			—	Que faire ? Qu’est-ce que je dois dire ? songeai-je dubitative.

			Il faut probablement dire une incantation secrète. Qu’aurait dit Éléonore à ma place ? Elle en aurait appelé au pouvoir de la nature, aux quatre points cardinaux et à Dieu.

			—	Il me faut inventer une incantation avec tous ces éléments, décidai-je en réfléchissant.

			Je pris une profonde inspiration, contemplant l’oisillon qui s’éteignait et je déglutis difficilement.

			—	Seigneur, Dieu de l’univers, maître de la terre et des océans, dis seulement une parole et cet oiseau sera guéri. Que la volonté de Dieu soit faite ! Que les blessures de cette créature guérissent ! Que la terre, l’eau, le feu et le vent parlent par mes mains pour soigner ses blessures ! Qu’il en soit ainsi ! implorai-je d’une voix rauque, les mains tendues au-dessus de l’oiseau.

			Soudain, le corps inerte fut enveloppé d’une lumière blanche. Un souffle passa dans la chambre malgré la fenêtre fermée. Une tache humide imprégna les draps. L’oiseau ouvrit les yeux, gazouilla en crachant un morceau de terre. Mon corps me sembla plus lourd et épuisé, comme si je venais de courir un marathon. Prise de vertige, la respiration saccadée, je m’allongeai sur le lit. Il me regarda silencieusement de ses yeux sombres et ajouta avec son timbre fluet et gai :

			—	Merci, Mélanie ! murmura l’oiseau ragaillardi. Tu m’as sauvé. Par cet acte généreux, je te serais éternellement redevable. Demande-moi ce que tu veux, je l’effectuerai ! pailla-t-il gaiement.

			Je me sentais étrange, comme si j’avais vieilli de quelques années en quelques secondes. Je m’accoudai pour lle regarder bouger son aile indemne.

			—	Mon plus beau cadeau, oiseau, c’est de te savoir en vie et que tu sois mon ami, affirmai-je émue et effrayée par la découverte de mon don.

			Guillaume se retourna à cet instant. Il fut très étonné de découvrir le blessé en si bonne forme, remuant sur le lit. Il ne pouvait pas encore utiliser son aile abîmée mais la vie était bien présente. Le chevalier s’approcha en fronçant les sourcils. Le charme était rompu. L’oiseau gazouillait joyeusement, réclamant sa pitance.

			—	Je crois… qu’il a faim, bafouillai-je embarrassée.

			—	Que veux-tu dire exactement ? interrogea-t-il la voix tremblotante.

			—	De quoi parles-tu ? dis-je timidement.

			—	De ce que tu viens de faire ! Cet oiseau était mourant et… et le voilà guéri. Que s’est-il passé, Mélanie ? demanda-t-il avec appréhension.

			Je ne savais pas quoi lui répondre. N’avait-il donc pas vu ce qui s’était passé ?

			—	Je ne sais pas, avouais-je fébrile.

			—	Es-tu une sorcière, Mélanie ? m’interroga-t-il en m’attrapant par les épaules.

			—	Non ! Je crois que c’est… un miracle, m’empressai-je d’expliquer confuse.

			—	Un miracle ? répéta-t-il en m’observant intensément.

			Il hésita, se frotta le menton et poussa un soupir d’incompréhension en haussant les épaules. Il s’assit à mes côtés et me serra contre lui à m’étouffer. Je m’accrochai à sa taille, attendant son verdict. Il s’écarta un peu pour me parler.

			—	Je crois qu’il vaut mieux garder cet événement pour nous. Je ne comprends pas comment tu as sauvé cet oiseau mais ce qui s’est passé aujourd’hui ne doit pas sortir de cette chambre. Une personne malintentionnée pourrait se servir de ce secret pour te nuire, déclara-t-il inquiet.

			Il me prit dans ses bras et posa un baiser tremblant sur ma chevelure. Je pouvais palper la peur qui l’habitait. Il me caressa le dos et se pencha pour m’embrasser. Une douce chaleur m’envahit, répandant une force bénéfique dans tout mon être. Je m’arrachai à contrecœur à ses lèvres, me souvenant de l’oiseau qui nous observait. J’étais à bout de souffle, troublée par la sensualité qui se dégageait de lui.

			—	Il a faim. Nous devrions lui trouver un peu de viande, soupirai-je gênée en tournant la tête vers l’oiseau.

			—	J’y vais, murmura-t-il déçu, déposant un dernier baiser sur ma bouche.

			Il me laissa seule au milieu de la pièce, pensive, à contempler l’oiseau, me demandant comment ce prodige avait eu lieu. D’où provenait cet étrange pouvoir ? En tout cas, il me faudrait rester discrète. Guillaume avait raison, ce don pourrait bien m’apporter des ennuis. Je m’allongeai quelques instants sur le lit pour réfléchir. L’oisillon vint se coucher près de mon cou, posant sa tête sur mon épaule. Je n’osais plus bouger, me concentrant sur sa respiration. Quelqu’un frappa à la porte de la chambre.

			—	Entrez, déclarai-je en me redressant.

			Une servante pénétra précipitamment dans la chambre, avec une assiette remplie de morceaux de viande crue.

			—	Madame, le capitaine m’a demandé de vous apporter de la nourriture pour votre rapace, prononça-t-elle timidement en me montrant la viande.

			Elle me tendit l’assiette respectueusement. Je la pris et la posai devant l’oiseau.

			—	Merci ! murmurai-je en me levant du lit.

			—	La reine Ermengarde vous attend dans la salle d’audience pour le conseil.

			—	Pour quoi faire ? questionnai-je étonnée.

			—	Je ne sais pas madame, répondit-elle en haussant les épaules.

			—	Apporte-moi de l’eau pour me rafraîchir et une robe propre. Dépêche-toi ! J’ai peu de temps, ordonnai-je en commençant à me déshabiller.

			Elle prit une robe dans le coffre, devant la fenêtre, et la posa sur le lit. Puis elle me fit une révérence et sortit de la pièce. Pendant ce temps, j’installai l’oiseau dans une cassette de bois vide, ainsi que la coupelle. Il rechigna à prendre un morceau mais rapidement l’odeur du sang aiguisa ses sens et il mangea de bon appétit. La servante revint au moment où je bataillai pour ôter ma robe. Elle m’aida à la retirer et me lava le dos avec un morceau de tissu.

			—	Laissez-moi ! Je terminerai seule ma toilette, ajoutai-je pudiquement en cachant ma poitrine.

			—	Bien madame ! dit-elle en effectuant une révérence avant de sortir.

			Je terminai mes ablutions, enfilai une chemise jaune pastel, une tunique jaune vif avec des manches bleu sombre, taillées dans un tissu vaporeux et transparent qui tombait jusqu’au sol. Je brossai mes cheveux mi-longs, essayant de les discipliner sans succès, posai un voile bleu vaporeux sur ma chevelure et un cercle de bronze par-dessus.

			—	Sois bien sage, mon petit oiseau ! l’avertis-je en lui caressant la tête. Ne va pas t’égarer dans le château.

			—	Compte sur moi ! dit-il en cherchant une position agréable pour dormir.

			Je me contemplai une dernière fois dans le miroir de la chambre avant de sortir.

		

	
		
			Chapitre 23

			Château de Menthon

			Juin 1033

			Jehanne

			 

			Nous pénétrâmes dans l’enceinte de la forteresse, escortés par les deux étrangers et le chevalier Michel qui affichait une mine sombre. Pendant le voyage du retour, les enfants n’avaient cessé de me questionner sur le sort que leur père avait réservé à Éléonore. Je restais à court d’arguments, ne sachant que répondre à leurs peurs qui faisaient écho à la mienne. Des serviteurs s’approchèrent pour tenir par la bride les chevaux. Le baron Philippe sortit de la grande salle de réception, un sourire avenant aux lèvres.

			—	Quelle surprise, vous êtes déjà là ! Avez-vous fait bonne route ? interrogea le baron de Menthon.

			—	Oui, très bonne, répondit le plus âgé des deux.

			—	Mon fils aîné n’est-il pas avec vous ? demanda-t-il en scrutant les visages qui l’entouraient.

			—	Il semble que notre ami Arnaud ait trouvé une activité plus intéressante en chemin, minauda le plus vieux des deux.

			—	Je suis ravi de vous revoir, mon seigneur, affirma le jeune chevalier avec un sourire éblouissant qui éclaira son visage sérieux.

			—	Dans quelle embrouille s’est encore fourré mon fils ? me questionna le baron soucieux.

			Je m’avançai vers lui en tenant les enfants par la main. Conrad se plaça à côté de son père, embarrassé. Le chevalier Michel s’éloigna avec un soupir d’exaspération pour s’occuper de sa monture.

			—	Les éternelles querelles d’amoureux, marmonna Conrad distraitement pour changer de sujet.

			Les deux chevaliers riaient de ce si juste commentaire. J’étais outrée par le peu de cas que ces hommes faisaient des sentiments de la pauvre Éléonore. Béatrice, furieuse, prit la défense des deux absents.

			—	De quel droit vous moquez-vous de mon père et d’Éléonore ? hurla-t-elle aux deux hommes.

			—	Voyons ! Ce n’est pas ainsi que doit parler une jeune fille, réprimanda son grand-père sévèrement.

			—	Elle a raison ! bredouilla Paul rouge de colère. Je vous interdis de parler de mon Éléonore ! Si vous continuez… je vais… je…

			—	Je quoi, moucheron ? s’exclama Conrad avec son éternelle arrogance, faisant mine de vouloir lui botter les fesses.

			Paul se réfugia dans mes jupes, et lui tira la langue.

			—	Allons, du calme ! Cessez de faire les enfants tous les trois ! Personne ne cherchait à se moquer de quelqu’un ici, n’est-ce pas ? affirmai-je en fixant les deux chevaliers.

			—	Bien sûr ! C’était juste une constatation, rien de plus. Acceptez mes excuses, gente damoiselle, s’excusa le plus jeune.

			Il se pencha vers Béatrice qui rougit et se tourna vers moi.

			—	Permettez que je me présente, ma damoiselle ? Je suis le chevalier Adrien des Clefs, ajouta-t-il d’une voix soudainement plus grave.

			Je restai muette devant sa beauté, sa jeunesse et sa courtoisie.

			—	Je… m’appelle Jehanne, bafouillai-je en le voyant s’incliner sur ma main pour y déposer un baiser léger qui me bouleversa.

			—	Elle est ma pupille, jeune homme ! Je compte sur vous pour vous en souvenir. Si jamais il vous arrivait de l’oublier, sachez que je vous transpercerais moi-même de mon épée, interrompit le baron de Menthon, glacial.

			J’étais sans voix, humiliée par cette démonstration de possessivité. Après tout, je n’étais pas sa fille. Je savais bien que mon oncle m’avait confiée à sa protection mais quand même, il n’était pas mon père pour me dire qui je devais ou non côtoyer. Je rougis et n’aspirai qu’à me fondre dans un trou de souris pour disparaître. J’amorçai un mouvement de retraite, dépitée.

			—	Nous ne l’oublierons pas mon seigneur. Permettez-moi de me présenter ! Je suis le baron François d’Arlod, ajouta l’autre chevalier en s’inclinant rapidement.

			—	La situation est donc claire. J’ai fait préparer la chambre d’Arnaud. Vous la partagerez avec lui, baron. Le chevalier des Clefs partagera celle de Conrad. Je crains que nous ne manquions sérieusement de place. Le seigneur Gérold séjourne-t-il dans son manoir de Novel ?

			—	Non, je crains fort… expliqua le baron d’Arlod.

			—	Viendra-t-il demain pour assister à l’adoubement de mon fils ? s’enquit le vieil homme.

			—	Sa seigneurie s’excuse de ne pouvoir assister à cet événement. Mais il sort très peu de son château en ce moment… la guerre. Il m’a demandé de vous remettre ce message, conclut-il en tendant un parchemin roulé et cacheté du sceau du comte de Genève.

			—	Merci baron ! bougonna-t-il, vexé de cette absence, en saisissant le parchemin.

			—	Mon jeune ami et moi-même sommes fatigués et nous aimerions nous reposer un peu avant le repas.

			—	Bien sûr ! Michel ? appela-t-il d’une voix autoritaire.

			Le chevalier sortit des écuries et s’approcha d’un pas rapide.

			—	Oui, mon seigneur ?

			—	Conduis nos hôtes à leurs chambres, s’empressa-t-il d’ajouter en mettant la lettre en sécurité sous son bliaud.

			Trop heureuse de cette diversion, je me dirigeais avec les enfants vers la grande salle quand le baron de Menthon m’interpella.

			—	Non, Jehanne ! Reste mon enfant, intervint-il en me retenant par le bras. Toi aussi Conrad ! Allez dans la cuisine les enfants, je crois que la cuisinière a fait de succulentes tartes aux framboises.

			Les deux enfants me lâchèrent la main et partirent en courant vers la cuisine.

			—	Je suis fatiguée, osai-je rétorquer faiblement.

			—	Je sais mais nous avons à parler. Viens ! Nous allons marcher un peu dans le jardin.

			Nous prîmes la direction du jardin, traversant la cour, saluant le garde posté devant la herse. Nous longeâmes les remparts où des rosiers multicolores et odorants grimpaient le long de la paroi rocheuse. Un banc en pierre avait été placé au milieu des fleurs, favorisant la méditation. J’avais pris l’habitude de venir y réfléchir, pour penser à mes parents et à leur drôle de mariage. Le baron s’assit à ma droite, soupira en observant une rose rouge magnifique. Conrad préféra rester debout. J’attendais, inquiète, qu’il parle. Allait-il me reprocher ma conduite avec le jeune chevalier ? Peut-être ne voulait-il plus de moi dans sa maison ? Cette pensée m’alarma, rendant mon avenir incertain et sombre.

			—	Si tu me racontais où est passé mon fils, Jehanette ? questionna-t-il en souriant.

			Ouf ! Ce n’était pas de mon avenir qu’il était question. Je repris contenance, affichant une mine amusée. Je lui souris en retour et commençai mon récit, lui racontant comment nous avions rejoint Éléonore sur la route qui mène au lac, le repas animé et le simulacre de combat entre Paul et Éléonore. Il riait, s’étonnant de l’imagination des enfants.

			—	Éléonore dormait profondément quand nous sommes allés nous promener dans la forêt la laissant seule avec Conrad. Elle ne risquait rien.

			—	Que s’est-il passé, Conrad ? interpella-t-il.

			—	Je me suis assoupi un moment, avoua le jeune homme.

			—	Et alors ? Ce n’est pas la première fois, répondit son père d’une voix neutre.

			—	Si je ne m’étais pas endormi, Éléonore ne serait jamais allée se baigner et elle n’aurait pas risqué sa vie de la sorte.

			—	Je ne comprends pas. Qu’a-t-elle fait ? demanda-t-il soucieux.

			—	À notre retour, elle n’était plus allongée dans l’herbe et ses vêtements étaient éparpillés sur le sol, ajoutai-je devant le mutisme de Conrad.

			—	Réponds mon fils ! Affronte un peu tes erreurs pour une fois, gronda le baron en se dirigeant vers son fils cadet.

			—	Je me suis réveillé en entendant Arnaud arriver. Il me présentait ses amis quand nous avons entendu Éléonore crier à l’aide. J’ai mis quelques secondes à réagir. C’est à ce moment que Jehanne et les autres sont revenus. Éléonore avait disparu sous l’eau. Je suis resté impuissant… comme un lâche, termina-t-il les larmes aux yeux en regardant son père.

			—	Tu n’y es pour rien Conrad, murmurai-je en posant à mon tour une main sur son épaule.

			—	Si, c’est ma faute ! Je n’avais rien remarqué. Si Arnaud n’était pas arrivé, personne n’aurait entendu ses appels désespérés et elle serait morte. Père, je ne suis pas digne de devenir chevalier, ronchonna-t-il faiblement, la tête baissée.

			—	Elle était dans le lac à l’endroit interdit, réfléchit le baron en se frottant le menton.

			—	Oui, dis-je tout bas, espérant qu’il n’aurait pas entendu.

			—	Continue ! m’encouragea-t-il en me prenant la main amicalement.

			—	Elle n’était pas très loin du bord mais suffisamment pour ne plus avoir pied. Elle agitait les bras dans tous les sens pour capter notre attention, se souvint Conrad.

			—	C’est ma faute aussi. J’étais tellement surprise que je n’ai pas réagi tout de suite, avouai-je le cœur lourd.

			—	Soudain, elle a disparu sous l’eau, attirée dans les profondeurs. Heureusement, Arnaud a couru pour se jeter à l’eau et la sauver, poursuivit le jeune homme.

			—	Le plus étrange, c’est qu’à cet instant j’ai eu la vision fugitive du prieur de La Chiésaz. Il avait pris l’apparence d’un serpent sournois qui tirait inexorablement Éléonore vers les abîmes, racontai-je blême, tremblante de la tête aux pieds.

			Le baron me prit dans ses bras pour me réconforter. Devant mon silence, Conrad raconta les événements.

			—	Arnaud nageait vers l’endroit où avait disparu Éléonore quand elle réapparut, soutenue par un immense cygne, majestueux et d’une blancheur éclatante qui la porta sur son dos jusqu’à la rive. Arnaud était blanc comme un linge. Il grognait encore plus fort que d’habitude. À peine a-t-il eu pied que le cygne le laissa récupérer délicatement Éléonore et il la porta jusqu’à la berge.

			—	Elle était immobile et d’une blancheur cadavérique. J’ai cru qu’elle était morte, m’exclamai-je un sanglot dans la voix.

			Conrad se rapprocha et me passa un bras réconfortant sur les épaules. Le baron était perdu dans la contemplation du jardin devant nous. Il se mit à parler à voix haute, en nous ignorant.

			—	Un cygne ? Vous êtes sûrs de vous ? répéta-t-il pour la énième fois.

			—	Dès qu’Arnaud l’a posée sur le sol, Éléonore s’est mise à recracher toute l’eau qu’elle avait ingurgitée et le repas aussi d’ailleurs. Elle était vraiment incroyable, plaisantant comme s’il ne s’était rien passé et houspillant Arnaud, relata Conrad amusé.

			—	Que lui disait-elle ? questionna le baron curieux.

			—	Je ne sais pas comment a commencé leur dispute. J’étais un peu en retrait avec les enfants, mais il l’a embrassée et elle l’a giflé… ajoutai-je cherchant moi aussi à comprendre.

			—	Je crois qu’il était jaloux qu’elle expose son corps à la vue de tous, dans une chemise humide… où on voyait tout, murmura Conrad en rougissant.

			—	Comment a-t-il réagi à l’affront d’Éléonore ?

			—	Je ne sais pas. Il nous a chassés et ordonné de revenir ici, répondit Conrad en haussant les épaules.

			—	J’espère qu’elle va bien, il est si impulsif. Croyez-vous qu’il lui a fait du mal ? demandai-je soucieuse.

			—	Ne t’inquiète pas pour elle Jehanette ! Je connais mon fils. Il a dû avoir une discussion… des plus intéressantes.

			Il attendit un instant en silence.

			—	Tu l’aimes beaucoup ? m’interpella-t-il sérieusement.

			—	Qui ?

			—	Éléonore.

			—	Oui, je ressens comme un lien invisible qui nous unit pourtant je ne cesse de penser qu’un jour ou l’autre, elle va m’abandonner pour retrouver sa famille, susurrai-je, attristée.

			—	C’est normal. Elle s’inquiète pour sa nièce. Peut-être est-elle morte ou captive ? Elle seule peut lui venir en aide.

			—	Bon, je vous laisse père, s’exclama Conrad, ennuyé par la tournure que prenait la discussion.

			—	Va mon fils ! Mais tu n’as rien à te reprocher. Tu ne pouvais pas prévoir qu’Éléonore enfreindrait mes ordres. La prochaine fois, sois plus attentif aux autres. Va te préparer pour ton adoubement ! Ce n’est pas parce que nous devenons chevaliers que nous sommes infaillibles. Il te reste encore beaucoup de choses à apprendre.

			Conrad acquiesça et se dirigea tristement vers le château la tête basse. Le baron de Menthon attendit qu’il fût parti pour reprendre la discussion.

			—	Que disions-nous Jehanne ?

			—	Je ne me souviens plus, mentis-je en lui tournant le dos.

			—	Ah ! Oui ! Nous parlions de la nièce d’Éléonore. Sais-tu où elle est ? demanda-t-il en me contemplant attentivement.

			—	Comment le saurai-je ?

			—	Qu’est-ce que tes visions te montrent en ce moment ? reprit-il énigmatique.

			J’étais abasourdie de découvrir qu’il me connaissait si bien. Depuis ma dernière vision, mes songes n’étaient remplis que de Mélanie. Elle semblait si heureuse, l’autre nuit, je l’avais vu se marier. Elle était si contente. Elle ne pouvait pas être captive ou morte. Non, elle était bien en vie et heureuse. Elle n’avait pas besoin d’Éléonore. Depuis, je culpabilisais de garder cette information secrète.

			—	Je la vois dans mes rêves, murmurai-je, soulagée de pouvoir enfin en parler à quelqu’un. La première fois que j’ai aperçu Mélanie dans une vision, c’était le jour de Pâques. Depuis, elle ne cesse de me hanter. Elle est en vie, heureuse quelque part et mariée, avouai-je le cœur gros.

			—	Éléonore est au courant ?

			—	Non ! m’empressai-je de répondre.

			—	Pourquoi ?

			—	Je n’arrive pas à lui dire. Si elle savait, elle partirait sur-le-champ à sa recherche. Elle m’abandonnerait, bafouillai-je en retenant mes larmes.

			—	Mais c’est ton amie, elle doit savoir, Jehanne.

			—	Je sais mais je n’y arrive pas.

			—	Si c’est ton amie comme tu le prétends, il faut lui dire la vérité sans plus attendre. Sinon, elle te reprochera ton silence. Elle ne peut pas rester dans ce monde indéfiniment.

			—	Pourquoi pas ?

			—	Chaque jour qui passe, change un peu plus le futur, Jehanne. Elle possède des connaissances inimaginables. La moitié de ce qu’elle exprime peut être mal interprétée. Il suffirait qu’une personne la dénonce à l’évêque pour qu’elle soit brûlée vive, déclara-t-il en me relevant le menton pour me regarder dans les yeux.

			—	Qui oserait faire une chose pareille ? C’est affreux !

			—	N’importe qui ! Réfléchis bien aux conséquences de ton silence. Ton don est un cadeau du ciel. Tu dois en faire bon usage. Chaque présage a son utilité.

			—	Je n’en veux pas ! m’exclamai-je, en me redressant pour arpenter avec colère le jardin.

			—	Nous ne choisissons pas notre destinée. Elle nous est révélée le moment venu. Il faut que tu l’acceptes sinon tu souffriras toute ta vie, mon enfant. Accepte la situation et tu seras plus heureuse, ma Jehanette ! me conseilla-t-il en me prenant dans ses bras.

			Je savais qu’il avait raison, qu’il me fallait révéler à Éléonore ce que je savais. Pourtant mon cœur était triste à la pensée de perdre ma seule et unique amie. Le baron Philippe avait raison, elle ne pouvait rester ici éternellement. Comment allaient réagir les enfants ? Et Arnaud ? Son baiser passionné sur les rives du lac n’était certainement pas qu’une provocation. Conrad avait raison, c’était une querelle d’amoureux. Arnaud aussi souffrirait de son départ. J’allais être la cause de tous les malheurs qui s’abattraient bientôt sur cette demeure.

			—	J’ai une nouvelle pour toi. J’ai reçu ce matin une lettre du prieuré de Talloires. Elle vient de ton oncle.

			Il sortit le message de son bliaud et me le remit. Je le tournai dans mes mains ne sachant trop quoi en faire.

			—	Je ne sais pas lire, admis-je mortifiée.

			—	Oh ! Si tu veux, je peux te la lire, proposa-t-il gentiment sans faire aucun commentaire.

			Je hochai la tête et lui tendis le parchemin.

			—	« Ma chère enfant, j’espère que tu vas bien. Le baron de Menthon me donne chaque semaine de tes nouvelles. Il me dit que tu t’épanouis au milieu d’eux. Je m’en réjouis. Je pense toujours que c’était la meilleure solution même si tu me manques énormément. Je t’écris ce message pour t’avertir de mon départ du prieuré. J’accompagne le père Germain à un rassemblement secret. »

			Cette mission devait concerner la libération du dragon. Le baron Philippe reprit sa lecture, songeur :

			—	« Il te sera impossible de me joindre. Je te confie au seigneur de Menthon, mon ami. Je sais qu’il veillera sur ta sécurité et t’apportera toute l’aide nécessaire si tu as besoin de quelque chose. Je te connais assez pour savoir que tu es une jeune fille raisonnable qui évitera de se mettre dans de mauvaises situations. Ne sachant combien de temps mon absence va durer, je souhaitais te dire que tu es la meilleure chose qui me soit arrivée. J’ai toujours été un chevalier solitaire, errant, sans attache. Mais avec ta mère, tu n’as jamais quitté mon cœur. Si mes pas devaient me rapprocher des portes du paradis, sache que je suis fier de toi et qu’au fond de mon cœur, je sais que tu prendras toujours la bonne décision. Je resterai à jamais avec toi par l’esprit pour te guider. Mes sentiments les plus dévoués, ton oncle Pierre qui t’aime. »

			Le baron roula le papier en silence, me laissant le temps d’intégrer tout ce qu’il venait de me lire.

			—	Un de plus ! ne pus-je m’empêcher de penser.

			J’avais le sentiment que le monde s’écroulait autour de moi. Tout ce qui avait fait ma stabilité pendant ces mois s’effondrait comme un château de carte. Éléonore, mon oncle, bientôt Conrad et Arnaud m’abandonneraient.

			—	C’est étrange cette mission. Il en parle comme s’il devait ne jamais en revenir, déclara-t-il en réalisant, brusquement gêné, qu’il avait parlé à voix haute.

			Il avait exprimé mon propre ressenti, rendant mon avenir encore plus sombre et solitaire. Le baron n’avait encore rien annoncé concernant le début de la guerre, mais je savais au fond de moi qu’elle était inévitable et imminente. Le vieil homme fronçait les sourcils en pensant au message qu’il venait de lire.

			—	Ne t’inquiète pas Jehanne, il va revenir. Il revient toujours. Rentrons ! Le repas va bientôt être servi.

			À notre retour dans la cour, j’aperçus Arnaud qui descendait de cheval, seul. Il semblait encore très en colère. Son père s’approcha de lui pour l’accueillir. Ils se serrèrent dans les bras l’un de l’autre, puis le vieil homme lui demanda de le suivre dans l’aula pour discuter de la missive qu’il venait de recevoir. Je les suivais pensivement, me demandant où pouvait bien être Éléonore.

			—	Et s’il l’avait tuée dans un accès de colère ? pensai-je en observant son dos musclé.

			J’ouvris la bouche pour l’interpeller mais ils avaient déjà disparu à l’intérieur de la maison. Je les rattrapai alors qu’ils s’installaient devant la cheminée. Dépitée et froussarde, je partis dans la cuisine me rafraîchir et discuter avec la cuisinière du repas du soir. C’était une femme bien en chair. Son tablier soulignait son embonpoint, et ses seins retombaient sur son ventre rebondi. De nature joviale, elle m’interrogea sur le déroulement de notre excursion. Je la remerciai pour les provisions et retournai dans la salle pour aider une servante à installer la table. Le baron Philippe lisait, le visage soucieux, le message du comte Gérold.

			—	Tu sais de quoi il parle ? demanda-t-il à son fils.

			Arnaud acquiesça d’un hochement de tête et se replongea dans ses pensées. Il fixait le plafond, le regard perdu.

			—	Le comte appelle tous les chevaliers valides et disponibles au château de Bourg-de-Four le plus rapidement possible.

			—	L’empereur est reparti lutter contre les Polonais qui se sont révoltés à l’est. Le comte de Champagne en a profité pour pénétrer de nouveau en Lorraine avec la ferme intention de s’emparer de la cité de Toul. Il veut punir les manigances de l’évêque Brunon d’Eguisheim pour son rôle joué dans les pourparlers entre le roi de France et l’empereur. Des chevaliers, qui revenaient de la bataille, nous ont informés de l’incroyable résistance des Toulois. De rage et de cruauté, le comte Eude a ordonné d’attaquer les faubourgs, pillant et brûlant les abbayes les plus proches et massacrant la population, déclara Arnaud écœuré.

			—	C’est ce qu’il m’annonce, que nous avons une fois de plus essuyé une défaite mais que le jour est proche où la victoire sera à nous.

			—	La rumeur dit que l’empereur est furieux et qu’il est en route pour punir l’impudence du comte Eude. Celui-ci s’est replié sur ses terres de Champagne.

			—	En attendant, le comte Gérold demande à tous ses vassaux de se rassembler à Genève. Tu partiras dès que possible avec Conrad et une partie des chevaliers, affirma le baron avec fermeté.

			—	Ne pensez-vous pas, père, que nous sommes peut-être dans le mauvais camp ? questionna Arnaud inquiet, les sourcils froncés, en triturant sa barbe.

			—	Mon suzerain ne me demande pas de penser. Je ne suis que son vassal. Et je me dois, et toi aussi, d’honorer notre allégeance.

			—	Mais…

			—	Le débat est clos !

			Arnaud fit mine de partir mais le vieil homme le retint par la manche de son bliaud.

			—	Attends ! J’ai à te parler d’un autre problème.

			—	Ah oui ! Et de quoi ? demanda-t-il étonné.

			—	Je crois que nous devons parler d’Éléonore. On m’a raconté ton altercation de cet après-midi.

			—	Mes relations avec dame Éléonore ne vous regardent pas, père, répondit-il placidement.

			—	Au contraire ! Quels sont tes sentiments à son égard ? insista-t-il fermement.

			Arnaud préféra garder le silence. Il avait le visage fermé et ses yeux sombres lançaient des éclairs de colère.

			—	Ton bonheur me regarde, mon fils. Je ne suis pas aveugle. Je me rends compte à quel point elle te fascine. Quand elle est là, tu ne la quittes pas des yeux, sans parler de cette jalousie maladive envers ce pauvre Michel.

			—	Je ne sais pas de quoi vous parlez. Elle n’est rien pour moi ! C’est une passade, s’exclama-t-il pour mettre un terme à la discussion.

			C’est à cet instant qu’Éléonore pénétra dans l’aula. Les deux hommes s’immobilisèrent. À son expression, je compris qu’elle avait été blessée par les propos brusques d’Arnaud. Son visage, déjà fort pâle, vira au cramoisi. Elle les regarda silencieusement, puis fit brusquement demi-tour en s’enfuyant.

			—	J’espère que tu penses ce que tu dis mon fils, gronda le baron.

			Arnaud fixait indécis la porte par laquelle la jeune femme venait de sortir. Il hésita puis, croisant mon regard, il courut après elle.

			—	Je suis le dernier des crétins, s’injuria-t-il rouge de colère.

			—	Reviens ici ! Je n’ai pas fini de te parler ! tonna son père.

			—	Moi, j’ai fini ! Le reste ne regarde que moi, répondit le jeune homme du pas de la porte.

			Il partit en courant à la suite de la jeune femme, nous laissant comme deux idiots au milieu de la pièce.

			 

			Arnaud revint bredouille au bout d’une vingtaine de minutes. Il l’avait cherchée partout sans la trouver. Après avoir pris un bain et changé de vêtements, il attendit patiemment au pied de l’escalier l’arrivée de son frère.

			—	Avez-vous trouvé Éléonore ? hésitai-je à lui demander.

			—	Non ! Je me demande bien où elle a pu se cacher, maugréa-t-il avant de se terrer dans un silence pesant.

			Les deux chevaliers descendirent de leur chambre. Ils avaient revêtu leurs plus beaux habits, tout de soie d’or et d’azur. Ils affichaient un luxe et une bonhomie incongrue. Conrad les suivait en silence. Ses cheveux encore humides montraient qu’il venait de prendre un bain pour se purifier et avait revêtu une tunique blanche sur ses bottes noires, symbole de pureté en ce jour particulier. Le baron Philippe s’approcha en souriant et déclara à l’attention de tous.

			—	Le jour est proche, mon fils, où tu vas devenir chevalier. La nuit va bientôt tomber, il est temps que tu rejoignes la chapelle du prieuré de Talloires.

			—	Oui, père ! répondit-il avec fierté.

			—	Le comte Gérold ne pouvant être présent, c’est le baron Arlod qui le remplacera et t’accompagnera jusqu’à l’abbaye.

			—	Je suis heureux, jeune homme, de partager cette nuit de veille à vos côtés, déclara avec sérieux le chevalier.

			—	Ton frère t’accompagnera aussi pour me remplacer. Il est l’heure. Vos chevaux sont prêts. Le frère Ruph et la congrégation vous attendent pour passer avec vous cette nuit en prières.

			Les trois hommes sortaient au moment où Éléonore franchit la porte. Elle sourit silencieusement à Conrad, s’effaçant pour le laisser passer. Arnaud s’arrêta devant elle, cherchant des mots d’excuse. Elle lui tourna le dos en silence, la mine sévère. Elle s’élança vers l’escalier sans un regard en arrière. Le baron interrompit sa course.

			—	Venez ma chère Éléonore, nous allons passer à table.

			—	Merci, mon seigneur mais je suis terriblement fatiguée. Je préfère aller me coucher, s’excusa-t-elle sans pour autant masquer sa peine.

			Arnaud la regarda monter en silence. Elle essayait de garder une posture digne. Après une hésitation, il sortit la mine triste à la suite des deux hommes. Je pris place à table, à côté du seigneur de Menthon. Le chevalier des Clefs s’installa en face de moi. Béatrice et Paul étaient déjà couchés, épuisés par les événements de la journée. Il régnait une ambiance pesante. Le baron était préoccupé par les nouvelles de l’après-midi et je me sentais embarrassée par la présence de ce beau jeune homme. Nous nous observâmes en silence.

			—	Il n’y a aucune différence entre un être sage et un idiot quand ils tombent amoureux, déclara le jeune homme pour détendre l’atmosphère.

			—	Oh ! m’exclamai-je bêtement ne comprenant pas trop ce qu’il voulait dire.

			Le baron sortit de ses réflexions et regarda étonné le jeune homme.

			—	De qui parlez-vous ?

			—	De votre fils, le chevalier Arnaud.

			—	Vous avez raison. C’est un bon exemple de bêtise, ajouta-t-il en riant. Changeons de sujet, sinon nous allons fâcher Jehanne. Parlez-nous de vous, chevalier. D’où êtes-vous originaire ?

			—	Je suis né aux Clefs. C’est un petit village au-dessus de Taune. Il n’y a plus grand monde là-haut.

			—	Comment êtes-vous devenu chevalier ?

			—	Mon père m’a placé comme page chez le baron Arlod à sept ans. J’ai grandi dans sa demeure et j’ai été adoubé chevalier, l’an dernier.

			—	Avez-vous participé aux derniers affrontements en Lorraine ? questionna-t-il plus sérieusement.

			—	Non, le comte rassemble ses propres troupes au château mais il attend le moment adéquat pour combattre l’empereur. Il dit que nous devrions avoir un signe du ciel dans quelques jours. Ce sera alors le moment d’attaquer nos ennemis, affirma-t-il gracieusement en se servant un bol de soupe que venait de déposer Loyse sur la table.

			Elle lui lança une œillade aguicheuse.

			—	Mes fils partiront avec vous dans deux ou trois jours. Je vais prévenir mes vassaux demain lors de l’adoubement de Conrad.

			—	Le comte Gérold en sera enchanté, mais changeons de sujet, cette jeune demoiselle doit s’ennuyer à nous écouter parler de la guerre.

			—	Non, pas du tout, bredouillai-je en rougissant, me replongeant dans la contemplation de mon bol de soupe.

			—	Aimez-vous la musique ? m’interpella-t-il, amusé par mon embarras.

			—	Euh ! Je suis très ignorante… des activités de la cour, répondis-je confuse.

			—	Vraiment ? N’avez-vous jamais été à la cour du comte Gérold ? demanda-t-il étonné.

			—	C’est que je… bafouillai-je sans savoir quoi lui répondre.

			—	Jehanne est arrivée chez moi, il y a très peu de temps, à la suite du décès de ses parents. Bien qu’elle ne soit pas de noble naissance, je la considère comme ma propre fille, expliqua le baron pour venir à mon secours.

			—	Excusez ma curiosité, ma demoiselle, je vous prie d’accepter mes sincères condoléances.

			—	Merci… murmurai-je timidement.

			—	J’ai moi-même perdu ma mère cet hiver, d’une terrible maladie comme dans tous les villages de la vallée de Taune. Le feu sacré a emporté dans son sillage la moitié de la population montagnarde, raconta-t-il sans émotion.

			—	Mes parents sont morts de la même façon, une agonie lente et douloureuse. Je comprends votre chagrin, le rassurai-je en posant ma main sur la sienne.

			Il me regarda fixement de ses extraordinaires yeux bleus et l’espace d’un instant j’eus l’impression de le connaître depuis toujours. Il me rendit mon sourire et nous dégageâmes hâtivement notre main, embarrassés, en entendant le baron Philippe se racler la gorge pour attirer notre attention. Le repas se poursuivit dans la bonne humeur. Il me parla des protocoles de la cour, des repas qui duraient toute une journée, des jongleurs et des ménestrels qui jouaient toute la nuit. Je ne vis pas passer l’heure, suspendue à ses lèvres, avide de connaissances. Le repas terminé, je sentis le baron fatigué.

			—	Venez Jehanne ! Il est temps d’aller se coucher, souligna le baron sévèrement. Je vous accompagne jusqu’à votre chambre.

			Je n’étais pas fatiguée et souhaitais juste profiter du bonheur d’être en compagnie du chevalier Adrien. Il était si beau, si jeune, si intelligent et courageux.

			—	Merci baron… mais je trouverais ma chambre, bafouillai-je.

			—	J’insiste Jehanne, coupa-t-il fermement.

			—	Bonne nuit, damoiselle Jehanne, je suis terriblement fatigué et je vais me retirer aussi dans ma chambre.

			Le chevalier s’inclina respectueusement devant le baron de Menthon, puis porta ma main avec galanterie à ses lèvres. J’en eus la respiration coupée. Ses lèvres avaient laissé une sensation étrange sur ma peau. Il me regarda intensément, sans un mot, et tourna les talons pour rejoindre sa chambre. Je pris le bras du baron qui n’avait heureusement pas remarqué mon trouble. Devant ma porte, il s’arrêta pour poser un baiser sur mon front.

			—	Jehanne, j’aimerais que tu penses à notre conversation de cet après-midi. Tu dois parler à Éléonore, annonça-t-il troublé.

			—	Je sais. J’attends juste le bon moment.

			—	Et prends garde à ce jeune damoiseau ! Je vois bien qu’il te plaît mais il ne t’épousera jamais. Tu n’es peut-être qu’une passade pour lui comme Éléonore pour Arnaud, ajouta-t-il sérieusement.

			—	Je comprends, répondis-je en entrant dans ma chambre.

			Une fois seule, je m’adossai au chambranle, en poussant un soupir. En réalité, je n’avais rien compris. Je venais de vivre un instant magique qui me laissait toute pantelante. C’était la première fois que quelqu’un me plaisait vraiment. Éléonore poussa un léger gémissement en se retournant dans le lit me faisant descendre de mon nuage. J’avais envie de la réveiller pour lui raconter les émotions contradictoires qui m’envahissaient. Je me glissai silencieusement dans le lit, incapable de trouver le sommeil, obsédée par le désir ardent de me retrouver dans les bras du chevalier pour être embrassée comme Éléonore.

		

	
		
			Chapitre 24

			Château d’Aïs

			Juin 1033

			Mélanie

			 

			J’approchai de l’aula où m’attendait la reine. J’avais le trac. Mon ventre gargouilla. La reine avait convoqué un conseil d’érudits21 qui devaient nous aider à trouver une parade au prieur de La Chiésaz. Depuis mon mariage, j’avais appris à la respecter et à lui accorder ma confiance. Je pris une profonde inspiration, lissai ma robe et finis par ouvrir la porte en tremblant. J’étais stupéfaite de découvrir les transformations qu’ils avaient apportées à la salle de réception. Au centre de la pièce était disposée une grande table carrée, recouverte d’une nappe blanche et entourée de chaises à hauts dossiers sculptés. Sur chacune d’elles, un homme ! Ils écoutaient attentivement l’intendant d’Aïs.

			—	Il semble que le prieur Victor de La Chiésaz ait l’intention de réveiller…

			L’intendant s’interrompit en m’apercevant. Tous les visages se tournèrent dans ma direction. Ils affichaient des mines agacées. Je me sentis mal à l’aise, les mains moites, une boule d’angoisse m’empêchant de parler.

			—	Approchez mon enfant ! ordonna la reine rassurante.

			Elle trônait en bout de table face à la porte. Elle portait une robe en velours rouge qui mettait en valeur son teint et ses longs cheveux noirs relevés en un chignon sévère. Sa couronne brillait de mille éclats. Elle me sourit et me désigna la chaise vide à sa gauche. À cet instant, je remarquai Guillaume qui se tenait silencieux derrière son siège. Il me sourit puis reprit une attitude stoïque. Je le trouvais si beau, si fier et si imposant. Mon cœur s’emballa et je rougis.

			—	Messieurs, je vous présente dame Mélanie. Elle est l’épouse du capitaine d’Aïs.

			Je fis une révérence en direction de l’assemblée et m’empressai de rejoindre, sans commentaire, ma place, baissant la tête par timidité. J’avais les joues en feu. Tous les invités me détaillaient avec curiosité. J’étais la seule femme, avec la reine Ermengarde, admise à cette réunion secrète.

			—	Laissez-moi vous présenter mes invités ! ajouta-t-elle en se tournant vers le voisin de l’intendant.

			—	Voici le frère Raoul Glaber de l’abbaye de Cluny, me montra-t-elle poliment.

			C’était un moine âgé d’une cinquantaine d’années, chauve, un visage poupon. Ses yeux gris clair reflétaient une intelligence et une piété que confirmait sa popularité auprès des villageois et des érudits de la région. Il m’adressa un signe de tête en posant sa plume dans l’encrier sur la table et remit en ordre les papiers dispersés devant lui. Secrétaire particulier de l’abbé de Cluny, la reine l’avait chargé de retranscrire le contenu des débats.

			—	Je suis enchantée… de faire votre connaissance, bafouillai-je en lui rendant son salut.

			—	Voici le père Odilon, abbé de l’ordre de Cluny, reprit-elle en désignant l’homme près du frère Glaber.

			Il s’agissait d’un très vieil homme, maigre, aux cheveux blancs qui contrastaient avec le costume de bure noire de l’ordre. Lui aussi me regardait avec bienveillance, affichant une curiosité non dissimulée.

			—	Je suis ravi de vous rencontrer enfin madame, répondit le vieux prêtre énigmatique.

			Elle me présenta ensuite aux représentants du pape : le cardinal Gratien et son secrétaire personnel, un homme insipide. Le cardinal Gratien, quant à lui, affichait une prestance et une autorité naturelle. Vieil homme bedonnant, il était vêtu tout de rouge, une collerette blanche autour du cou et une calotte rouge sur la tête, sorte de petite coiffe ronde qui recouvrait sa tonsure. Il portait des bagues à tous les doigts et une croix en or incrustée de pierres précieuses autour du cou. C’était une débauche de richesses écœurante. Parrain du pape actuel, il ne manifestait aucun intérêt pour le bas peuple et était le reflet de la décadence papale. Le pape actuel, Jean XIX avait été élu par ses pairs l’année précédente, a à peine trente ans. Depuis, la rumeur ne cessait de raconter qu’il avait fait refleurir au Vatican les mœurs dissolues qui avaient déshonoré précédemment ce palais. Le pape multipliait les aventures galantes et les actes de cruauté et d’injustice. L’homme me fixa sévèrement en silence, m’ignorant en pinçant les lèvres. Il contrastait avec la simplicité du père Odilon qui respirait la sagesse et la gentillesse. La veille, j’avais demandé à la reine Ermengarde pourquoi elle avait décidé de convoquer le cardinal.

			—	Le cardinal Gratien est foncièrement optimiste, il ne voit que le bon côté de la vie. Il est l’envoyé du pape et malgré les apparences, reste un homme juste avec une piété réelle et fervente. Je ne peux l’écarter des débats uniquement parce que son filleul est un parjure à notre Seigneur. Nul n’est responsable des erreurs des siens, dit-elle avec diplomatie.

			En face du père Gratien, était nonchalamment assis le prince évêque de Lausanne, Hugues, fils illégitime du roi Rodolphe III. La reine m’avait présentée la veille à cet homme de petite taille et de faible constitution. Il était vêtu de soie violette et portait sa bague d’évêque à l’annulaire, sa croix en or finement ciselée. Il portait le pallium, sorte de manteau violet sombre, sur l’épaule. C’était une faveur accordée par le pape en reconnaissance de sa fidélité, le mettant un rang au-dessus des autres évêques. Certains courtisans médisants racontaient qu’il avait fait assassiner l’évêque précédent, farouche opposant de l’empereur Conrad. En remerciement, le souverain germanique avait nommé Hugues pour s’assurer la fidélité de l’Église de Lausanne et lui avait donné le titre de comte de Vaud, faisant de lui l’égal, voire le supérieur des nobles de la région. Je n’arrivais pas à croire que cet homme était un meurtrier. L’Église de ce monde ne pouvait pas être dirigée par des assassins, des opportunistes et des pervers. Il m’avait paru soucieux de son prochain, inquiet pour l’avenir du monde et attentif à mes explications.

			—	Permettez-moi damoiselle de me présenter, je suis l’évêque Brunon d’Eguisheim, me déclara mon voisin avec un léger accent germanique.

			Très grand, il se tenait fièrement dans ses habits de prélat, mélange fameux de soie et de velours violet. Il se tourna vers moi pour me faire un baisemain, provoquant une vive rougeur sur mes joues.

			—	Madame, vous êtes notre rayon de soleil de la journée, me complimenta-t-il en me fixant joyeusement.

			Je ne vis que ses yeux sombres, où brûlait un reflet étrange, mélange d’impatience et d’énervement que démentait son attitude nonchalante.

			—	Heureusement pour nous, notre cher évêque d’Eguisheim a réussi à s’échapper de sa cité de Toul pour représenter l’empereur du Saint Empire germanique, ajouta la reine amusée par le comportement de l’évêque.

			—	Je suis contente de faire votre connaissance, répondis-je intimidée.

			—	Je n’ai pas eu de mal à me défaire du comte de Champagne. Ce lâche a préféré s’enfuir plutôt que d’attendre les renforts envoyés par l’empereur, s’agaça le religieux.

			—	Où est l’empereur à cette heure ? questionna la reine Ermengarde.

			—	Il a poursuivi cet imposteur jusque sur ses terres de Saint-Mihiel dans la Meuse. Il est fou de rage et de colère de se voir défier par son cousin, juste après avoir signé une trêve. Il fait le siège de son château, attendant la reddition de ce traître, gronda l’évêque de sa voix rauque.

			—	Pouvons-nous espérer sa présence parmi nous ? questionna la reine avec espoir.

			—	Je ne crois pas, Votre Majesté, rétorqua l’évêque.

			Assis près des évêques, était installé le baron de la Rochette, vassal du comte Humbert qui le représentait. Il était très impressionnant dans ses habits de guerre. Devant lui, sur la table, il avait déposé son casque, ses gants et son épée. Avec sa longue barbe hirsute, il ressemblait à un Viking, la mine renfrognée, prêt à en découdre avec l’ennemi. Il ne me prêta aucune attention.

			—	Mes deux derniers invités viennent de l’abbaye de Savigny, annonça la reine en me désignant deux moines vêtus d’une pauvre robe de bure brune et d’une croix en bois.

			L’un d’eux gardait obstinément sa capuche sur son visage. L’autre, plus petit et plus âgé, m’observait en souriant.

			—	Je vous présente le père Germain du prieuré de Talloires et le frère Pierre qui se cache sous sa capuche, plaisanta la souveraine amusée.

			—	Je connais quelqu’un, jeune damoiselle, qui serait la plus heureuse des femmes si elle avait la chance de se trouver parmi nous, déclara avec emphase le père Germain en me saluant.

			—	Merci, monsieur ! affirmai-je machinalement en m’asseyant.

			—	Voilà ! Les présentations sont faites, nous pouvons laisser l’intendant continuer à nous expliquer le dilemme dans lequel nous nous trouvons, ajouta la reine en effectuant un signe de tête à l’attention de l’intendant.

			—	Donc, le prieur Victor de La Chiésaz possède tous les éléments pour libérer la Vouivre… le serpent ancien, celui qui est enfermé dans l’abîme.

			—	C’est impossible ! s’exclama perplexe le cardinal Gratien.

			—	Vous avez raison ! Comment peut-il connaître l’incantation ? ajouta le père Odilon sceptique en se frottant le menton.

			—	C’est une absurdité ! Si c’était possible, le pape aurait été averti par un songe, reprit avec véhémence le père Gratien.

			—	Encore faudrait-il que le pape soit en capacité de l’entendre. On dit qu’il est soûl la plupart du temps, se moqua l’évêque d’Eguisheim avec méchanceté.

			Toutes les personnes de l’assemblée attendirent une réaction du cardinal Gratien à un tel affront.

			—	Le pape Jean est le représentant de Dieu sur terre. C’est à lui que Dieu parle, s’indigna le sieur Gratien.

			Le cardinal se leva et se pencha sur la table pour attraper l’évêque d’Eguisheim par la robe. L’évêque lui rendit la pareille et tira sur sa robe de soie rouge.

			—	Le pape est notre guide spirituel… tenta d’expliquer l’évêque de Lausanne s’immisçant au milieu des deux hommes pour les séparer.

			—	Laissez-nous ! Nous savons où vont vos préférences, le coupa l’évêque d’Eguisheim.

			J’étais tétanisée de voir cette assemblée si pieuse et instruite, s’insulter de tous les noms, incapable de s’écouter, créant une véritable cacophonie. Mes oreilles bourdonnaient d’un sifflement insistant insupportable et qui augmentait avec la colère et la haine qui se déchaînaient autour de la table. Je plaquai mes mains sur mes oreilles pour faire taire ce bruit infernal. Ma bague se mit à luire d’un éclat rouge vif. Le sort du monde allait-il dépendre de cette bande de brailleurs, égoïstes et suffisants ?

			—	Voyons, mes seigneurs, un peu de calme. Nous ne sommes pas là pour débattre des mœurs du pape ! intervint la reine pour apaiser les esprits.

			—	Je me demande quand même d’où proviennent de telles informations, essaya de dire le frère Glaber avec naïveté par-dessus les insultes qui fusaient de partout.

			—	Oh ! Taisez-vous ! Je n’en peux plus ! hurlai-je pour me faire entendre.

			Le sifflement cessa. Les hommes de l’assemblée étaient abasourdis de voir une femme insignifiante leur tenir tête. J’enlevai mes mains de mes oreilles, me levai et me dirigeai vers la porte, énervée.

			—	Où allez-vous dame Mélanie ? interrogea la reine, effarée.

			—	Je m’en vais d’ici ! Je n’ai rien à faire au milieu de ces serpents, affirmai-je abruptement.

			—	Enfin, Mélanie… tu ne peux pas parler ainsi à ces hommes, s’opposa Guillaume en m’attrapant par la main

			—	Je sais. Mais ce sont ces sifflements dans mes oreilles, murmurai-je en me jetant dans ses bras protecteurs.

			—	Que voulez-vous dire ? demanda le père Germain qui s’était tu pendant tout ce temps.

			—	Je veux dire qu’à vous chamailler ainsi, vous jouez le jeu du malin, expliquai-je en me tournant vers lui.

			—	Moi aussi, je suis comme vous ! Je ne comprends pas comment le prieur de La Chiésaz va faire réapparaître la Vouivre mais c’est ainsi… il va le faire !

			—	Mais qui êtes-vous ? questionna le père Odilon.

			—	Je suis… je viens d’un endroit très éloigné. Où… mon voyage depuis là-bas est… hésitai-je maladroitement.

			—	En soi une preuve de l’existence de Dieu, termina le père Germain.

			—	Ce que dit dame Mélanie est vrai ! La bague qu’elle porte au doigt, ainsi que la mienne sont les garants de cette vérité, révéla le frère Pierre en montrant une bague similaire à la mienne, mais dont les pierres étaient d’un bleu sombre.

			Toute l’assemblée était muette de stupeur et d’incompréhension. Seuls les deux moines de Talloires me contemplaient avec amusement.

			—	C’est une hérésie ! vociféra le cardinal Gratien, en poussant un soupir d’exaspération.

			Tous les hommes se mirent à parler en même temps pour protester.

			—	Tout à l’heure vous nous disiez, je cite, que le pape aurait été averti par un songe ? demanda le père Germain.

			Le cardinal Gratien fit un signe de tête affirmatif.

			—	Dame Mélanie est le messager que Dieu nous envoie, reprit le religieux. Elle et dame Éléonore sont les aides que nous attendons. Dame Mélanie possède la bague des passeurs, ajouta-t-il calmement.

			—	Vous connaissez Éléonore ! murmurai-je en me dirigeant vers le saint homme.

			Les hauts dignitaires se calmèrent et s’observèrent avec méfiance en silence. La reine reprit contenance.

			—	Venez vous rasseoir, mon enfant, m’interpella-t-elle.

			—	Eh bien ! Votre Majesté, avec des alliés de la sorte, il n’est pas besoin d’avoir d’ennemi, susurrai-je à l’oreille de la reine avant de m’asseoir.

			—	Bon maintenant que tout le monde s’est apaisé, je crois qu’il est temps de trouver une solution à notre problème, continua le père Germain.

			—	Quelles sont les conditions de la libération du dragon ? demanda gentiment à mon attention le père Odilon.

			—	Il faut attendre un jour où il fait nuit en plein midi, être situé sur une montagne élevée, placer la plaque d’argenton au centre d’un pentagramme et…, m’interrompis-je anxieuse.

			—	Et ? ajouta mon interlocuteur.

			—	Et… il faut égorger un bébé, né le jour de Pâques, terminai-je honteuse d’avoir pris part à cette affreuse mascarade.

			Il y eut un mouvement de réprobation générale. Les hommes s’agitèrent sur leurs chaises mal à l’aise.

			—	J’ai du mal à vous croire. Pourquoi un des nôtres désirerait-il le retour de la bête ? interrogea le père Odilon.

			—	Il y a bien longtemps, le prieur de La Chiésaz a rejoint les nicolaïtes. C’est un adorateur de la bête, lança froidement le frère Pierre.

			—	Je ne peux vous croire. Le prieuré de La Chiésaz est sous la protection de notre abbaye fille de Gigny, aucun des comptes rendus des visites à cet établissement ne parle d’une adoration à Satan ou autres blasphèmes. C’est un paisible petit prieuré où il n’y a que deux moines et une famille de paysans qui exploite la terre, rapporta le père Odilon.

			—	Pourtant l’Apocalypse de saint Jean relate cette libération. Quand les mille ans seront passés, Satan sera relâché de sa prison, et s’en ira tromper les nations répandues dans le monde entier. Il les rassemblera pour le combat et ils seront aussi nombreux que les grains de sable de la mer ! ajouta la reine avec conviction en appuyant sur chaque mot, en se déplaçant autour de la table.

			—	Ce ne sont que des écrits ! Une parabole ! Un message symbolique ! expliqua le sieur Glaber.

			—	Combien de preuves vous faut-il ? Trouvez-vous normal la sécheresse de ces derniers mois ? Et la famine qui sévit depuis deux ans ? Combien d’hommes doivent encore mourir pour que vous preniez au sérieux mes avertissements ? reprit la reine Ermengarde avec fougue pour les convaincre.

			Toute l’assemblée était perplexe devant ses explications, cherchant une autre possibilité.

			—	Avez-vous la preuve de la traîtrise du prieur Victor ? questionna calmement le père Odilon.

			—	J’ai été prisonnière pendant des semaines avec mes amies, torturées continuellement pour savoir comment libérer la Vouivre. Croyez-vous que je vous mentirais pour une chose aussi grave ? Si nous échouons, c’est mon monde qui meurt… comme le vôtre, chuchotai-je, émue, les larmes aux yeux.

			—	Pourquoi ne pas aller arrêter ce traître de prieur avant qu’il ne déclenche une catastrophe ? demanda mécontent le baron de la Rochette.

			—	J’ai dépêché une dizaine de cavaliers au prieuré de La Chiésaz mais le prieuré est vide. Il ne reste qu’un couple de paysans qui n’a pas compris de quoi les soldats leur parlaient. Il venait à peine de s’installer sur les terres de La Chiésaz. Quant à l’église Saint-Maurice à Annesci-le-Neuf, elle a brûlé, emportant avec elle ses secrets, ajouta la reine.

			—	Que nous conseillez-vous de faire, damoiselle ? interrogea le frère Glaber.

			—	Je ne sais pas ! reconnus-je gravement.

			—	Victor ne peut rien faire avant qu’il ne fasse nuit en plein midi, enchaîna le frère Pierre sereinement. Et d’ici là, de l’eau aura coulé sous les ponts !

			—	J’en suis moins certaine que vous, déclarai-je timidement.

			Un silence pénible s’installa dans la pièce. Chacun était plongé dans ses réflexions, attendant que quelqu’un propose quelque chose. La reine prit une profonde inspiration :

			—	Il se fait tard. Nous reprendrons la discussion demain. La nuit porte conseil, annonça-t-elle, fataliste devant le manque de solutions.

			Tous les intervenants se levèrent et saluèrent la reine avant de quitter la pièce. Il ne restait que Guillaume, l’intendant et les deux religieux de Talloires qui s’avancèrent vers moi. Nous restions tous muets attendant que la reine parle.

			—	Quelle bande d’ignorants ! s’exclama-t-elle, affligée.

			—	Vous êtes un peu sévère, Votre Majesté, reprit le père Germain pour défendre ses homologues.

			—	Vous avez vu comme moi ! Ils ne croient pas possible le retour de la Vouivre.

			—	Qui le croirait ? questionnai-je, avec exaspération.

			—	Vous, par exemple, vous le croyez ! me dit-elle, énervée.

			—	Oui ! Enfin, j’espère quand même me tromper et puis j’ai un avantage sur eux. Je viens du XXIe siècle, alors si j’ai pu faire un voyage si long, pourquoi ne croirais-je pas au retour de Satan sur la terre ?

			—	Que devons-nous faire ? reprit-elle, exaspérée.

			—	Comme je l’ai dit tout à l’heure, je ne sais pas… Si au moins… ajoutai-je en réfléchissant à voix haute.

			—	Si au moins quoi ? demanda le père Germain.

			—	Si mes amies étaient là ! À nous trois, nous trouverions peut-être une solution. Nous avons imaginé ensemble les conditions dans lesquelles le sortilège doit être exprimé. Si Éléonore était là ! expliquai-je, découragée.

			Guillaume s’approcha de moi et m’entoura les épaules pour me soutenir. Il savait combien je souffrais de cette longue absence et le sentiment de culpabilité qui ne me quittait jamais. À force d’y penser, j’en étais arrivée à la conclusion que nos mensonges avaient modifié le cours de l’histoire, ouvrant une porte qui aurait dû rester fermée à jamais. Le père Odilon avait posé la question qui me taraudait depuis notre fuite par le tunnel. Comment avaient-ils pu trouver une incantation qui n’existait pas ? La question me paraissait inexplicable. Soudain, je me rappelai que le père Germain avait parlé d’Éléonore.

			—	Cette dame Éléonore dont vous parliez tout à l’heure, qui est-elle ? questionnai-je abruptement en me tournant vers le moine.

			—	Il me semble qu’il s’agit de votre tante, annonça-t-il compatissant.

			—	Mon Éléonore ! Mais… mais comment est-ce possible ? bégayai-je, médusée.

			—	Ma nièce, Jehanne, a rêvé à plusieurs reprises de votre tante. Le jour où elle l’a aperçue en danger dans une clairière, nous avons décidé d’envoyer des chevaliers pour la secourir. À l’arrivée du chevalier Arnaud, dame Éléonore était la seule survivante. Il l’a conduite chez lui, expliqua calmement le frère Pierre.

			—	Où ça ? répliquai-je brusquement, en me libérant de l’étreinte de Guillaume, pour me précipiter vers le moine.

			—	Elle est en sécurité au château de Menthon, poursuivit le frère Pierre.

			—	Je dois aller la rejoindre ! m’exclamai-je, obstinée.

			Tous restèrent déconcertés par mon comportement. Guillaume me rattrapa devant la porte. Il avait une mine sombre et était inquiet.

			—	Où vas-tu ainsi ? demanda-t-il calmement.

			—	Tu as entendu comme moi. Je vais rejoindre Éléonore ! Elle est au château de Menthon ! Je dois la voir, m’énervai-je en essayant de me libérer.

			—	Mais tu ne peux pas partir seule sur les routes. Elles ne sont pas sûres, s’agaça-t-il devant mon obstination.

			—	Laisse-moi ! Elle a besoin de moi, protestai-je en me débattant.

			Il m’attrapa par la taille et me serra contre lui. Je luttai de toutes mes forces pour me libérer mais c’était peine perdue. Il était plus fort.

			—	Laisse-moi partir, Guillaume ! implorai-je en me débattant.

			—	Jamais ! Nous sommes mariés maintenant et ta place est à mes côtés, hurla-t-il en me secouant par les épaules.

			—	C’est ce qu’on verra ! Elle est certainement en danger et je dois l’aider, marmonnai-je les larmes aux yeux, déçue de sa réaction.

			—	Tu ne peux pas m’abandonner, Mélanie ! cria-t-il, exaspéré.

			—	Voyons ! Calmez-vous tous les deux ! intervint le père Germain en s’interposant entre nous, obligeant Guillaume à me lâcher. Votre tante est en sécurité, ma chère enfant. Tout le monde à Menthon la tient en grande estime. Venez ! ajouta-t-il doucement en me guidant vers une chaise.

			—	Mais… Mais… murmurai-je en éclatant en sanglots.

			—	Nous avons besoin de vous pour les débats des jours prochains. Il nous faut convaincre notre auditoire de l’urgence d’agir. Vous seule pourrez nous aider, poursuivit-il, persuasif.

			—	Je ne pourrais pas y arriver seule. J’ai besoin d’Éléonore et d’Alex. Sans elles… je ne peux rien faire ! Nous sommes comme les trois côtés d’un triangle, si vous en enlevez un, le triangle n’existe plus. Comme la sainte Trinité, enlevez l’un et les deux autres sont inefficaces, expliquai-je en reniflant lamentablement.

			Guillaume me tendit un mouchoir. Je le pris à contrecœur et me mouchai bruyamment. Il était sombre, replié dans son coin, cherchant à calmer la colère qui bouillonnait en lui.

			—	Ne vous inquiétez pas ! Je vais envoyer un message au château de Menthon pour qu’ils accompagnent dame Éléonore jusqu’ici, annonça avec ferveur le frère Pierre.

			—	C’est une bonne idée ! J’enverrai des messagers à la recherche de dame Alexandra et du lieutenant Bernard, ajouta la reine pleine d’espoir en se levant.

			—	Mais… protestai-je faiblement en regardant cette assemblée si enthousiaste.

			—	Ne vous inquiétez pas dame Mélanie ! D’ici trois ou quatre jours tout au plus, votre tante sera près de vous, me rassura le frère Pierre.

			—	En attendant, promettez-moi de ne pas quitter le château d’Aïs ? Ici vous êtes en sécurité, nous ne savons pas où se trouvent tous nos ennemis, exigea la reine.

			—	Je pourrais les accompagner ? tentai-je une dernière fois de les convaincre.

			—	Cesse de me contredire, s’énerva Guillaume en se rapprochant. Tu resteras ici. Je te l’ordonne !

			—	Tu n’as rien à m’ordonner ! Je ne suis pas une de tes esclaves dont tu peux exiger ce que tu veux, m’énervai-je en me levant, le fixant butée.

			La reine poussa un soupir d’exaspération en voyant ses tentatives réduites à néant. Elle me tourna le dos, exaspérée, et sortit de la pièce avec l’intendant.

			—	Mon cher Germain, je vous laisse le soin de convaincre cette jeune tête de linotte, pour ma part j’abandonne, déclara-t-elle avec emphase.

			—	Soyez raisonnable, Mélanie ! s’impatienta le frère Pierre.

			—	Souviens-toi de ce que tu as juré à Alexandra avant de partir, de toujours écouter ton mari, ajouta Guillaume, vexé.

			—	De quoi parles-tu ?

			—	Tu lui as promis de faire ce que je te dirais, coupa-t-il, acerbe.

			Je repensai à la promesse que j’avais faite à Alexandra avant qu’elle ne quitte Aïs. Il avait raison. Ils avaient tous raison. Ma place était ici. Même Alexandra me l’avait ordonné.

			—	Bon d’accord ! Je resterai ici mais, par pitié, envoyez au plus vite votre message. Je… j’ai l’impression que quelque chose ne tourne pas rond, avouai-je avec un soupir en me laissant choir sur un fauteuil, épuisée.

			—	Ne vous inquiétez pas ! Je vais, de ce pas, envoyer un cavalier à Menthon, répondit le frère Pierre en quittant la pièce avec le père Germain.

			Guillaume se tenait le dos raide et les poings serrés à mes côtés, humilié par notre dispute. Pourquoi ne pouvait-il comprendre que ma famille était une chose importante ? Il hésita plusieurs fois à s’approcher. Je restai obstinément silencieuse, attendant ses excuses, les traits tirés, essuyant une dernière larme. Finalement, il me tourna le dos et sortit de la pièce sans un mot, me laissant à mes sombres pensées.
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			Chapitre 25

			Château de Menthon

			Juin 1033

			Jehanne

			 

			Nous nous levâmes aux premières lueurs de l’aube, c’était le jour de la Saint-Jean. Je descendis les marches qui me séparaient de l’aula. Tous les habitants de la demeure étaient déjà debout. Les serviteurs préparaient activement le banquet qui aurait lieu dans l’après-midi. Ils avaient allumé un feu dans les cheminées. Le chevalier des Clefs se leva à mon approche et se précipita sur une chaise pour m’aider à m’asseoir.

			—	Je vous attendais avec impatience, Jehanne, chuchota-t-il à mon oreille.

			J’avais revêtu ma robe rouge neuve et Éléonore m’avait coiffée d’un chignon désinvolte sur le sommet de la tête. Le jeune homme me regardait ébahi, les yeux brillants, comme s’il me voyait pour la première fois. Je me sentis embarrassée par son regard. À ma droite, Éléonore buvait une tasse de lait chaud. Elle trempa un morceau de pain beurré dans son lait et le mit dans sa bouche pour le croquer. Du lait dégoulina le long de son menton. Elle avait revêtu une robe vert sombre qui appartenait à la défunte baronne de Menthon. Son décolleté en V laissait apercevoir la naissance de sa poitrine. Ses cheveux bouclés retombaient négligemment sur ses épaules. Elle semblait plus pâle mais rien dans son attitude ne laissait percevoir son désarroi et les insomnies de la nuit précédente. Elle s’essuya le menton avec un morceau de tissu et fit de même pour Paul qui imitait sa façon de manger. Elle me sourit discrètement, observant la galanterie et les manières serviables du jeune chevalier. Elle m’adressa un clin d’œil à la dérobée, tenta un commentaire mais finalement s’abstint. Elle déposa un baiser sur ma joue.

			—	Je crois que tu viens de trouver un chevalier servant, belle Jehanette ! murmura-t-elle à mon oreille.

			—	Tu crois ? demandai-je, ravie de pouvoir enfin lui parler des émotions étranges et nouvelles qui m’assaillaient.

			—	Tu as une touche ! reprit-elle en hochant la tête.

			—	Une touche ?

			—	Oui, il est sous ton charme ! Fais quand même attention à ne pas te brûler les ailes, beau papillon, ajouta-t-elle soudain tristement.

			—	Avez-vous bien dormi, damoiselle ? interrogea le chevalier Adrien.

			—	Oui, très bien ! mentis-je, les yeux cernés par les heures passées à imaginer l’avenir en sa compagnie.

			—	Oui… enfin un peu court quand même ! répliqua Éléonore en me fixant avec humour.

			—	J’espère ne pas trop vous avoir ennuyé avec mes histoires, ajouta-t-il complaisant.

			—	Non, c’était très intéressant. Cette discussion changeait des éternels discours sur les moissons. Et vous, avez-vous bien dormi ? murmurai-je rougissante.

			—	Comme un loir ! termina-t-il en se levant de table pour aller chercher quelque chose dans la cuisine.

			Éléonore pouffa en voyant ma mine déçue. Je rougis timidement. Comment avais-je pu imaginer qu’il partageait mes sentiments ? Je m’étais bien trompée sur son compte. Il revint avec un bol de lait chaud et du pain qu’il plaça devant moi.

			—	Il faut manger. Nous devons prendre la route rapidement pour rejoindre le prieuré de Talloires, pour l’adoubement.

			—	Je suis tellement impatient ! s’exclama Paul en posant son bol vide sur la table. J’ai fini. Nous pouvons partir !

			Au même instant, le baron de Menthon s’installa en bout de table pour manger son petit déjeuner.

			—	Moi, je commence seulement ! Va donc te débarbouiller le visage, mon p’tit, ordonna le vieil homme.

			Comme le reste de la famille, le baron avait mis ses plus beaux habits en soie brune. Loyse plaça du sérac devant lui. Elle lança une œillade aguicheuse au chevalier.

			—	Je vous ai attendu cette nuit, minauda-t-elle.

			Je blêmis, désappointée par cet aveu. Lui aussi appréciait les formes généreuses de cette femme. Mais qu’est-ce qu’elle pouvait bien avoir de plus que moi mis à part une forte poitrine ?

			—	Grand bien vous a fait ! rétorqua-t-il sarcastique pour que tout le monde entende.

			Elle s’éloigna furieuse en serrant les poings.

			—	Bravo ! s’extasia Éléonore en applaudissant la scène. Chevalier, je ne crois pas me tromper en assurant que vous êtes notre héros, renchérit-elle avec malice.

			Je devins rouge pivoine, gênée devant les regards interrogateurs de la maisonnée.

			—	Êtes-vous marié, chevalier ? enchaîna Béatrice.

			Mon cœur s’arrêta de battre un instant, comment n’avais-je pas songé à cette question plus tôt ?

			—	Non ! Je suis trop jeune et je dois faire mes preuves au combat avant de pouvoir penser au mariage, avoua-t-il en me regardant de ses yeux brillants.

			—	Jehanne, non plus ! Cela tombe bien, annonça Béatrice avec fierté, pensant révéler une vérité que personne ne connaissait.

			—	Enfin, Béatrice ! Arrête de te conduire avec grossièreté ! m’exclamai-je, humiliée par ses révélations.

			—	Béatrice, tu manques de tact et de discrétion, commenta Éléonore un sourire vague aux lèvres.

			—	Es-tu donc pressée que Jehanne se marie, petite ? demanda le baron à la fillette.

			—	Oh ! Non !

			Tout le monde éclata de rire. Éléonore se leva et passa un châle de couleur vert d’eau en soie sur sa chevelure et autour de son cou, pour les protéger de la poussière. Elle attrapa Béatrice par la main, et la tira vers l’extérieur. À de nombreuses reprises, je lançai des œillades rêveuses dans la direction du jeune homme qui me souriait en retour. Le temps me semblait suspendu, plus rien autour de moi n’avait d’importance. Le baron se racla la gorge, rompant le charme. Je baissai la tête sur mon bol, en constatant sa réprobation. Je déglutis difficilement et repoussai le bol à moitié plein.

			—	Mieux vaut que je sorte, plutôt que de me ridiculiser ! pensai-je en quittant la table pour rejoindre Éléonore à l’extérieur.

			Une servante me tendit un magnifique châle noir aux broderies écarlates. Le chevalier des Clefs s’empressa de me proposer son aide et posa délicatement le châle sur mes épaules, provoquant en moi un tremblement imperceptible. J’avais du mal à respirer. Que devais-je faire ? Il était de haute naissance et ne s’abaisserait jamais à épouser une paysanne. De plus, il venait de le reconnaître, le mariage n’était pas une priorité. Indécise, je quittai la pièce tristement. Le jour se levait à peine à l’extérieur. Je m’approchai discrètement d’Éléonore qui était plongée dans ses pensées, assise sur le rebord du bassin. Elle sursauta.

			—	Je suis désolée. Je ne voulais pas te faire peur, m’excusai-je en m’installant à ses côtés.

			—	J’ai juste été surprise. Comment vas-tu ? Tu as une petite mine, ajouta-t-elle en posant une main rassurante dans mon dos.

			—	Je vais bien… juste un peu de fatigue, répondis-je machinalement.

			—	Et cette fatigue n’a rien à voir avec le charmant chevalier qui ne te quitte pas des yeux, affirma-t-elle avec une moue rieuse.

			—	J’avoue, je suis découverte ! révélai-je, perplexe.

			—	Il est joli garçon.

			—	Oui, il est si intelligent et courageux. Hier, il a pris ma main et…

			—	Et quoi ? demanda-t-elle amusée.

			—	Il l’a embrassée, c’était si troublant, répondis-je rêveuse.

			—	Oh ! Oh ! Les ennuis commencent, déclara-t-elle contrariée.

			—	Que veux-tu dire ? répliquai-je étonnée.

			—	Tu es amoureuse ! Ça saute aux yeux.

			—	Et c’est mal ? questionnai-je, terrassée de la voir si sombre.

			—	Tout dépend des intentions du jeune homme. Tu as entendu toi-même, pour l’instant il ne veut pas d’une relation sérieuse.

			—	Je sais ! C’est bien ce qui m’inquiète, soufflai-je en regardant sortir le baron de Menthon et le chevalier des Clef de la maison.

			—	As-tu déjà eu une relation… euh ! dit-elle embarrassée,… une relation sexuelle avec un garçon, Jehanne ?

			—	De quoi parles-tu ? rétorquai-je, ignorante.

			—	As-tu déjà embrassé un garçon ? Lui as-tu permis certaine privauté sur ton corps ? ajouta-t-elle sérieusement.

			Je haussai les épaules, ne comprenant pas ses explications.

			—	As-tu déjà offert ta virginité à un homme ? s’énerva-t-elle en croisant les bras.

			—	Non ! Jamais ! m’écriai-je, outrée de cette insinuation.

			—	Tant mieux ! se calma-t-elle en reprenant sa place. L’amour entre un homme et une femme n’est pas quelque chose d’anodin. C’est un grand cadeau que tu offriras à l’homme que tu aimeras. Attends celui qui sera prêt à donner sa vie pour toi et à faire passer ton bonheur avant le sien, s’exprima-elle tristement le regard perdu.

			Le baron de Menthon nous fit signe de venir nous s’installer dans la charrette. Les hommes grimpèrent sur leurs montures et ouvrirent la marche. Nous les suivions dans un chariot branlant, escortées par des chevaliers armés. Le château était en ébullition, partout les serfs s’activaient pour préparer la grande fête qui allait se dérouler dans la cour de la citadelle. Au bout d’une demi-heure, nous arrivâmes sur les terres du prieuré. Le domaine de Talloires comprenait plusieurs fiefs dont toutes les terres de Bluffy, les églises de Charvonex, de Marlens et de Doussard et la forêt de Chère. Nous avancions sur un chemin de terre, dont les ornières faisaient balancer le chariot dans tous les sens, rendant instable notre assise. Nous croisâmes quelques paysans qui saluèrent le baron de Menthon en enlevant leurs chapeaux de paille. Certains portaient négligemment, sur leurs épaules, une fourche à deux dents ou une faux. Ils devaient se rendre dans les champs pour couper les derniers brins d’herbe. Ils avaient le visage décharné, crasseux, les vêtements élimés, affichant une fatigue et un manque évident de nourriture. Je détournai la tête, attristée par cette pauvreté qui me rappelait la mienne avant mon arrivée au château. Partout mon regard était attiré par les ravages causés par la famine. La route déboucha sur un parc bien entretenu, où un gazon roussi se mêlait à des parterres de fleurs asséchées. À la droite du parc, dans le lointain, j’aperçus le début de la forêt de Chère. Devant moi, derrière des arbres centenaires, se trouvait le lac où je distinguai un petit port de pêche. L’eau était calme, seule une brume légère flottait au-dessus des eaux d’un vert intense. Le soleil éclairait de ses doux rayons l’église et la baie, révélant la beauté et la sérénité du lieu. Nous empruntâmes une allée bordée de jeunes chênes. Au bout du chemin, je vis se profiler la silhouette de l’église du prieuré. C’était une grande et belle église, d’aspect robuste et rectangulaire. L’église fut inaugurée le 17 octobre 1031, en présence de la reine Ermengarde, de deux archevêques, de deux évêques et de toute la population de la région. Foncièrement optimiste, le père Germain n’avait jamais jugé utile de munir le prieuré d’armes, de mercenaires et encore moins de fossés ou de pont-levis pour le protéger. Il avait confiance en la protection divine et surtout l’isolement du lieu. À côté de l’église se tenait la maison de la prière et de l’aumône. Construite sur deux étages, elle contenait les cellules des moines, un cloître, une salle à manger, une salle de l’aumône où le pèlerin et le pauvre pouvaient trouver refuge pour la nuit et une magnifique bibliothèque où étaient conservées les archives du lieu et les rares livres que le père Germain avait apportés avec lui de Savigny. À proximité se trouvaient les dépendances du prieuré où nous laissâmes nos chevaux. Les frères convers secondaient les moines, spécialement dans l’exploitation des terres voisines. Tous les vassaux du baron de Menthon attendaient sur la pelouse du prieuré de Talloires, avec leurs épouses et leurs enfants de plus de quatorze ans. C’était un mélange hétéroclite de couleurs, de tissus et de formes de vêtements. Éléonore ne put s’empêcher d’admirer cette foule bigarrée, si joyeuse, qui se saluait avec courtoisie et chaleur. Elle poussa un sifflement admiratif qui fit se retourner le chevalier des Clefs.

			—	Pardon ! s’excusa-t-elle rayonnante.

			Elle suivit en silence le baron qui saluait ses vassaux. Nous atteignîmes le parvis de l’église. Arnaud en sortit en s’étirant, fatigué, affichant une barbe bien taillée en pointe. Il portait un bliaud d’un bleu sombre qui faisait ressortir les cernes sous ses yeux. Il se dirigea dans notre direction, et salua au passage les sujets de son père. Éléonore contempla sombrement le jeune homme et poussa un soupir, toute joie disparut.

			—	Voici Jehanne, ma filleule, et dame Éléonore, sa suivante ! présenta le baron. Damoiselles, je vous présente le baron de Duingt, ajouta-t-il en nous indiquant son voisin.

			—	Je suis enchantée de faire votre connaissance, répondit Éléonore charmeuse, en effectuant une élégante révérence.

			Elle lui adressa un sourire ensorceleur et se tourna vers l’autre personne que nous présentait le baron. Arnaud nous attendait imperturbable, épiant les moindres gestes d’Éléonore. Celle-ci cheminait indifférente aux regards d’admiration que les hommes lui lançaient.

			—	Bonjour père, déclara Arnaud poliment.

			Il salua d’un hochement de tête notre groupe. Son regard s’arrêta, un instant, sur la jeune femme qui le défiait du regard, silencieusement.

			—	Es-tu fatigué par cette nuit de veille, mon fils ? questionna son père jovial.

			—	Un peu ! Mais cette veille en valait la peine. Conrad est à l’intérieur. Il se confesse auprès du frère Rodolphe. Nous vous attendions pour commencer la messe, affirma-t-il, épuisé, m’adressant un sourire.

			—	Allons prendre place dans l’église ! déclara le baron en entendant les cloches sonner.

			Placé à l’ouest de l’église, le clocher du porche servait d’entrée et appelait les fidèles à la cérémonie, grâce à un carillon gai et rythmé. La foule se pressa à l’intérieur en silence. Éléonore s’écarta pour les laisser passer. Nous fîmes de même avec Arnaud, attendant que la bousculade se termine. Éléonore ferma la marche sans un mot devant Arnaud, évitant de croiser son regard. L’église était baignée par la douce lumière des vitraux colorés. Je m’installai sur le banc réservé aux femmes de la famille. Le bâtiment était construit en pierres de taille, d’une grande simplicité et qui étonnait par la pureté de ses lignes. Elle était de dimension modeste, des contreforts étaient disposés contre les murs épais pour contrebalancer la poussée du plafond en bois. L’espace était séparé en deux par une balustrade en granit taillé. Le chœur et la nef transversale étaient réservés aux moines de la congrégation tandis que nous étions assis dans l’espace plus petit réservé aux profanes. Du côté des moines, des bancs sculptés artistiquement étaient disposés le long des murs de la nef. Devant l’autel, Conrad était agenouillé en prière. Les chapiteaux des colonnes étaient décorés de têtes énormes volontairement déformées sur des corps minuscules. Des bêtes imaginaires cohabitaient avec des hommes monstrueux. Les vitraux aux couleurs chatoyantes représentaient la mise à mort du diable qui était représenté sous toutes sortes de formes hideuses, imaginaires ou humaines. Sur l’un d’eux, un monstre dévorait de petits personnages. Sur une autre un agneau, symbole du Christ, était allongé sur le sol attendant qu’un dragon vienne le dévorer. Trois lions, représentant la vaillance, surgissaient d’un nuage pour défendre l’agneau. Ces monstres, m’expliqua plus tard le frère Rodolphe, étaient placés dans l’église pour protéger les vivants des mauvais esprits, en les repoussant vers le monde extérieur.

			Je m’installai à côté d’Éléonore sur la première rangée de bancs. Elle était silencieuse, plongée dans ses pensées, fixant intensément la mosaïque du sol, qui représentait un long serpent ailé qui mangeait un agneau. Je grondai Béatrice et Paul qui se disputaient pour avoir la meilleure place. Ils s’arrêtèrent et je repris ma contemplation. La cloche sonna deux coups graves. Conrad se leva et des moines encapuchonnés pénétrèrent par une petite porte sur le côté et allèrent s’asseoir sur les bancs qui leur étaient réservés. Je fis signe à Éléonore de se redresser. Elle s’exécuta, me lançant un regard accablé, les yeux plein de larmes. Elle joignit ses mains fermement, la tête baissée. Les moines entamèrent un chant d’une douce sonorité, louange au Seigneur. C’était un hymne inspiré d’un passage de la Bible qui alliait la sonorité mélodieuse du latin et la beauté des voix graves des moines.

			—	Je suis désolée, chuchota Éléonore à mon oreille.

			—	De quoi ? lui susurrai-je ne comprenant pas la raison de son désarroi.

			Sa peine était palpable et me brisait le cœur. Assis parmi les hommes de l’autre côté de la salle, Arnaud ne cessait de nous jeter des regards interrogateurs. Je haussai les épaules, ignorante des raisons de son chagrin.

			—	Qu’est-ce qu’il se passe Éléonore ? questionnai-je, discrètement.

			—	Rien ! souffla-t-elle, fermée.

			—	Mais si ! Je vois bien que tu pleures, lui murmurai-je à l’oreille.

			—	Non, ce n’est rien ! C’est la musique. Le chant est si beau, mentit-elle en essuyant ses larmes.

			La messe suivit son cours en silence. Je ne pouvais m’empêcher d’observer à la dérobée le jeune chevalier des Clefs qui se tenait près d’Arnaud. Était-il comme moi préoccupé par les sentiments qui naissaient entre nous ? Les barons d’Arlod et de Menthon s’installèrent près de Conrad. Le frère Rodolphe commenta l’évangile du jour. C’était un sermon passionné sur la différence entre la bravoure et l’aveuglement fanatique. Le choix difficile de l’homme entre le bien et le mal, insistant sur l’attirance que peuvent exercer les démons sur l’âme humaine. Nombreux étaient ceux qui hochaient la tête pour soutenir le prêche de l’homme. Il ressemblait physiquement au prieur Germain mais en plus jeune, rien d’étonnant puisqu’il était son frère cadet. Enfin les chants de louange terminés, frère Rodolphe s’approcha de Conrad qui se tenait debout, encadré par ses deux parrains devant l’autel. Le baron de Menthon passa autour du cou de Conrad une ficelle, où était suspendue une longue épée à deux mains, neuve, à double tranchant, qu’il lui offrait. Ils s’approchèrent tous les trois de l’autel. Le prêtre détacha l’épée et la bénit en traçant sur elle le signe de croix avec l’huile sainte. Il rendit l’épée au jeune homme en le faisant s’agenouiller.

			—	Pour quelles raisons désires-tu entrer en chevalerie, Conrad de Menthon ? questionna le moine sérieusement.

			—	Je ne cherche ni honneur ni gloire mais honorer Dieu et mon seigneur, le comte de Genève, affirma-t-il avec conviction.

			Conrad s’agenouilla en posant la main sur l’évangile que tenait le moine et prêta le serment des chevaliers d’une voix forte et audible par tous.

			—	Je croirai à tous les enseignements de l’Église et j’observerai ses commandements. Je protégerai l’Église et défendrai tous les faibles. J’aimerai le pays où je suis né. Je ne fuirai jamais devant l’ennemi. Je combattrai avec acharnement les infidèles. Je remplirai mes devoirs envers mon seigneur, le comte Gérold. Je ne mentirai jamais et je serai fidèle à ma parole. Je serai loyal, généreux et le défenseur du droit et du bien contre l’injustice et le mal, récita-t-il avec ferveur et conviction.

			—	Ainsi soit-il, rétorqua le moine.

			Deux pages apportèrent une tenue de chevalier. Ils l’aidèrent à revêtir sa cotte de maille resplendissante, sa cuirasse, ses brassards et ses éperons dorés. Par-dessus, l’un des deux lui passa un bliaud en coton léger d’un rouge sombre, couleur du sang qu’il se devait de répandre pour sa foi et son devoir. Conrad se tourna vers l’assistance et rangea son épée dans son fourreau, puis se tourna vers son père et s’agenouilla, celui-ci lui donna la colée du plat de la main en donnant trois tapes.

			—	Au nom de Dieu, de saint Michel et de saint George, je te fais chevalier. Sois vaillant ! Loyal et généreux, mon fils ! proclama le vieil homme avec fierté.

			Le baron Arlod le félicita au nom du comte de Genève et fit entrer un cheval d’une blancheur surprenante, cadeau du comte. Son destrier était vêtu d’un tissu de soie blanche qui recouvrait son museau et son corps jusqu’aux genoux. Seule la selle de cuir cirée, brune, contrastait avec le reste. Le baron d’Arlod lui offrit un bouclier sur lequel étaient représentés deux lionceaux d’or sur un fond rouge et il déposa un haubert et un heaume plat sur sa tête. Éléonore pleurait d’émotion, je lui tendis mon mouchoir. Toutes les personnes, assises devant nous, se tournèrent en même temps quand elle se moucha, rompant le silence de la salle. Enfin, le baron de Menthon prit Conrad dans ses bras pour le féliciter. Le jeune chevalier grimpa aussitôt sur son destrier et sans toucher les étriers, il nous fit admirer son adresse en faisant pivoter son cheval sur lui-même et sortir de l’église. Une fois dehors, il partit au galop à travers les champs dans la direction du château de Menthon où il attendrait l’arrivée des invités pour la fête.

			Le voyage de retour se passa dans les rires et les questions incessantes de Paul à son père pour savoir quand il deviendrait à son tour galopin. Tous les invités se dirigèrent vers la forteresse de Menthon. Éléonore affichait un ennui et une nonchalance exaspérante. Pour une fois, elle aurait pu faire un effort pour se mêler à l’allégresse générale. À notre arrivée au château, Conrad nous accueillit dans ses habits de chevalier. Il salua tous les invités qui prirent place pour le banquet dans la cour à l’ombre des remparts. Toutes les tables étaient couvertes de plats succulents et épicés. En entrée, nous mangeâmes des salades assaisonnées et des fruits frais comme des cerises, des amandes destinées à nous ouvrir l’appétit. Puis vint un potage de pois cassés, de fèves, de choux, de poireaux et d’oignons. Autant de saveurs qui réveillaient nos papilles. Les viandes rôties étaient accompagnées de sauces odorantes liées à la mie de pain, où se mêlaient des plantes aromatiques comme la marjolaine, la sauge, la menthe ou des épices tels le poivre, la coriandre et le safran. Chaque plat était accompagné de légumes cuits dans l’eau. Un vin délicieusement sucré, produit l’année précédente sur les terres de Menthon, était servi avec du pain de seigle ou de petit épeautre sous forme de tranchoir ou de miches coupées en tranches. Il y avait aussi des poissons du lac, des chabots, des brèmes, des carpes et des ombles chevaliers. Le repas était entrecoupé d’entremets, sorte de distraction entre les mets. Un barde joua de son luth, des jongleurs manipulaient des torches enflammées et un bouffon amusait l’assemblée de ses pitreries. Avant le dessert, le baron Philippe demanda le silence et se leva pour parler.

			—	Mes amis… l’heure est grave. La guerre se rapproche de nos frontières. Le comte Gérold appelle tous les hommes valides et en capacité de se battre à se rassembler à Genève, affirma-t-il d’une voix grave.

			L’assemblée si joyeuse s’immobilisa. Étonnés par ses révélations, les hommes se regardaient incrédules puis éclatèrent de joie, criant leur plaisir de pouvoir se battre. Éléonore ricanait ironiquement devant toute cette joie, bien masculine, alors que les femmes affichaient des mines attristées et apeurées.

			—	Je n’arrive pas à comprendre pourquoi ils sont si gais ? Est-ce le fait de courir à leur propre perte qui les rend si heureux ? commenta-t-elle en se levant.

			—	Vous ne pouvez comprendre les joies de la guerre, riposta Arnaud sarcastique.

			—	C’est vrai ! Nous ne sommes pas du même monde, ajouta-t-elle, vexée en lui tournant le dos.

			Elle sortit de la cour d’un pas exaspéré et prit la direction du jardin.

			—	Mes amis, du calme ! Mes garçons, ici présents, partiront demain pour Genève avec un premier détachement. Qui peut se joindre rapidement à eux ? questionna le baron en observant l’assemblée.

			Une dizaine de jeunes gens se levèrent excités et acquiescèrent en buvant d’une traite leur chope de bière.

			—	Nous réglerons plus tard les derniers détails. Goûtons plutôt à ces mets si délicats ! termina le baron en se rasseyant.

			Les serviteurs apportèrent les fromages, les gâteaux et les tartes. La fête reprit son cours. Le chevalier des Clefs s’assit à la place vide d’Éléonore et me sourit chaleureusement.

			—	Qu’en pensez-vous ? me demanda-t-il circonspect.

			—	Je ne saurais le dire. Je ne sais pas ce qu’est la guerre mais je crois que vous l’attendez avec impatience pour faire vos preuves, dis-je maladroite.

			—	En effet ! Je saurai me montrer courageux et vous couvrirai de gloire ma mie, murmura-t-il à mon oreille, me faisant rougir.

			Il était prévenant, attentif, sensible et amusant. Un bouffon fit une roulade au milieu de la piste.

			—	J’ai besoin de vous parler seul à seul, répliqua-t-il dans un souffle.

			—	Je ne peux pas chevalier. Ce ne serait pas correct, répondis-je incertaine.

			—	N’ayez pas peur ! Je veux juste vous parler. Demain, je serais parti, rétorqua-il ému, toute joie envolée.

			Il pressa ma main, suppliant, son regard implorant enflammant mon esprit. J’avais autant envie que lui de me retrouver seule face à face. Je désirais croire qu’il était l’homme que j’attendais, celui qui prendrait soin de moi quand les autres m’auraient abandonnée.

			—	Je vous en prie… n’insistez pas ! bredouillai-je en rougissant.

			Il s’éloigna les traits fermés, déçu de mon attitude. Éléonore ne m’avait-elle pas conseillé de prendre mes distances ? Je poussai un soupir de déception, me demandant ce que je devais faire. Je me décidai à aller chercher une part de tarte. En passant devant la table où étaient installés Arnaud, Conrad et le baron Arlod, je surpris leur conversation et décidai de m’attarder plus que nécessaire devant les desserts. Arnaud semblait un peu éméché. Le baron ne cessait de lui remplir son verre de bière. Conrad, lui, riait des commentaires pertinents du baron.

			—	Joli brin de fille, cette dame Éléonore ! assura le baron Arlod.

			—	Jolie mais compliquée, renchérit Arnaud évasivement en fixant l’endroit où la jeune femme avait disparu quelques instants plus tôt.

			—	Représente-t-elle quelque chose pour vous, Arnaud ? demanda-t-il abruptement.

			—	Non, rien ! coupa le jeune homme, en avalant une gorgée de sa bière pour cacher son embarras.

			—	Donc vous ne voyez pas d’inconvénient à ce que je tente ma chance, poursuivit l’autre.

			—	Si ! J’en vois un ! s’empressa-t-il de répondre avec colère.

			Il se leva brusquement et attrapa son interlocuteur par son pourpoint pour le menacer.

			—	Il semble que mon frère ne soit pas aussi insensible à la belle Éléonore, se moqua Conrad, en riant de son aveuglement. Avoue-le ! Tu l’as dans la peau ?

			—	Je ne comprends pas ce que tu dis ! répliqua celui-ci, en se rasseyant sur son banc, calmé.

			—	Tu l’aimes, c’est évident ! N’importe quel aveugle pourrait te le dire. Il suffit de voir dans quel état tu te mets dès que quelqu’un s’approche d’elle. Tu es jaloux.

			—	Moi, jaloux ? C’est une plaisanterie ! Et puis, qui peut dire ce qu’est l’amour ? ironisa-t-il en haussant les épaules.

			Le baron Arlod éclata de rire, resservit de la bière à ses compagnons et reprit la parole d’une voix sérieuse, cherchant une explication.

			—	L’amour est une notion complexe, débattue depuis des siècles. À mon avis, c’est un mélange de sentiments motivés par l’attente et le désir d’une étreinte avec la personne que ton cœur a choisie. L’attrait de l’autre, l’intérêt pour l’autre, le besoin de l’autre, l’attachement à l’autre sont autant de preuves d’amour. C’est aussi l’aspiration à former un tout avec l’autre. Un de mes amis aimait à dire : « Plus le cœur grandit, moins les paroles sont utiles ! » termina-t-il en adressant un clin d’œil entendu à Conrad.

			—	Elle est tellement exaspérante. Quoi que je fasse ou que je dise, je me trompe toujours. Je ne fais jamais rien de bien. Le seul endroit où j’ai l’impression que nous nous comprenons, c’est dans les moments d’intimité, avoua-t-il, désabusé.

			Le pauvre semblait terriblement malheureux, avachi ainsi sur lui-même, le regard perdu dans sa bière.

			—	C’est encore plus grave que je ne pensais, répliqua Conrad en secouant la tête.

			—	Quelle est la raison de votre querelle ? questionna avec intérêt le baron.

			—	Si je le savais, je ne culpabiliserais pas de la sorte. Je lui ai proposé de devenir ma concubine officielle et elle s’est mise en colère. C’est incroyable, vous ne trouvez pas ?

			—	Mon pauvre garçon, vous êtes en mauvaise posture, se moqua le baron.

			—	Nous partons demain. Tu devrais aller lui parler, te réconcilier avant ton départ. On ne sait pas ce qui peut arriver sur un champ de bataille, ajouta sérieusement Conrad, avec une maturité toute nouvelle.

			—	Tu as raison. Je vais faire entendre raison à cette bourrique, répliqua Arnaud optimiste.

			Arnaud vida sa chope de bière, la déposa sur la table et partit à la recherche d’Éléonore, se dirigeant vers le jardin d’un pas décidé. La soirée s’annonçait mouvementée. Me sentant penaude seule à ma table, je décidai d’aller faire un tour. Sur le trajet, je rencontrai le chevalier des Clefs. Il attrapa mon bras.

			—	Allons dans le jardin ? dit-il fermement en me guidant vers la roseraie.

			—	Lâchez-moi ! Vous sentez la vinasse, répondis-je, agacée.

			—	C’est votre faute ! Vous me tournez la tête, reprit-il en posant ma main sur son bras me défiant de l’enlever.

			Le soleil était bas à l’horizon. Les nuages avaient pris une teinte rosée, virant sur le rouge. La nuit serait bientôt là. Nous marchâmes en silence. J’étais consciente de son bras musclé sous ma paume tremblante. J’étais incapable de lui désobéir car j’avais envie d’être avec lui, plus que tout au monde, plus que ma réputation. L’odeur des roses flottait dans le jardin. Loin de la foule, il prit ma main et la porta à ses lèvres pour en embrasser la paume. Je tressaillis, observant sa bouche lécher délicatement un à un mes doigts. Ma respiration s’arrêta. Un bruit sur le côté attira mon attention, brisant l’emprise du jeune homme. Je me dégageai brusquement et vis Éléonore, rouge de colère qui marchait de long en large devant un Arnaud muet, prostré sur le banc de pierre.

			—	C’est mieux ainsi ! Notre relation est impossible, Arnaud ! J’ai bien réfléchi… Rien de bon ne pourra sortir de ceci. Visiblement, nous sommes attirés l’un vers l’autre charnellement et c’est tout… N’est-ce pas ?

			—	Je… en effet, bredouilla-t-il, perplexe.

			—	Oh ! soupira-t-elle, dépitée.

			—	Qu’ai-je dit encore pour vous contrarier de la sorte ? s’énerva-t-il, en se mettant debout face à elle.

			—	Rien ! De toute façon, vous ne serez bientôt plus là, alors bon vent. J’espère ne plus vous revoir, cria-t-elle hors d’elle.

			Arnaud se figea blessé par son attaque.

			—	Je compte bien revenir de cette guerre. Nous réglerons cette affaire à mon retour, dit-il pour couper court à tout argument, lui tournant le dos, cherchant à maîtriser sa fureur.

			—	À votre retour ? Je ne serais plus là, rétorqua-t-elle laconiquement, le souffle court.

			—	Que voulez-vous dire ? s’inquiéta-t-il.

			—	Je vais partir aussi, annonça-t-elle. J’ai trop traîné par ici. Mélanie est quelque part et elle a besoin de moi. Je dois la retrouver.

			—	Vous ne pouvez pas ! riposta Arnaud alarmé.

			Le doute se lisait sur son visage. Je poussai un cri en réalisant que le moment était venu où elle allait me quitter. Je m’enfuis du jardin, en essayant de retenir mes larmes.

			—	Jehanne ? murmura-t-elle en m’apercevant. Jehanne reviens ! Je peux t’expliquer ! s’exclama-t-elle, en essayant de me rattraper mais Arnaud lui bloqua le passage.

			Je courus le plus vite possible, pleurant à chaudes larmes, cherchant une cachette pour m’isoler et laisser libre cours à ma peine. Le chevalier des Clefs me rattrapa au moment où je pénétrai dans l’écurie. L’odeur du fumier planait dans la pièce, les chevaux étaient attachés dans les boxes. À l’étage le foin était disposé en vrac sur des planches de bois. La tête me tourna. La souffrance était telle que j’avais du mal à respirer. Je me tins à une barrière. Le jeune homme s’approcha et me prit dans ses bras.

			—	Pourquoi désire-t-elle partir ? bafouillai-je en m’agrippant à lui, désespérée.

			J’avais besoin de lui. Il m’enveloppa de ses bras, me chuchotant des mots réconfortants.

			—	Elle ne cherchait pas à vous blesser, Jehanne, souffla-t-il, rassurant.

			Mon prénom résonna étrangement à mes oreilles. Il était si doux, si tendre. Je me blottis un peu plus dans ses bras, laissant mon chagrin s’exprimer. Il resserra son étreinte, me caressant le dos lentement. Mon ventre se noua d’émotion. Ma bouche s’assécha et mes mains devinrent moites. Il déglutit difficilement et abaissa doucement ses lèvres vers les miennes. J’étais tétanisée et impatiente de goûter à ce fruit défendu. Il posa ses lèvres sur les miennes maladroitement. Son baiser était tendre, ses caresses de plus en plus pressantes. Il me rapprocha rudement de lui et entrouvrit ma bouche, mêlant sa langue à la mienne. Surprise par son attitude et son insistance, j’eus un geste de recul. Ce baiser était bien différent de celui d’Arnaud. Je le repoussai, cherchant à reprendre mes esprits. Il me relâcha en haletant. Nous nous observâmes gênés en silence puis le chevalier me prit la main avec ferveur.

			—	Je vous aime Jehanne ! M’attendrez-vous ? murmura-t-il, nerveux en me fixant de ses yeux brillants.

			—	Vous m’aimez ? C’est impossible. Je suis de modeste condition et je n’ai aucune dot, répondis-je tristement.

			—	Peu m’importe du moment que vous êtes à mes côtés, Jehanne. Dites-moi que vous m’aimez et que vous deviendrez ma femme dès que possible ? questionna-t-il tendrement.

			Je réfléchis en silence. Il attendait ma réponse impatiemment.

			—	J’ai besoin de temps pour réfléchir, exigeai-je pensive.

			—	Je pars demain, qui sait quand je reviendrai ? avoua-t-il.

			Pourquoi s’attacher à quelqu’un qui partait le lendemain ? J’allais le perdre aussi mais lui me promettait de revenir. Je ne savais pas quoi lui répondre. J’étais incapable de réfléchir sereinement : Arnaud, Conrad, Éléonore et même lui allaient partir vers d’autres cieux. Et moi je resterai dans ce château, seule avec ma peine. Prise de panique, je m’enfuis de cette écurie nauséabonde, pour me réfugier dans ma chambre et pleurer à chaudes larmes.

			 

			Le lendemain, j’évitai toute la matinée Éléonore, ressassant mon amertume. Je me sentais trahie, abandonnée. En passant dans la cour, je la vis qui se mesurait au chevalier Michel, sous l’œil amusé des hommes qui se préparaient à quitter le château. Le chevalier avait insisté pour lui enseigner une dernière leçon. Elle fonçait droit sur l’homme qui esquiva son attaque et en profita pour lui donner un coup du plat de l’épée sur les fesses en l’invectivant de sa voix bourrue.

			—	La colère est mauvaise conseillère, dame Éléonore ! Restez toujours sur vos gardes ! On dirait que je ne vous ai rien appris depuis trois mois, gronda-t-il pour la motiver.

			Elle se rembrunit, fronça les sourcils en jurant et lança une nouvelle attaque. Son épée frappa le vide. Arnaud observait la scène à la dérobée, se moquant ouvertement de sa maladresse. Elle jura une nouvelle fois de dépit, jetant un regard noir à l’homme qui se trouvait à côté de sa monture, prêt pour le départ.

			—	Allez au diable ! vociféra-t-elle en donnant un coup de pied dans un caillou qui manqua de peu sa cible.

			Arnaud fit un écart et évita le projectile. Elle s’empourpra et, dépitée, frappa violemment le chevalier Michel de toutes ses forces, l’obligeant à reculer vers la foule de soldats près pour le départ. D’abord surpris, le chevalier évita les coups qui fusaient puis s’écarta brusquement. Éléonore tomba le nez dans la poussière. Humiliée, elle jeta son épée au sol et observa sombrement les spectateurs.

			—	Quand allez-vous comprendre que votre colère est votre plus grande ennemie ? Le calme et la concentration sont la plus grande des armes, expliqua le chevalier, en ramassant l’épée de la jeune femme.

			—	Je sais, vous me l’avez déjà dit. Mais, mais… tenta-t-elle d’expliquer un trémolo dans la voix en regardant Arnaud dans les yeux.

			Ils s’observèrent un moment semblant ignorer tout ce qui les entourait. Arnaud s’avança vers elle pour lui dire quelque chose mais la jeune femme était craintive. Elle se redressa et s’éloignait quand le chevalier Michel l’interpella :

			—	Revenez, Éléonore ! La leçon n’est pas terminée.

			—	Pour moi, elle l’est, dit-elle en se retournant vers lui. À quoi bon ! Vous allez partir avec tous ces fous. Peut-être ne reviendrez-vous pas ? ajouta-t-elle en fixant Arnaud dans les yeux. Soyez prudent et adieu… déclara-t-elle au chevalier Michel.

			Elle passa devant Arnaud sans même le regarder. Il voulut lui attraper la main mais elle esquiva son geste.

			—	Éléonore ! murmura-t-il.

			Elle s’arrêta brusquement et se retourna vers lui, quelques pas derrière elle. Elle le regarda, malheureuse, un furtif instant et répéta la voix rauque :

			—	Adieu !

			—	Attendez-moi, Éléonore. Je reviendrai pour vous, supplia Arnaud.

			—	Revenez pour vos enfants. Ils vous aiment… eux, sanglota-t-elle en s’éloignant vers la tour de garde.

			—	Et vous ? hurla Arnaud en colère.

			Elle gravit les marches quatre à quatre aussi vite qu’elle le put. Le chevalier des Clefs me surprit alors que je contemplais leurs adieux.

			—	Puis-je vous parler, damoiselle ? m’interrogea-t-il nerveux, mal à l’aise.

			—	Bien sûr ! répondis-je, tristement.

			—	Je reviendrai, Jehanne ! Soyez-en certaine ! Maintenant que je vous ai trouvée, je ne veux plus vous perdre. Attendez-moi ! implora-t-il avec émotion.

			Il prit ma main dans la sienne et l’embrassa courtoisement. Une boule d’angoisse se bloqua dans ma gorge m’empêchant de parler. Un son rauque et plaintif en sortit.

			—	Revenez-moi ! marmonnai-je la voix brisée. Je vous attendrai…

			Il hocha la tête affirmativement et grimpa sur son cheval, s’attardant encore un instant pour m’observer. Il m’envoya un baiser de la main avant de partir au galop. Je gravai dans ma mémoire son jeune visage, essayant de me souvenir de chacun de ses traits. En me retournant, je surpris Éléonore qui pleurait en regardant s’éloigner les hommes, une expression de souffrance intense dans les yeux.

		

	
		
			Chapitre 26

			Château d’Aïs

			Fin juin 1033

			Mélanie

			 

			La reine avait réuni, une fois de plus, le conseil dans l’aula pour prendre une décision concernant le prieur de La Chiésaz. Depuis deux jours, les discussions allaient bon train, mais n’aboutissaient à rien. Chacun refusant d’accepter la réalité. La reine avait envoyé un messager au château de Menthon pour faire quérir Éléonore. Cette attente était insupportable. Guillaume était distant depuis notre dispute, refusant d’accepter l’affection que je portais à la seule personne de ma famille encore à mes côtés. Je poussai un soupir d’exaspération pour la troisième fois depuis le matin, en entendant les récriminations du cardinal Gratien.

			—	Les affirmations de cette fille sont erronées. Le dragon ne peut pas être réveillé, se plaignit-il une fois de plus.

			—	Voyons, pourquoi mentirait-elle ? s’exclama la reine, excédée.

			—	Elle vous manipule Votre Majesté ! ajouta-t-il de plus belle.

			—	Mais ! m’étranglai-je, en entendant les accusations du vieil homme.

			—	Si nous en croyons les écrits… essaya d’intervenir le frère Raoul Glaber.

			—	Essayez-vous d’insinuer que le diable n’existe pas ? s’indigna l’évêque Brunon d’Eguisheim.

			—	Non mais…

			—	Soyez un peu cohérent, voulez-vous ? Vos sermons sont remplis de démons et d’enfer à ceux qui ne suivent pas vos préceptes. Rendez-vous à l’évidence, le dragon va être délivré ! m’énervai-je.

			—	Calmez-vous, dame Mélanie ! intervint le père Germain.

			Je restai immobile à observer son visage serein. Le baron de la Rochette prit la parole.

			—	Imaginons que vous dites la vérité et que malgré nos efforts la Vouivre soit libre de se déplacer sur terre. Que devrons-nous faire ?

			Un silence pesant tomba sur l’assemblée, chacun se refusait à envisager cette éventualité.

			—	C’est impossible ! s’obstina le cardinal Gratien.

			—	À quoi bon discuter avec cette tête de mule, reprit, agacé, l’évêque Brunon d’Eguisheim.

			La dispute reprit de plus belle. Des protestations se levèrent de partout, partageant l’assemblée en deux camps, ceux qui croyaient à mon récit et les autres plus sceptiques. Guillaume était assis à la gauche de la reine à la place de l’intendant qui était occupé dans la cour. Il était sombre, m’observant avec une moue boudeuse. J’avais essayé de lui expliquer mes sentiments mais il s’était senti trahi. Je lui adressai un sourire pour amorcer une réconciliation, mais il tourna la tête pour regarder le représentant papal qui s’était levé pour quitter la table des discussions. La reine tenta de le retenir. Mon ventre gargouilla. Il ne devait pas être loin de midi. Nous allions bientôt faire une pause pour le déjeuner. Le père Odilon prit la parole, j’avais de plus en plus de mal à distinguer ses traits inquiets. En tournant la tête vers la fenêtre, je remarquai que la luminosité du jour avait baissé.

			—	Étrange ? pensai-je.

			—	Je pense que nous ne pouvons pas nous permettre de laisser un imprudent libérer le dragon. Si c’était le cas, aucune créature sur terre ne survivrait et selon la légende les quatre cavaliers de l’Apocalypse s’abattraient sur la terre, dévastant tout sur leur passage, annonça le vieil homme avec une calme détermination.

			Toute l’assemblée se tut pour écouter ses explications. Le père Odilon reprit de sa voix tranquille et posée :

			—	Cette nuit, j’ai fait un songe où j’ai aperçu mon vieux maître qui me soufflait à l’oreille un message. Sur l’instant, je n’ai pas compris ce qu’il voulait me dire mais à nous voir nous chamailler de la sorte, je me suis rappelé ses leçons.

			—	Que voulez-vous dire, mon père ? questionna la reine.

			—	Il y a bien longtemps, alors que je n’étais qu’un jeune homme tout juste arrivé au séminaire, mon maître me parla des révélations de saint Jean.

			Le vieil homme marqua une pause, perdu dans ses pensées.

			—	Que vous a dit votre maître ? insista le frère Glaber.

			—	Il m’a dit que « Satan reviendrait sur terre pour éprouver la foi des hommes et juger si nous méritons de vivre ou de périr dans les flammes de l’enfer. L’homme est un serpent pour l’homme et c’est au milieu de notre communauté, frère Odilon », m’avait-il dit « que le poison sera encré ».

			Le vieil homme affichait une mine sinistre. La pénombre s’installait rendant ses explications pesantes et oppressantes. Je frissonnai, ressentant soudain un mauvais pressentiment, un malaise profond, un désespoir sans nom.

			—	Que devons-nous faire ? s’inquiéta la reine sombrement.

			—	Allait-il donc pleuvoir pour que la nuit s’installe si tôt ? pensai-je en jetant un coup d’œil par la fenêtre.

			Je remarquai pour la première fois l’absence de bruits. À l’extérieur, la nuit et le silence s’étendaient sur la campagne. La reine reposa sa question.

			—	Prier et attendre une aide du ciel ! laissa tomber lugubrement le père Odilon.

			Je réalisai soudain la cause de l’étendue des ténèbres. Apeurée, je me précipitai vers l’étroite ouverture de la fenêtre pour observer le ciel. Le soleil avait été avalé par une masse sombre. Les néants envahissaient la campagne environnante. J’étais tétanisée par la peur. La prophétie allait bientôt se réaliser sous mes yeux impuissants. Tous les hommes me regardaient incrédules. Je haletai, cherchant mes mots pour crier mon angoisse et contemplai affolée Guillaume qui me rejoignit pour regarder à son tour l’incroyable spectacle d’une éclipse solaire.

			—	C’est… trop… tard ! lâchai-je, comme une sentence qui glaça l’assistance.

			Nous avions perdu un temps précieux à nous disputer. Dans quelques instants, il ferait nuit en plein midi et la race humaine allait disparaître de la surface de la terre. J’attrapai désespérée la main de Guillaume qui observait le spectacle, incrédule. Son visage refléta progressivement la crainte qui nous gagnait tous. Dans la cour, les habitants du château regardaient désorientés le soleil disparaître.

			—	Qu’est-ce qui se passe ? me questionna Guillaume.

			—	Ça commence… murmurai-je, effarée.

			—	Quoi ? demanda la reine.

			—	La fin du monde ! hurlai-je en réalisant qu’involontairement nous avions libéré la Vouivre et qu’elle allait détruire toute vie sur notre planète.

			Les derniers rayons du soleil disparurent derrière la masse sombre de la lune. La pénombre nous enveloppait. Une attente insoutenable commença. Je contemplai avec horreur l’assemblée, revivant toute ma vie, réalisant tout ce que je n’aurais pas le temps de vivre. Je revis Guillaume me serrant dans ses bras, ses caresses et ses baisers le soir de nos noces.

			—	Aurais-je le temps de lui rendre tout l’amour qu’il me porte ? m’interrogeai-je, en le fixant intensément les larmes aux yeux.

			Ma vie était avec lui, dans ses bras, dans son cœur. Rien d’autre n’avait d’importance. Les hommes se précipitèrent à la fenêtre pour voir se réaliser ce qu’ils refusaient de croire depuis des jours. Je me jetai dans les bras de Guillaume, pleurant à chaudes larmes sur notre fin proche.

			—	C’est ma faute ! bafouillai-je, en enfouissant mon visage dans son pourpoint.

			—	Vous n’y êtes pour rien. Il était écrit que le serpent ancien devait revenir et ce sera bientôt chose faite, annonça calmement le frère Pierre.

			—	Pourquoi ? questionnai-je, alarmiste.

			—	Pour éprouver notre foi ! affirma le moine.

			—	Et notre bravoure ! ajouta le frère Germain calmement en se mettant à prier.

			À cet instant et pour la première fois depuis le début des débats, j’aperçus le visage du moine sous sa capuche. Il était atrocement brûlé et mutilé d’un côté et de l’autre j’entrevis le regard froid du prieur de La Chiésaz. J’eus un mouvement de recul. Avions-nous été aveugles au point de ne pas reconnaître notre ennemi ? J’ouvris la bouche pour alerter la reine. Le frère Pierre m’observa amusé.

			—	Je suis le frère jumeau du prieur de La Chiésaz. C’est drôle mais vous avez eu la même réaction que dame Éléonore la première fois où elle m’a aperçu.

			—	Votre visage ! hésitai-je un moment, cherchant une réponse rassurante auprès du père Germain.

			—	C’est l’œuvre de mon frère, répondit le moine durement.

			—	Il dit vrai dame Mélanie. Frère Pierre a rejoint notre congrégation juste après cet accident, expliqua gentiment le père Germain.

			Soudain le sol, sous mes pieds, trembla. Les murs bougeaient dans tous les sens, nous faisant perdre l’équilibre. À l’extérieur, il s’élevait des cris d’angoisse et de peur. Guillaume s’éloigna pour mettre la reine à l’abri, m’abandonnant dans la pièce. J’étais remuée dans tous les sens et finis par perdre l’équilibre. En tombant à terre, je réalisai qu’il s’agissait d’un tremblement de terre et rampai jusqu’à la table pour me protéger des meubles qui s’effondraient sur le sol. Le père Germain se tenait immobile devant la fenêtre, plongé dans ses prières, le frère Pierre silencieux à ses côtés. Le destin s’acharnait contre nous. Aurais-je le temps de retrouver Éléonore ? Survivra-t-elle à ce nouveau coup du sort ? Survivrai-je à cette terrible épreuve ? Le chaos se fit dans la pièce, mélange de craquements et de cris affolés. Je me mis à prier en imitant le père Germain, les mains jointes, trouvant difficilement l’ordre des mots.

		

	
		
			Chapitre 27

			Château de Menthon

			Fin juin 1033

			Éléonore

			 

			En me levant ce matin, j’avais pris ma décision. J’avais retardé au maximum mon départ, espérant voir évoluer ma relation avec Arnaud mais tout n’était que complications et disputes. Seul le sexe n’était pas une source de discorde. Ses étreintes passionnées m’enivraient et me faisaient oublier ma raison et mes résolutions.

			—	Je dois trouver Mélanie. C’est mon devoir ! pensai-je, décidée.

			Le soir de l’adoubement, j’avais averti le baron de Menthon. Perplexe, il me demanda d’attendre un peu avant de quitter le château et me déclara, la voix rauque, que la douleur était déjà trop grande de voir partir ses fils, et il ne supporterait pas de perdre une fille le même jour. Il m’avait caressé la joue avec bienveillance et s’était éloigné. Je m’étais donc résolue à attendre son autorisation. Quant à Arnaud, il avait catégoriquement refusé de m’écouter. Seule la colère l’animait, la colère et son incroyable arrogance. Et il était parti. Pourquoi les hommes se croient-il toujours dans l’obligation de montrer leur force ? Cette guerre était une idiotie.

			—	S’imagine-t-il que je vais lui pardonner aussi facilement et l’attendre bêtement ici ? ressassai-je, agacée.

			Je bandai mon arc, prête à tirer sur la cible posée au pied du tas de foin devant la tour de garde.

			—	S’il croit m’avoir avec son baratin, il se trompe… maugréai-je, en lâchant ma flèche.

			Elle se planta dans la porte de l’écurie.

			—	Et zut ! S’il croit que je vais lui obéir sans me rebeller, il se met le doigt dans l’œil. J’ai bien l’intention de vivre ma vie comme je l’entends, sans rien ne devoir à personne, songeai-je, énervée.

			Pourtant il était venu me demander pardon, pour son comportement au bord du lac mais je devais partir et retrouver ma famille. Jehanne traversa la cour pour aller puiser de l’eau au bassin en m’ignorant. Elle aussi refusait d’entendre mes explications, cherchant toujours une bonne excuse pour m’éviter et depuis le départ des hommes, elle restait avec le baron.

			—	Jehanne ! l’appelai-je pour attirer son attention.

			Elle garda obstinément le dos tourné, ignorant mon appel. Honteuse de l’abandonner ainsi, je culpabilisai et j’avais le cœur pris dans un étau à l’idée de ne plus jamais la revoir, ainsi que les enfants.

			—	Jehanne, nom d’un chien ! Combien de temps vas-tu encore me bouder ? m’écriai-je, énervée en me dirigeant vers elle.

			Bien que je comprenne sa souffrance, j’avais du mal à m’expliquer l’attitude coupable qu’elle affichait. Paul et Béatrice étaient furieux que j’aie pu penser un instant les quitter. Trop jeunes, ils ne pouvaient comprendre le bien-fondé de mes raisons. Que faire d’autre sinon partir ? Le prieur de La Chiésaz avait retrouvé ma trace et il allait bientôt venir me chercher. Je ne pouvais mettre tous les habitants de cette forteresse en danger. J’avais réfléchi pendant deux jours après l’accident dans le lac pour trouver une explication plausible. Personne n’avait vu ou aperçu le monstrueux serpent. Pourtant la nuit, après avoir passé des heures à penser à Arnaud, au moment de m’assoupir, je ressentais encore l’étreinte mortelle du monstre sur mes cuisses et entendais son sifflement lugubre. D’où avait-il pu sortir ? Avais-je rêvé ? Un serpent de cette taille n’existait pas, pas dans un lac des Alpes et comment aurais-je pu entendre le prieur parler ? Tout ceci n’avait ni queue ni tête, pourtant un malaise profond restait imprégné en moi. Il savait exactement où je me cachais et son but était de me supprimer. Mon cauchemar allait-il devenir réalité ? Non ! Ma décision était prise, je devais fuir cet endroit pour protéger ses habitants, même si ceux-ci ne pouvaient comprendre mon attitude. J’errais l’âme en peine, m’occupant l’esprit comme je pouvais, tirant à l’arc à défaut de pouvoir me défouler dans un combat à l’épée. Tous les chevaliers valides étaient partis avec Arnaud. Il ne restait qu’une dizaine de soldats-paysans âgés qui s’occupaient des champs et de la sécurité du lieu.

			—	Jehanne ! Je t’en prie, nous devons parler, la suppliai-je, en la regardant pénétrer dans l’aula en m’ignorant.

			Je repris mon entraînement. Ma flèche se plantait dans ma cible, quand un cavalier pénétra à vive allure dans l’enceinte de la forteresse. C’était le jeune écuyer que j’avais remarqué au côté du baron d’Arlod. Il était de forte carrure, avachi sur sa monture, une flèche plantée dans le flanc droit. Il s’écroula sur le sol. Je lâchai mon arc et me précipitai vers lui pour le secourir.

			—	Au secours ! Vite ! Il faut accompagner cet homme dans l’aula, criai-je pour avertir les habitants.

			Le baron sortit en trombe de la demeure et se pencha sur lui, inquiet, Jehanne sur les talons. Un attroupement se forma autour du jeune homme, allongé dans la poussière de la cour. Jehanne s’agenouilla et protégea le visage du jeune homme avec son corps des morsures du soleil. Pourquoi cet écuyer était-il seul ? Où était Arnaud ? La panique s’empara de moi, réalisant soudain qu’un malheur était arrivé.

			—	Où sont les autres ? criai-je en le secouant par le haut de son bliaud.

			Il respirait difficilement, seul un râle sourd sortait de sa poitrine. Il ouvrit les yeux, son regard était vide et trouble. La mort s’approchait de lui.

			—	Ils sont morts… susurra-t-il faiblement.

			—	Non ! hurla Jehanne en s’évanouissant aux pieds de Paul qui ne comprenait pas la situation.

			—	Tu mens ! affirmai-je, en le giflant pour le réveiller.

			—	Non, je le jure ! C’est un coup des troupes du comte Humbert… sur la route… une embuscade. Tous morts ! confirma-t-il dans un souffle.

			—	Tu mens ! J’en suis sûre… rétorquai-je, stupéfaite en le frappant encore une fois.

			—	Éléonore ! Cessez de gifler cet homme, m’apostropha le baron, en repoussant ma main.

			Je restai interdite, me demandant si j’avais bien compris les paroles de l’écuyer. Comment Arnaud avait-il pu se faire duper aussi facilement ?

			—	Il ment, messire Philippe ! C’est impossible ! répondis-je pour me convaincre.

			—	Comment peut-il mentir alors qu’il se meurt ? se fâcha-t-il, troublé, en retirant la flèche.

			Du sang s’échappa de sa blessure et se répandit sur le sol poussiéreux. Je n’arrivais pas à le croire. Comment ces hommes si fiers et valeureux avaient-ils pu tous mourir ?

			—	Non, je ne peux le croire, murmurai-je comme une automate, observant l’homme se vider de son sang malgré les efforts du baron.

			—	Emportez cet homme ! Éléonore, calmez-vous. Jehanne ! Réveille-toi, ma fille, ajouta-t-il calmement en lui tapotant la joue.

			Je m’écartai du baron, prise d’une subite colère incontrôlable. Je refusais de croire les allégations de ce jeune homme, cherchant une autre explication. Tous les serviteurs me contemplaient avec pitié. Jehanne pleurait à chaudes larmes dans les bras du baron, lui hurlant son chagrin. À ses cris déchirants, je compris que je venais de perdre le seul homme qui avait compté dans ma vie. L’horreur de la situation m’apparut. Ma respiration s’accéléra. Je luttais contre la souffrance et le désespoir qui m’envahissaient. Les larmes me montèrent aux yeux. Tous ces regards m’oppressaient.

			—	Je ne dois pas pleurer ! m’ordonnai-je, en sentant la première larme couler le long de mes joues.

			Jehanne se lamentait inlassablement, la tête cachée contre l’épaule du baron qui lui caressait les cheveux. Il venait de perdre ses deux fils mais il n’en montrait rien, restant stoïque et silencieux.

			—	 Je dois fuir ce lieu de malheur… songeai-je en quittant la cour en courant.

			Une fois de plus, je venais de perdre un membre de ma famille. Oui, Arnaud était devenu ma famille, même si nous nous disputions toujours. Il était ma seule famille dans ce monde, comme tous les individus de cette forteresse. Une famille de remplacement peut-être, mais ma famille ! Toute envie de partir m’avait quittée.

			—	Comment pourrais-je les laisser derrière moi ? Ils ont besoin de moi et j’ai besoin d’eux, pensai-je, en poussant un cri d’angoisse.

			Prise de panique devant cette réalité qui venait de me sauter aux yeux, je courus droit devant moi, aussi vite que mes pieds et mon souffle me le permettaient, cherchant à fuir cette douleur croissante qui me broyait le cœur. Machinalement mes pieds m’amenèrent sur la plage au bord du lac. Là où quelques jours plus tôt, je m’étais abandonnée dans les bras d’Arnaud. Je trébuchai, épuisée et essoufflée, au pied du vieux chêne, pleurant de rage et de chagrin. Je repensais à tous les moments que j’avais partagés avec cet homme. Comment un homme si expérimenté avait pu mourir de la sorte, aussi facilement à la première embuscade venue ? Un pincement sur mon épaule me fit sursauter, me faisant reculer jusqu’au tronc de l’arbre. Ma frayeur se dissipa en reconnaissant le cygne qui m’avait sauvé la vie. C’était un cygne blanc d’une grandeur impressionnante, il s’avançait vers moi en se dandinant, son long cou gracile recourbé. Il couinait des sons aigus qui ressemblaient à mon nom. Je n’en croyais pas mes oreilles, cet oiseau m’appelait. Il parlait ma langue. L’étonnement me fit oublier un instant mon chagrin.

			—	Je deviens folle. Non, c’est impossible ! Les oiseaux ne peuvent pas parler, m’exclamai-je, en secouant la tête pour retrouver mes esprits.

			—	Non, tu n’es pas folle Éléonore, grinça le cygne de son timbre profond.

			—	Je rêve ! Dites-moi que je rêve ? demandai-je au vide.

			—	Non, je suis la dame blanche. N’aie pas peur ! Je ne te veux aucun mal, expliqua le cygne doucement.

			Soudain, le cygne secoua ses ailes pour s’ébrouer. Plus il se secouait et plus il était entouré d’un brouillard léger. Il se transforma progressivement en une magnifique jeune femme, de longs cheveux blancs lui arrivaient jusqu’à la taille. Elle était enveloppée d’un halo de vapeur blanche et flottait au-dessus du sol, m’observant de ses grands yeux mauves, une légère cicatrice au coin de l’œil. Elle était d’une beauté féerique, sans âge. J’étais muette de stupeur. Elle se pencha pour m’aider à me relever. Sa peau était tellement translucide que je pouvais voir le sol à travers. Malgré cette apparence de faiblesse, elle était d’une grande force. J’observais effarée cette main transparente, me demandant quelle attitude adopter. La femme me sourit amicalement.

			—	Mon Dieu, c’est incroyable ! avouai-je subjuguée par le regard mauve. Comment un tel prodige a-t-il pu se produire ? ajoutai-je, sidérée.

			La jeune femme secoua sa longue chevelure blanche qui scintilla dans la lumière du soleil. Le charme était rompu. Je détournai le regard, observant l’eau étonnamment paisible du lac.

			—	Pourquoi m’apparaissez-vous ainsi ? demandai-je intimidée, évitant son regard.

			—	Parce que tu fais partie des élues ! répondit-elle posément en me fixant de ses yeux étincelants.

			—	L’élue de quoi ?

			—	Celles qui doivent nous aider à nous débarrasser du dragon. Il arrive. Je sens son cœur qui commence à battre.

			Soudain, une colonie d’oiseaux s’envola, s’éloignant aussi vite que possible du Semnoz. Ils volaient dans tous les sens, en piaillant, comme s’ils fuyaient un danger imminent.

			—	Regarde ! Il approche ! Le moment est bientôt arrivé.

			Le vent cessa de souffler. Un calme et un silence pesant nous enveloppèrent, rendant la campagne environnante inquiétante. Plus un bruit ! Pas le moindre signe de vie. J’étais soucieuse, me demandant quel malheur était sur le point d’arriver.

			—	Je ne comprends pas ce que vous voulez me dire. Je veux rentrer chez moi, retrouver ma maison et ma famille. J’en ai assez d’être dans ce monde primitif et archaïque. Il n’y a rien de bon pour moi ici, que de la souffrance, murmurai-je en pensant à la triste fin d’Arnaud.

			—	Tu retourneras un jour, peut-être, chez toi. Pour l’instant, nous avons besoin de toi. La souffrance n’est que passagère.

			—	Je ne vous crois pas ! J’ai… j’ai perdu le seul être qui comptait pour moi, m’exclamai-je en pleurant.

			—	Peut-être le retrouveras-tu ? Aie confiance en ton destin, me consola-t-elle, énigmatique.

			—	Je suis fatiguée de toute cette violence et de ces morts, reconnus-je, épuisée en lui tournant le dos.

			Progressivement le ciel changea de couleur, il prit une teinte orangée, s’assombrissant de plus en plus. Le soleil disparaissait, dévoré par un cercle noir. Dans le lointain, j’entendis la cloche du prieuré de Talloires sonner douze coups.

			—	Mais ce n’est pas possible ! réalisai-je soudain.

			Le scénario que nous avions inventé allait se réaliser sous mes yeux.

			—	Ne t’ai-je pas dit que le temps était arrivé ? Vite, tiens ! Prends cette flèche. Elle est en argenton. Toute la nature s’est unie pour la concevoir, me pressa-t-elle, en me remettant l’objet dans la main.

			Elle était d’une légèreté étonnante, d’une teinte argentée aux reflets dorés. Une étrange chaleur et une force mystérieuse se dégageaient d’elle. Il me sembla la voir bouger, comme si elle était vivante.

			—	Une flèche ? pensai-je en la manipulant pour l’observer attentivement.

			—	Elle est protégée par un sortilège qui annihilera toute autre magie. Elle peut transpercer les armures les plus épaisses. Réfléchis bien avant de t’en servir ! Tu ne peux l’utiliser qu’une seule fois.

			La pénombre nous entoura. Le soleil avait complètement disparu. Seul un cercle jaune trônait au milieu du ciel. Cinq minutes passèrent aussi longue qu’une éternité. La fée se laissa tomber au sol, se bouchant les oreilles pour ne pas entendre. Quelque chose semblait l’effrayer, un bruit que je ne pouvais discerner.

			—	Il arrive ! cria-t-elle en se jetant dans les eaux du lac, se transformant immédiatement en majestueux cygne.

			Elle s’envola dans la direction que les oiseaux venaient de prendre.

			—	Reviens ! Que dois-je faire ? demandai-je, paniquée.

			—	Tu trouveras la solution ! Suis toujours le conseil de tes amis, piailla-t-elle en s’éloignant.

			Une détonation retentit dans le lointain. L’écho se répercuta à l’infini. Le souffle de la déflagration faucha les arbres sur la rive d’en face, provoquant des vagues impressionnantes et me renversa sur le sol. À peine remise de mes émotions, le sol se mit à trembler, faisant s’écrouler les derniers arbres qui restaient encore debout, autour de moi. En roulant sur le côté, j’évitai de peu les branches du vieux chêne qui venait de s’abattre à l’endroit où je me tenais peu de temps auparavant. Le tremblement s’arrêta et je me remis debout pour contempler l’étendue des dégâts. En face de moi, sur le mont le plus haut du Semnoz, sur le crêt que l’on appelle « Châtillon », une cascade de lumière descendait d’un trou noir, situé dans le ciel, vers le sol. Il s’échappait de l’intérieur de la colonne d’énergie des cris stridents, effrayants. Je me bouchai les oreilles, une frayeur abominable me retourna l’estomac, m’empêchant de respirer, de penser. La raison avait fait place à l’angoisse. Mes pensées s’obscurcirent, rendant ma vie lamentable et d’une noirceur inquiétante. Je ressentais un abattement croissant qui me coupait toute énergie, me rendant docile, attendant ma mort avec fatalité. Je gisais sur le sol, prostrée, sans volonté, incapable de bouger, écoutant cette mélodie funèbre, mon requiem ! La nuit disparut. Le jour réapparut mais un amoncellement de nuages grisâtres se formait dans le ciel et une brume épaisse encerclait maintenant le sommet du Semnoz, dessinant le corps d’un serpent ailé.

			—	Je dois penser à une image heureuse, chuchotai-je en réalisant que l’orage se déplaçait.

			Quelque chose écartait et détruisait les arbres sur son passage. Je ne devais pas écouter cette machiavélique mélodie qui me clouait au sol. Je devais me battre, lutter pour vivre.

			—	Oui, le plus beau moment…

			Une image se forma dans mon esprit. Je vis très nettement Arnaud me serrer dans ses bras, son beau visage me murmurant des paroles réconfortantes. La raison me revint. Je ramassai la flèche d’argenton et la plaçai dans mon carquois en sécurité. L’orage éclata de l’autre côté de la rive. Les éclairs éblouissants enflammèrent les arbres. L’orage venait à ma rencontre mais sans pluie. C’était un spectacle fascinant et effroyable. « Les enfants ! » pensai-je soudain, en me remémorant ma vision.

			—	 Vite ! Jehanne et les enfants sont en danger, dis-je en m’éloignant de la rive.

			Je courus le plus rapidement possible vers le château, essoufflée, un poing sur le côté. Mon esprit était obnubilé par la vision apocalyptique des enfants étendus dans une mare de sang. L’énergie du désespoir me donna des ailes, oubliant toutes douleurs et chagrin.

			—	Arrête de te plaindre et cours ! Voilà ce que me dirait Alex, ajoutai-je pour me donner du courage.

			Elle me donnerait un bon coup de pied au cul pour me faire avancer. Je trébuchai sur l’une des branches d’arbre qui jonchaient le chemin.

			—	Il leur faudra au moins six bonnes heures pour contourner le lac, murmurai-je en m’appuyant à un tronc.

			En me retournant, je découvris le spectacle ahurissant qui se déroulait sur le lac. En son centre, une bande de terre avait surgi par magie, une force mystérieuse maintenait l’eau du lac de chaque côté. La brume avançait lentement sur ce chemin dégagé, suivie de l’orage et des éclairs.

			—	Mon Dieu ! m’exclamai-je, effrayée.

			Je redoublai d’efforts escaladant la colline devant moi pour arriver à temps au château.

		

	
		
			Chapitre 28

			Château de Menthon

			Fin juin 1033

			Jehanne

			 

			Une partie des habitants du château était rassemblée sur le sommet de la tour de garde pour contempler la fin du monde… Le soleil s’était consumé, dans une lumière pourpre, inondant la vallée d’une atmosphère pesante. Puis la terre avait grondé, détruisant sur son passage les maisons de bois et renversant tout dans le château. Des hurlements apeurés résonnèrent dans la forteresse. J’étais restée pétrifiée et muette, agenouillée sur le sol, encerclant de mes bras protecteurs Paul qui sanglotait. Béatrice me ceignait les épaules en récitant inlassablement la même prière. Je crus mon heure de passer de ce monde à un autre venue. Enfin les secousses cessèrent. Des gémissements et des plaintes s’élevaient de toutes parts. Il régnait un désordre épouvantable. Reprenant mon souffle et mes esprits, je me relevai abandonnant les enfants pour contempler les dégâts. La campagne n’était plus qu’un enchevêtrement de poutres, de pierres et d’arbres déracinés ou brisés. Béatrice me rejoignit affolée, se remettant difficilement de sa frayeur. Elle me montra du doigt avec étonnement la colonne de lumière qui s’élevait du sommet du Semnoz.

			—	Qu’est-ce que c’est, Jehanne ? murmura-t-elle.

			Je restai bouche bée, ne pouvant lui répondre, hypnotisée par ce spectacle effrayant et envoûtant à la fois. Paul devint subitement agressif, donnant des coups de pied et injuriant sans raison son grand-père qui essayait de le consoler. Bien qu’il soit dans la demeure avec sa nourrice, les pleurs du petit Étienne résonnaient à mes oreilles. Pourquoi sa gouvernante ne le calmait-il pas ? Je me sentis profondément agacée. Mon regard s’arrêta sur deux paysannes qui étaient prostrées dans un coin. Immobiles, elles répétaient les mêmes paroles. Des hommes couraient dans tous les sens, cherchant des objets qui n’existaient plus. Telle une possédée, la cuisinière criait en s’arrachant les cheveux. Le plus troublant était cette toute jeune fille qui tirait une corde derrière elle, répétant qu’elle accompagnait sa chèvre aux champs. Cette journée effroyable n’avait été qu’une suite de malheurs et de chagrins. Tout avait commencé avec l’arrivée de l’écuyer du baron d’Arlod à moitié mort. Il avait raconté la fin tragique d’Arnaud, de Conrad et du chevalier des Clefs. S’ils étaient tombés dans une embuscade, j’aurais dû avoir une vision ! Mon cœur se serrait à chaque détail que l’homme nous livrait. Ils étaient morts et je n’avais rien fait pour l’éviter. Le baron me consola de son mieux. Il n’était pas très convaincant. Il fronçait les sourcils, les yeux rougis, me tapotant le dos l’air absent.

			—	Dieu m’a-t-il abandonné, Jehanne ? me questionna-t-il la voix brisée.

			J’étais incapable de lui répondre. Le chagrin m’accablait. Décidément, il était écrit que je devais perdre tous ceux que j’aimais, mes parents, Conrad, Arnaud, le chevalier et bientôt Éléonore. Je pleurais, le visage enfoui contre l’épaule du baron dans la cour, quand je m’aperçus que le jour diminuait. Accompagnée du baron Philippe, j’avais rejoint Paul et Béatrice sur la plate-forme de la tour de garde, au moment où le soleil avait disparu dans une traînée de sang. Les enfants observaient ce prodige, fascinés mais rapidement gagnés par la peur.

			—	C’est la fin du monde ! Dieu vient juger ses fidèles pour les guider vers son royaume, s’écria un vieil homme.

			Reprenant mes esprits, je sursautai en entendant ces menaces. Il faisait chaud et lourd. Il n’avait pas plu une goutte depuis trois mois. Le soleil réapparut mais il fut remplacé par un amoncellement de nuages gris-noir, annonciateurs d’un terrible orage. Progressivement, certains réagirent, sortant de leur torpeur, portèrent secours aux blessés ou rangèrent la forteresse. La tour de garde et la maison des maîtres n’avaient pas bougé, les fondations étaient trop fortement ancrées. J’abandonnai le baron qui observait inquiet l’autre rive du lac, pour aider les serviteurs. Béatrice était toujours accrochée à ma taille, refusant de me lâcher. Elle ne priait plus mais son visage crispé reflétait encore sa peur.

			—	Ne t’inquiète pas, Béatrice ! Le plus terrible est passé. Nous devons nous occuper des blessés, maintenant… Tu comprends ? lui expliquai-je, en la regardant droit dans les yeux.

			Elle hocha la tête en versant une larme et me suivit docilement dans l’escalier. Je nous frayai un chemin à travers ce capharnaüm. Les rares soldats du château s’activaient déjà à ranger la réserve et à réparer ce qui n’avait pas supporté la secousse. Au bas de l’escalier, les pleurs d’Étienne redoublèrent, le pauvre enfant allait se briser la voix à hurler ainsi. Je ne pus supporter ses cris déchirants et le rejoignis. Dans l’aula, je mis quelques instants à m’habituer à la pénombre et cherchai l’enfant du regard. Personne ! La pièce était vide. Seuls quelques meubles avaient été renversés sur le sol. J’aperçus Étienne dans son panier, gesticulant dans tous les sens. Sa nourrice avait disparu. Comment avait-elle pu abandonner cet enfant, seul face à un tel désastre ? Je l’agrippai dans mes bras pour le consoler, lui murmurant des mots tendres et rassurants.

			—	Qu’est-ce que je dois faire ? me demandai-je, désemparée.

			Les larmes me montèrent aux yeux. La frayeur était passée. Je me vidais de mon énergie. Je me laissai glisser sur le sol, Béatrice sanglotant doucement sur mes genoux, Étienne dans mes bras. Calmé, il m’observait de ses grands yeux humides. Il était apaisé par ma présence et essayait d’attraper une mèche des cheveux de sa sœur. Ses grands yeux sombres et les deux fossettes qui apparaissaient à chaque sourire me rappelaient son père, augmentant mes larmes. Comment Arnaud avait-il pu s’imaginer que cet enfant n’était pas le sien ? L’évocation de ces souvenirs me chagrina encore un peu plus. Arnaud n’aura pas la chance de voir grandir ses enfants. Qui allait s’occuper de nous ? Éléonore ? Non, certainement pas elle. Elle avait annoncé clairement son désir de partir, de rentrer chez elle. C’était bien légitime, moi aussi si j’avais la possibilité de retrouver mes parents, je partirais sans me soucier des autres. D’ailleurs où pouvait-elle bien être à cet instant ?

			—	Béatrice, as-tu vu Éléonore, ma chérie ? interrogeai-je, en lui soulevant le menton pour qu’elle me regarde.

			—	Non ! pleurnicha-t-elle, en s’essuyant le bout du nez avec la manche poussiéreuse de son bliaud.

			Elle se redressa, inquiète, les sourcils froncés, encore secouée par des reniflements. Elle cherchait dans sa mémoire depuis quand elle ne l’avait pas vu.

			—	Il me semble que je l’ai vue se diriger en courant vers le jardin, dit-elle en réfléchissant. C’était après l’annonce de la mort de papa, termina-t-elle en se remettant à pleurer.

			Je lui tapotai amicalement le dos pour la soulager mais je n’avais aucune explication réconfortante à lui donner.

			—	Viens, Béatrice ! Nous devons trouver Éléonore. Elle est peut-être blessée ? affirmai-je pour la motiver.

			Elle se redressa et prit son frère dans ses bras. Elle luttait péniblement contre ses larmes, mais elle était décidée à trouver Éléonore. Sur le pas de la porte, j’examinai la cour. La plupart des serviteurs étaient prostrés, hébétés. Éléonore était agenouillée auprès de l’un d’entre eux, examinant ses plaies. Elle criait ses ordres comme un chef militaire, obligeant les spectateurs valides qui l’entouraient à s’activer dans le château. Mon cœur fit un bond de bonheur. Elle était en vie. Nous nous précipitâmes vers elle, l’encerclant de nos bras pour pleurer notre soulagement. Elle fut étonnée, mais se laissa attendrir un instant avant de reprendre d’une voix ferme et douce :

			—	Moi aussi… je suis heureuse de voir que vous êtes en vie tous les trois ! murmura-t-elle, en nous consolant. Malheureusement, nous n’avons pas le temps de pleurer. Le dragon sera bientôt là et il nous faudra nous battre.

			—	Je suis tellement contente que tu sois en vie, dis-je en m’essuyant les yeux d’un revers de manche.

			—	Je sais ! Moi aussi ! Bon Béa, tu ne vas pas rester accrochée à mes basques comme un boulet ? ajouta-t-elle d’une voix doucement moqueuse.

			—	Non ! renifla-t-elle.

			Elle se redressa, tenant maladroitement son frère. Étienne bougeait dans tous les sens pour se libérer de l’étreinte de sa sœur.

			—	Voilà qui est mieux ! renchérit Éléonore, en essuyant une des larmes de la fillette. Et vous là-bas ! Cessez de paresser dans votre coin. Aidez à transporter les blessés dans la maison. Où est la nourrice de cet enfant ? interrogea-t-elle, énervée, les sourcils froncés.

			—	Je n’en sais rien. Il était seul dans l’aula quand je suis arrivée, répondis-je, en prenant le bébé dans mes bras.

			—	Si je trouve cette nourrice, elle va passer un mauvais quart d’heure, s’exclama-t-elle en colère, en se redressant.

			Elle passa la demi-heure qui suivit à donner des ordres aux serviteurs, les secouant pour les faire revenir à la réalité. Nous la suivions de près, attendant ses directives. Le baron sortit de la tour de garde, il avait pris au moins vingt ans en un après-midi. Paul se jeta dans les bras d’Éléonore, racontant ses peurs et son excitation.

			—	Éléonore, tu ne vas pas me croire. L’eau, elle s’est écartée pour faire passer la brume. C’est comme avec Moïse ! s’écria le petit garçon.

			—	Je sais ! dit-elle simplement, en l’embrassant sur la joue.

			—	De quoi parle-t-il ? questionnai-je, incrédule.

			Le baron de Menthon raconta d’une voix lasse ce qu’il avait vu du sommet de la tour de garde après mon départ. Les eaux du lac s’étaient écartées. Passé le moment de stupéfaction, il avait décidé de rejoindre Éléonore qui s’affairait dans la cour.

			—	Nous n’avons pas beaucoup de temps pour nous préparer, messire Philippe. Le dragon est en marche et vraisemblablement il vient vers nous, annonça-t-elle, calmement.

			—	Pourquoi ici ? interrogea-t-il inquiet.

			—	Pour moi ! Je fais partie des élues, répondit-elle, la mine coupable.

			—	Les élues ? l’interrompis-je surprise.

			—	Oui, c’est un cygne qui me l’a dit. Je sais ! C’est incroyable, mais le cygne s’est transformé en être humain, enfin en quelque chose de similaire qui flottait dans les airs un peu comme une fée. Après tout, c’est nous qui avons révélé les éléments nécessaires à la libération de ce maudit dragon ! Cette dame blanche semble croire que je peux le détruire, termina-t-elle sa tirade en déposant Paul sur le sol.

			—	C’est plutôt ma faute, je n’ai pas vu, culpabilisai-je.

			—	Assez de reproches ! ordonna le baron, apaisant. Nous n’avons pas le temps de nous rejeter la faute les uns sur les autres. Le dragon vit dans l’unique but de punir la race humaine de sa trahison. Aujourd’hui ou demain, il nous faudra l’affronter et mourir ! ajouta le vieil homme en redressant les épaules. Et je ne compte pas mourir sans combattre, affirma-t-il vaillamment.

			—	Moi, non plus ! s’exclama Éléonore. Jehanne, retrouve cette nourrice, j’ai besoin de toi les mains libres. Béatrice, va chercher toutes les flèches que tu trouveras, ordonna-t-elle en prenant Étienne dans ses bras. Paul, file à la cuisine, dis à la cuisinière de préparer à manger. Il est hors de question de combattre le ventre vide. Baron, regroupez vos hommes et faites fermer les portes !

			Chacun partit en courant exécuter ses instructions. Elle trouva une occupation à chacun, puis alla soigner les blessés dans l’aula. Je retrouvai la nourrice cachée dans une des stalles de l’écurie, prostrée et honteuse de sa fuite. Après lui avoir fait un sermon, je lui demandai de me suivre dans l’aula et de donner à manger à Étienne. Je rejoignis Éléonore, l’aidant à panser les plaies des blessés. À l’extérieur, le baron avait fait fermer les portes, abaisser la herse et placer des soldats sur la muraille. Chacun avait rassemblé différentes armes à ses côtés. Béatrice avait regroupé autant de flèches qu’elle avait pu sur la plate-forme de la tour de garde. C’était l’endroit qu’avait choisi Éléonore pour combattre. Au bout d’une heure, tous les hommes et femmes, capables de se battre, avaient été informés des positions qu’ils devaient tenir pendant la bataille.

			Le temps de l’attente commença. J’étais impatiente et inquiète, le ventre noué d’appréhension, incapable de manger. Éléonore nous obligea à passer à table. L’ambiance était tendue, chacun restant muet, perdu dans ses pensées. Les enfants, affamés, se jetèrent sur la nourriture. Éléonore prit le petit Étienne dans ses bras, le cajola et l’embrassa tendrement. Le baron n’arrivait pas à avaler une bouchée de l’assiette que Loyse avait placée devant lui.

			—	Comment allons-nous pouvoir résister à ce dragon ? rugit-il soudain, désespéré, en observant Éléonore replacer le bébé dans son panier.

			—	Je ne sais pas ! répondit-elle, calmement en piquant un morceau de poulet froid avec son couteau.

			—	Pourtant vous êtes l’élue ? renchérit-il avec colère, en tapant du poing sur la table.

			—	La colère n’est pas bonne conseillère. N’est-ce pas l’un de vos conseils préférés ? ajouta-t-elle, touchée par ses accusations.

			—	C’est vrai ! Mais comment allons-nous faire ? murmura-t-il tristement.

			—	Il faudra puiser au fond de notre être le courage et la force dont nous avons besoin, expliqua-t-elle, en mordant dans la viande.

			Elle fit une pause, cherchant visiblement ses mots en mangeant.

			—	Comment peux-tu manger dans un moment pareil ? demandai-je, sidérée par son calme.

			—	J’ai faim ! J’aime avoir le ventre plein dans l’adversité. C’est ainsi ! grogna-t-elle, tout en mastiquant sa nourriture.

			Elle finit son morceau de poulet et le posa inébranlable dans son assiette, cherchant visiblement une serviette pour s’essuyer les mains.

			—	Le prieur de La Chiésaz va se montrer cruel et sans pitié. Il utilisera toute sa perfidie et les pouvoirs du dragon. Les hommes doivent en être informés, savoir à quoi s’attendre. Parlez-leur baron !

			—	Mais ils vont fuir si nous leur parlons du dragon, enchaîna-t-il perplexe.

			—	Un homme a le droit de savoir comment il va mourir, répliqua-t-elle sereinement.

			—	Mais cette information rendra-t-elle sa mort plus douce ? Sa main plus sûre ? opposa le baron.

			Éléonore restait silencieuse ne sachant que répondre. Elle déposa son couteau sur la table.

			—	Dois-je comprendre que vous êtes d’accord avec moi ? s’énerva le vieil homme, devant la sérénité qu’elle affichait.

			—	Je connais les moines de La Chiésaz. Ils m’ont torturé sans remords, pendant des jours. C’est la lie de votre société, des monstres assoiffés de sang, pas des chevaliers. Les habitants de cette forteresse doivent se méfier de leurs habits de moine. Ils tueront tout le monde, avilissant ceux qui leur seront nécessaires. Ils prendront le temps de tuer chaque fuyard ne laissant aucun témoin de leurs méfaits. Le mal est libéré, à quoi bon fuir ? Un jour ou l’autre chaque être humain sera exterminé, ajouta-t-elle, froidement en dévorant un autre morceau de poulet.

			—	Comment pouvez-vous rester si calme ? demanda-t-il abattu sur son fauteuil.

			—	Calme ? Je n’emploierais pas ce mot… mais je veux garder l’espoir que Dieu n’abandonnera pas ses fidèles. L’espoir est tout ce qui me reste, répondit-elle impassiblement.

			—	C’est un espoir illusoire ! affirma-t-il découragé, en repoussant son assiette.

			—	Ne baissez pas les bras maintenant. Nous avons besoin d’un chef pour nous mener à la victoire. Faites preuve de courage et de confiance en Dieu ! annonça-t-elle, en le regardant fixement dans les yeux.

			Le baron se rebella devant tant d’impertinence et gronda de sa voix forte en tapant des poings sur la table.

			—	Je vous interdis de douter de mon courage, fillette ! J’étais déjà sur les champs de bataille que vous n’étiez pas née.

			—	Je n’en doute pas. Alors pourquoi être aussi fataliste ? riposta-t-elle, un sourire narquois sur les lèvres.

			—	Fataliste ? Mais nous parlons de tuer un dragon ! Ce n’est pas un combat comme les autres.

			—	Vraiment ? Pour moi, c’est un combat comme un autre. Notre plus grand ennemi est notre peur. N’est-ce pas ce que vous avez déclaré à Conrad le jour de son adoubement ? Un dragon ou une armée dix fois plus grande que la vôtre, quelle importance ? termina-t-elle.

			—	Bon Dieu ! Je n’ai pas peur pour moi fillette, mais pour eux, c’est tout ce qui reste de ma famille ! tonna-t-il, en nous montrant.

			Il se laissa retomber mollement sur son fauteuil. Éléonore l’observait attentivement.

			—	Qui s’occupera d’eux si je meurs ? murmura-t-il chagriné.

			—	N’ayez crainte, mon seigneur ! Je prendrai soin d’eux jusqu’à ma mort. Je vous le jure ! déclara-t-elle avec conviction, en caressant la joue de Béatrice qui la regardait avec adoration.

			Le baron réfléchit un instant en silence et commença à manger son repas. Dehors, le ciel prenait des couleurs orangées, des couleurs de feu.

			—	Voilà mon plan ! s’exclama-t-elle, en repoussant son assiette vide.

			Elle triturait sa croix en argent qui ne quittait jamais son cou.

			—	Quel plan ? interrogea Paul, la bouche pleine.

			—	Jehanne, je veux que tu t’habilles ainsi que les enfants avec des vêtements de paysan. Tu mettras les vêtements de Paul au petit Simon, Béatrice tu donneras tes vêtements à la fille de la cuisinière. Quant à toi Jehanne, tu donneras tes vêtements à Loyse.

			—	Pourquoi ? questionnai-je, interdite.

			—	La meilleure des cachettes est l’anonymat. Allons ! Il est temps, que chacun se prépare. Vous vous cacherez avec Étienne dans l’écurie. Je vais me changer aussi. Mes vêtements d’homme seront plus appropriés, ajouta-t-elle, en se levant de table.

			Je la rejoignis pour enfiler les vêtements de Loyse. Ils étaient trop larges mais Éléonore me demanda de passer des vêtements chauds dessous et de cacher l’argent que le baron lui avait confié. Elle avait tressé ses magnifiques cheveux blonds, passé ses étranges pantalons, sa cotte de mailles et un bliaud bleu. Elle mit sa ceinture et enfourna son épée courte dans son fourreau, installa son carquois dans son dos et prit son arc à la main.

			—	Je peux te poser une question, Éléonore ? dis-je abruptement.

			—	Oui !

			—	N’es-tu point triste qu’Arnaud et Conrad soient morts ? demandai-je, troublée par son apparente sérénité.

			—	Bien sûr que si ! Mais l’heure n’est pas aux larmes. J’aurai tout le temps de les pleurer quand nous serons à l’abri. J’appréciais Arnaud comme aucun autre avant. Je ne pourrai jamais l’oublier. Mon cœur pleure, pourtant… Te souviens-tu du conseil du chevalier Michel ? répondit-elle tristement.

			—	Non, dis-je la gorge nouée.

			—	Il m’a dit : « Lorsque la bataille est là, il faut effacer de son esprit tout ce qui ne concerne pas son objectif. Seule votre concentration pourra guider votre main, où elle doit frapper. » J’essaie d’éviter de penser à cette douleur et de garder mon esprit concentré sur la bataille. C’est ce qui fera peut-être la différence. Nous devons survivre à cette nuit, Jehanne, pour venger leur mort.

			Nous retrouvâmes les combattants dans la cour. Le baron s’avança vers nous la mine sévère mais riche d’une nouvelle énergie. Il regarda Éléonore d’un air entendu et lui demanda de parler aux combattants. Elle fut surprise et regardait tremblante l’assemblée qui attendait angoissée. Elle monta sur un banc de bois pour être entendue de tous. Son visage était grave. Elle nous contempla en silence cherchant ses mots. Chacun attendait impatiemment ses dernières directives. Béatrice, à ses côtés, se tenait bien droite, déterminée. Paul gesticulait dans tous les sens avec son ami Simon, attendant nerveusement.

			—	Mes amis ! La bataille qui approche sera peut-être la dernière pour beaucoup d’entre nous. Notre ennemi va user de nombreux stratagèmes pour nous effrayer. Je ne vais pas vous mentir…

			Elle marqua une courte pause.

			—	Ils ont avec eux une arme effroyable, le serpent ancien, un dragon, celui que vous appelez la Vouivre !

			Il y eut un mouvement de foule. Quelques-uns firent mine de partir au plus vite. Chacun faisait un commentaire. Le baron réclama le silence.

			—	Vous pouvez fuir mais la Vouivre vous rattrapera ! Seules notre foi et notre solidarité pourront la vaincre ! Si nous mourons ce soir, d’autres chrétiens se lèveront et brandiront la bannière du Christ. Et si l’heure est venue pour nous de mourir, nous rentrerons dans son royaume, fiers et libres ! s’exclama-t-elle avec conviction.

			L’assemblée l’écouta attentivement. Qui ne connaissait pas la Vouivre ?

			—	Êtes-vous prêts à mourir pour le Seigneur et à entrer dans son paradis ? demanda-t-elle enjouée.

			—	Oui ! cria la foule ragaillardie.

			—	Attention mes amis ! La Vouivre dégage une odeur qui peut vous paralyser, c’est la peur ! Il vous faudra penser à un événement gai, le moment le plus heureux de votre vie et le poison ne pourra agir. Surtout méfiez-vous des moines ! Ce sont des gens pervers et sans scrupules. Vous les reconnaîtrez à la marque qu’ils portent sur la main gauche, trois six accolés ensemble, formant une fleur. L’heure est venue de faire front ensemble et de vaincre nos ennemis. Bonne chance mes amis et que Dieu nous garde !

			—	Que Dieu nous garde ! reprirent en chœur les habitants de la forteresse.

			Ses paroles avaient motivé les troupes, même si chacun se demandait sombrement la manière dont il allait mourir. Mais pour obtenir le royaume des cieux, qui ne combattrait pas un démon ? Les hommes s’installèrent à leur poste, rêvant d’une gloire éternelle.

			—	Discours impressionnant ! murmura le baron.

			—	Vraiment ? s’étonna-t-elle.

			—	Pardonnez-moi mes doutes, dame Éléonore. C’est vous qui aviez raison, je dois avoir confiance en Dieu, mieux vaut vivre libre ou mourir.

			—	C’est exactement ce que des hommes de mon époque avaient comme devise, pendant l’une de nos guerres. Leurs noms sont à jamais dans les esprits, comme symbole de courage et de résistance, ajouta-t-elle, en posant une main réconfortante sur l’épaule du vieil homme.

			Le bruit d’un cor à l’extérieur annonça l’arrivée de nos adversaires. Le combat ferait bientôt rage.

			—	Jehanne ! Va vite te cacher avec les enfants dans l’écurie et n’en sortez pas tant que je ne vous en donne pas l’ordre, m’intima-t-elle en s’éloignant.

			Paul et Béatrice attendaient devant la porte de la tour de garde, chargés des armes d’Éléonore. Ils avaient revêtu des vêtements de serfs et s’étaient noirci la figure sur les conseils du baron. Ils lui tendirent les dernières flèches qu’ils avaient trouvées, les larmes aux yeux. Béatrice gardait une allure fière et stoïque, mais Paul reniflait lamentablement et se jeta dans les bras protecteurs de la jeune femme.

			—	Je ne veux pas mourir ! dit-il larmoyant, en la regardant fixement.

			—	Moi non plus ! Mais on ne choisit jamais son destin, mon poussin, et puis Dieu est de notre côté, non ?

			Le garçonnet acquiesça en essuyant ses larmes.

			—	En tout cas, sachez que le temps que nous avons partagé ensemble est l’une des périodes les plus heureuses de ma vie. Je vous aime très fort tous les quatre, renchérit-elle la voix rauque.

			Je ne pus retenir un sanglot et vins l’enlacer à mon tour. Ce moment était sublime et il n’appartenait qu’à nous. Nous étions dans une bulle de sérénité où la folie extérieure ne pouvait nous atteindre.

			—	Béatrice, je compte sur toi pour protéger Jehanne et Paul, lui avoua-t-elle en l’embrassant et lui remettant un poignard dans la main.

			Elle acquiesça, consciente de la lourde responsabilité qu’on venait de lui confier. Elle hocha la tête et le prit fièrement pour le dissimuler dans sa ceinture.

			—	Paul, je veux que tu obéisses à Jehanne et Béatrice. Un galopin doit toujours suivre les ordres que lui donne son supérieur, compris ?

			Il acquiesça d’un hochement de tête, les yeux encore humides. Elle l’enlaça tendrement contre sa poitrine.

			—	Jehanne…

			—	Je sais ! la coupai-je émue.

			Elle m’embrassa et grimpa en courant sur la plate-forme de la tour. Je suivis docilement Béatrice qui nous pressait d’aller nous cacher. Nous nous installâmes contre une des stalles de l’écurie. L’obscurité nous enveloppait. Je serrai Étienne contre moi. Il s’était assoupi, épuisé par toutes ces émotions, ignorant le danger qui nous guettait. Paul s’allongea, la tête sur mes genoux, suçant son pouce en triturant une de ses mèches de cheveux qui lui retombait devant les yeux. Béatrice s’était postée devant la fenêtre, épiant les moindres gestes à l’extérieur.

			—	Qu’est-ce que tu vois ? lui demandai-je, angoissée.

			—	Rien ! Il n’y a pas âme qui vive… juste un épais brouillard qui enveloppe le château et grand-père qui donne ses ordres aux gardes devant la herse.

			Un silence pesant, chargé d’une odeur fétide, s’immisça en nous. Comme Éléonore nous avait prévenus, un mal-être et une peur grandissante nous paralysèrent. Je restais sans forces, commençant à repenser au passé, à mon chagrin, à la mort de mes parents, à celle d’Adrien… mon bel Adrien qui n’était plus de ce monde. Je secouai la tête m’obligeant à réfléchir à quelque chose de gai, d’heureux. Béatrice se recroquevilla sur elle en pleurant.

			—	Béatrice, concentre-toi sur un événement heureux ! C’est le poison du dragon qui te cause ce chagrin, lui dis-je pour lui remonter le moral.

			—	Heureux ? marmonna-t-elle. Comme le jour où j’ai appris à Éléonore à parler notre langue ? murmura-t-elle en se redressant pour observer l’extérieur.

			—	Oui ! C’est une bonne idée, l’encourageai-je. Tu vois, tu te sens mieux !

			Elle hocha la tête, son expression s’apaisa progressivement. Soudain, un éclair tomba au milieu de la cour, laissant un trou béant en son centre. Le tonnerre le suivit presque immédiatement, réveillant Étienne qui se mit à pleurer. Paul sursauta et s’approcha de sa sœur, curieux. Je le suivis, pour contempler le cataclysme qui se déchaînait à l’extérieur. Un deuxième éclair s’abattit sur une des dépendances. Le toit de chaume prit feu instantanément. Le baron hurlait aux serviteurs d’éteindre l’incendie, avec l’eau du bassin. Des hommes et des femmes formèrent une chaîne, se passant des seaux à moitié vides pour arrêter la progression du feu. Un frisson me fit tressaillir. Je sentis une présence malfaisante planer autour du château. La pression de son corps sur la palissade faisait craquer le bois. Une tempête, sans pluie, se déchaîna, c’était un mélange d’éclairs et de vent violent qui attisait les flammes qui se répandaient de bâtiment en bâtiment.

			—	Le feu ! Il progresse dans notre direction, Jehanne, constata Béatrice.

			—	Vite ! Il faut faire sortir les chevaux. Béatrice, prends Étienne et Paul, et attendez-moi dehors, lui ordonnai-je, en les poussant vers l’extérieur.

			Je détachai deux chevaux et les emmenai dans la cour. Un jeune écuyer accourut pour m’aider à évacuer l’écurie dont le toit prenait feu.

			—	Rassemblez les autres chevaux dans la cour, lui dis-je en m’écartant pour rejoindre les enfants.

			Je retrouvai Béatrice et Paul près du bassin. Je mis ma main devant mes yeux pour me protéger de la poussière et des cendres que charriait le vent. J’entendis un cri aigu qui me glaça le sang. Le silence, puis un autre cri et un bruit de bois brisé. Quelque chose venait de détruire un pan de la muraille, par laquelle des moines habillés de noir, le visage caché sous leur capuche, pénétrèrent dans la cour, une épée à la main. Le baron vint se placer devant nous, haletant, le visage fermé, menaçant les nouveaux venus de son arme. Il prit le temps de les observer.

			—	En avant les gars ! Pour notre salut et nos familles ! Nous devons réussir ! encouragea-t-il ses chevaliers.

			Il abaissa son épée et tous les guerriers s’élancèrent vers les intrus. Le baron enfonça son épée dans l’abdomen d’un homme et esquiva le coup d’un autre assaillant en se baissant. Il retira son arme d’un geste et effectuant une pirouette, il lui trancha la gorge. Arrivée près des enfants, je repris Étienne dans mes bras pour le consoler. Ses cris étaient perdus dans le tumulte qui régnait autour de nous. Je plaquai une main sur les yeux de Paul, lui interdisant de regarder. Béatrice se tenait devant nous, son poignard à la main, prête à se battre. Le combat était inégal. Les forces ennemies étaient bien supérieures et plus expérimentées. Les habitants du château tombaient comme des mouches. Les femmes et les enfants essayaient de fuir par la herse qui avait été relevée, mais d’autres moines à cheval les repoussèrent vers l’intérieur de la cour. Des paysans suppliaient les nouveaux venus de les épargner mais ceux-ci les assassinèrent sans remords. Le bruit assourdissant du vent empêchait toutes conversations. Éléonore depuis la tour de garde tentait de ralentir la progression des moines en les aspergeant de ses flèches, mais ses tirs étaient souvent déviés par la force du vent. Un des cavaliers, d’une imposante stature, se détacha des nouveaux venus. Il sauta de cheval et se dirigea vers le baron, tuant le soldat qui s’était malencontreusement interposé entre lui et sa cible. Le vent se calma subitement.

			—	Pas de quartier ! Tuez-moi toute cette vermine ! hurla l’inconnu de sa voix tonitruante.

			—	Attention ! Il vient vers vous grand-père ! s’écria Béatrice, menaçant l’inconnu de son poignard.

			—	À qui crois-tu faire peur, petite ? ironisa le moine.

			Il leva son épée pour frapper l’enfant mais le baron poussa Béatrice juste à temps. Il reçut le coup, à sa place, dans l’épaule. L’homme parut surpris, mais il jubilait en ôtant lentement sa capuche, pour permettre au baron de découvrir le visage de son adversaire. C’était le visage de mon oncle Pierre, enfin celui de son jumeau machiavélique, le prieur de La Chiésaz.

			—	Victor ! murmura le baron.

			—	Nous nous affrontons enfin, baron ! Depuis le temps que je rêve de briser ta vie, comme tu as brisé la mienne. Il est temps d’en finir, cracha son adversaire, haineusement.

			L’homme m’observa attentivement. Il semblait réfléchir aux raisons qui avaient poussé le baron à risquer sa vie pour protéger une jeune paysanne et ses marmots. Puis son sourire démoniaque illumina ses traits.

			—	C’est ta fille, Philippe ? demanda-t-il en réfléchissant. J’ai raison, n’est-ce pas ? C’est ta bâtarde ? se moqua-t-il en donnant un coup au baron qui l’évita de justesse.

			—	Ne t’avise pas de la toucher, Victor ! menaça le baron Philippe, en attaquant à son tour l’homme, le repoussant vers le centre de la cour.

			Malgré sa blessure à l’épaule, le baron se battait avec agilité et mettait son adversaire en position de faiblesse. Sa force était décuplée à chaque attaque. Le prieur recula, se prit les pieds dans un corps et tomba à la renverse. Aussitôt, le baron posa son pied sur la main qui tenait l’épée et la repoussa au loin. Il contempla l’homme avec dégoût, leva son arme pour lui donner le coup de grâce. La brume nous enveloppa subitement. Le baron était comme paralysé, incapable d’agir. Il observait avec haine le prieur de La Chiésaz. La bête poussa un cri assourdissant qui déconcentra tous les combattants. Le baron recula et se boucha les oreilles. Le sol tremblait à chaque pas de la bête. Elle passa à travers la brèche de la muraille. Impressionnante, elle allait de cadavre en cadavre les dévorant avec avidité. La Vouivre, comme l’appelait les anciens, était un être maléfique. D’une vingtaine de pieds, c’était un mélange entre un serpent ailé et un lion rugissant. Son corps était parsemé d’écailles rougeoyantes et coupantes. Elle se tenait debout sur ses deux pattes arrière, bien droite. Au bout de son long cou se tenait une tête hideuse qui était surmontée de deux cornes noires et tranchantes. Le sommet du crâne était protégé par une crinière d’écailles acérées. Elle plongea sa tête vers un des soldats et l’avala. Je me sentis soudain vide et sans forces. Elle releva son museau et me contempla. Au milieu de son front trônait une énorme pierre précieuse, un rubis, appelé escarboucle ou charbon ardent. La pierre scintilla et illumina la nuit d’une lumière rougeoyante et aveuglante. Grâce aux trois griffes acérées de ses pattes avant, elle attrapait les corps inertes abandonnés sur le sol, et les portait à sa bouche. Celle-ci les dévorait immédiatement. Du sang humain coulait sur son ventre rebondi et parsemé d’écailles argentées. Ses ailes immenses et verdoyantes battaient dans son dos, repoussant les flèches. La bête se déplaçait avec agilité et rapidité. Sa langue fourchue attrapa un autre cadavre. Béatrice hurla à mes côtés, en voyant la bête s’approcher du baron. Éléonore lui décocha une flèche qui ripa contre sa cuirasse, mais suffit à détourner son attention de nous. La bête prit une profonde inspiration et cracha des flammes sur l’aula qui prit feu immédiatement. Muet de stupeur, le baron était hypnotisé par ce spectacle effrayant, digne des plus horribles sermons dominicaux qu’il avait pu entendre. Cette minute d’hésitation lui fut fatale. Le prieur profita de son insouciance pour ramasser une arme et lui transpercer le flanc droit. Le baron tituba un instant avant de s’écrouler sur le sol, me contemplant la mine désolée. Le prieur retira son épée et s’avança vers nous. Je ne voyais que la pointe ensanglantée de son épée, dégoulinante du sang du baron. La cuisinière sortit de l’aula en flammes, tenant sa fille brûlée dans ses bras. Elle hurlait de douleur et s’évanouit à la vue du grand monstre qui l’observait avec avidité. Il ouvrit sa gueule et attrapa la tête de l’enfant.

			—	Ne nous tuez pas… Pitié ! murmurai-je affolée, à l’adresse de mon oncle.

			—	J’ai juré d’exterminer toute la lignée de ce fumier, ricana-t-il en levant son épée.

			Je fermai les yeux attendant la fin, Paul et Étienne recroquevillés dans mes bras. Béatrice s’interposa les larmes aux yeux.

			—	Vous avez tué mon grand-père. Je vais vous le faire payer ! s’exclama-t-elle, en levant son poignard.

			Du plat de l’épée, il l’envoya percuter le bassin où elle se cogna la tête et perdit connaissance.

			—	Non ! hurlai-je, en rampant jusqu’à elle.

			—	Ton heure est finie, « petite Marie » ! laissa-t-il tomber, lugubrement.

			C’était le moment qu’il avait attendu toute sa vie, se venger de sa sœur. Il armait son bras prêt à frapper, quand j’aperçus Éléonore qui tirait une flèche dans notre direction. Celle-ci se figea dans l’épaule droite du moine. Le monstre poussa un cri de douleur. Le prieur lâcha son épée, incapable de la porter plus longtemps. Il jura, grimaça et s’éloigna en titubant. Le dragon se cabra à son passage et cracha des flammes sur la tour de garde où se trouvait Éléonore. Il était furieux et détruisait de sa longue et puissante queue tous les édifices qui n’étaient pas encore tombés. Le prieur sortit de la cour, soutenu par un moine. Le dragon le suivait docilement, boitant légèrement et laissant sur son passage de légères gouttes de sang sur le sol.

			—	Nicod ! Tuez tous ce qui vit encore ! ordonna le prieur à l’adresse d’un homme qui ressemblait à une fouine.

			Cet homme me rappela étrangement un des ménestrels qui avait joué le soir de Pâques. Il poussa un rire moqueur qui me glaça les os.

		

	
		
			Chapitre 29

			Château de Menthon

			Juin 1033

			Éléonore

			 

			Je bandai mon arc. Le vent s’arrêta, c’était le moment ou jamais de montrer ma dextérité. Je visai la tête de la bête, la peur au ventre mais déterminée. La flèche ne lui fit pas plus d’effet que le pique d’un cure-dent, réalisai-je en voyant mon projectile rebondir sur son aile et tomber lamentablement au sol. Cependant, mon intervention suffit à détourner son attention, il cracha des flammes sur l’aula qui s’embrasa instantanément.

			—	Bon Dieu ! Ce dragon est immense, réalisai-je en l’observant du haut de la tour.

			La cuisinière sortit de la bâtisse, se jetant dans la gueule de la bête qui la dévora. Je haletais, étourdie par la fumée et la nausée qui me montait à la bouche. Toute cette cruauté était effrayante mais la Vouivre ne me laissait pas le temps de réfléchir ou d’avoir peur. Je devais sauver ma vie et celle des enfants. Les deux soldats qui étaient à mes côtés, désabusés et las de ce combat inégal, s’enfuirent, se précipitant dans l’escalier.

			—	Revenez ! Nous devons tenir notre position ! leur hurlai-je.

			Inutile, tout ceci était trop difficile.

			—	À quoi bon lutter, tout est perdu ! murmurai-je, en observant le champ de bataille en contrebas.

			Je vis le prieur s’avancer vers Jehanne, en brandissant son arme. J’attrapai sans réfléchir mon arc et le visai en plein cœur. Il était très éloigné, mais que ce fût grâce à ma dextérité ou par la grâce de Dieu, ma flèche se planta dans l’épaule du prieur. Je ne pus m’empêcher de jubiler en le voyant lâcher son arme et se tenir le bras, en grimaçant de douleur. Le dragon se cabra, furieux, et tourna sa tête dans ma direction. Ses yeux haineux se plantèrent dans les miens. Il poussa un cri qui se transforma en feu dévastateur. Je n’eus que le temps de me jeter à terre pour éviter son attaque. Je rampai vers un abri de fortune quand il gonfla une deuxième fois ses poumons et cracha sur l’entrée de la tour qui s’enflamma, brisant toute retraite. Les deux fuyards sortirent en flammes de la tour et s’étalèrent sans vie dans la cour. Tout, autour de moi, se consumait. Je ne pus m’empêcher de penser que le bois n’était pas la meilleure protection contre le feu. Je descendis à l’étage inférieur quand l’escalier s’écroula dans une gerbe d’étincelles. Je me retrouvais prisonnière de la pièce où j’avais embrassé Arnaud pour la première fois. J’eus un pincement au cœur en repensant à ce moment.

			—	Ce n’est pas le moment de penser à lui ! me reprochai-je en cherchant un moyen de sortir de ce brasier.

			Les fumées commencèrent à m’irriter la gorge et à me piquer les yeux, me faisant tousser. La chaleur était insoutenable. J’avais perdu mon arc dans l’affolement mais il me restait mon carquois avec quelques flèches, dont celle en argenton que m’avait donnée le cygne. En m’approchant de la fenêtre, je vis le dragon s’éloigner avec le prieur. Je pris une bouffée d’air pur, observant le sol en dessous. Je devais être à cinq mètres au moins. Au pied de la tour, se trouvait le tas de foin qui miraculeusement ne flambait pas encore. Jehanne rampait vers le baron en serrant Étienne contre elle. En examinant de plus près la pièce, j’aperçus une corde. Je l’attachai aussi rapidement que je pus à une poutre et la passai par la fenêtre. Elle n’était pas assez longue mais elle me rapprocherait suffisamment du sol. Le tas de foin amortirait ma chute. Soudain, j’eus un vertige, ma peur du vide me saisit, rendant cette descente impossible. Je détournai le regard de la fenêtre pour reprendre mes esprits, me demandant si j’en étais vraiment capable.

			—	De toute façon, c’est ça ou mourir grillée ! m’exclamai-je, en prenant une profonde inspiration.

			Je fis un signe de croix, pour me donner du courage et passai le corps par la fenêtre, m’agrippant de toutes mes forces à la corde. Je coinçai avec difficulté la corde entre mes jambes et me laissai glisser lentement vers le sol.

			—	Surtout ne regarde pas en bas, Éléonore ! murmurai-je pour m’encourager.

			J’étais malhabile, la corde tournait sur elle-même, me faisant taper contre la paroi. Mes bras devenaient douloureux. Une des dépendances non loin de moi s’écroula avec un grand fracas. La nausée me montait aux lèvres. La tête me tournait quand j’aperçus dans le lointain ce maudit Nicod qui s’avançait d’un pas décidé vers Jehanne, l’arme au poing. Jehanne tenait fermement la tête du baron sur ses genoux, tournant le dos au moine, inconsciente du péril qui la menaçait.

			—	Allez ! Éléonore dépêche-toi ! m’invectivai-je, consciente du danger que courait mon amie.

			Je glissai rapidement jusqu’au bout de la corde, me brûlant les mains avec le frottement. Paul pleurait en essayant de réveiller Béatrice toujours inconsciente sur le sol, les jupes retroussées. À l’air lascif qu’affichait Nicod, je compris que lui aussi avait remarqué ce détail et avait l’intention d’en profiter. La cour était de plus en plus déserte, deux ou trois moines achevaient les blessés avant de sortir de la forteresse en flammes.

			Je lâchai la corde et retombai sur mes pieds dans le foin qui commençait à s’embraser. En touchant le sol, je poussai sur mes jambes pour faire une roulade et sortir des flammes. Un éclair de douleur transperça mon ancienne cheville blessée. Ignorant ma souffrance, je pris une profonde inspiration et me concentrai sur mon objectif.

			—	 Je dois sauver Jehanne ! pensai-je, en regardant ce lubrique de Nicod s’avancer vers elle.

			Au pas de course, boitant légèrement, je me dirigeai vers elle, attrapant au passage l’épée d’un homme étendu dans son sang.

			—	Là, où tu es, tu n’en auras plus besoin, mon vieux ! affirmai-je au mort, dont le regard vide était tourné vers le ciel.

			Nicod était arrivé derrière Jehanne, furtivement, levant son bras pour la frapper comme un couard.

			—	Jehanne ! Attention ! hurlai-je, saisie d’une sueur froide.

			Elle ne manifestait aucune réaction. Elle sanglotait en écoutant le mourant se confesser difficilement et de plus en plus faiblement. Nicod marqua un temps d’arrêt en reconnaissant ma voix. Son visage passa de la surprise au mécontentement. Il leva son épée pour la frapper, mais je réussis à m’interposer entre eux, retenant le coup avec ma lame. Nous étions face à face. Mes yeux lançaient une froide détermination qui le fit pâlir.

			—	Le moment est venu de régler nos comptes ! dis-je sarcastique pour le déstabiliser.

			Il eut un instant de doute qui me permit de le repousser loin de Jehanne et du baron. Il grogna et me frappa violemment d’un coup droit. Je me baissai pour l’éviter puis essayai de reproduire une feinte que le chevalier Michel m’avait enseignée. Le problème, c’est que je ne savais plus dans quel sens je devais effectuer la figure. Je donnai un coup de côté qu’il para et il me désarma facilement. Les flammes nous encerclaient. La fumée et la peur d’avoir échoué m’empêchaient de respirer normalement. Il ricana, prétentieux et imbu de sa personne.

			—	Qui va régler son compte à l’autre maintenant ? ironisa-t-il, en s’approchant.

			Je reculai lentement vers Jehanne, toujours prostrée au-dessus du baron qui murmurait d’une voix faible et brisée.

			—	Jehanne… s’étouffa-t-il, en tendant difficilement sa main vers son visage.

			Elle attrapa sa main et la serra de toutes ses forces contre sa joue.

			—	Ne parlez pas ! Vous allez vous épuiser, mon seigneur, sanglota-t-elle, refusant la réalité.

			—	Jehanne… Tu es ma fille ! Je ne savais pas comment te l’annoncer, expliqua-t-il, en faisant une courte pause. J’avais peur que tu me repousses et que tu me détestes…

			—	Mais comment est-ce possible, messire Philippe ? demanda-t-elle incrédule, comprenant le sens des paroles qu’il venait de prononcer.

			—	Comme c’est attendrissant ! se moqua le moine.

			—	C’est une longue histoire. Ton oncle te racontera, mon ange…

			Il toussa et s’étouffa, du sang perlait au coin de sa bouche.

			—	Qui va venir te sauver maintenant, garce ? Ton joli chevalier ? Hum ! Hum ! Ah oui, j’oubliais… il est mort à l’heure qu’il est ! railla-t-il, en pointant son épée sur ma poitrine.

			—	Comment peux-tu être au courant, chien ? demandai-je, troublée par son affirmation.

			—	Tu ne te doutes pas ? Allons, toi qui es si intelligente ? Réfléchis un peu ! Ah ! Je vois que tu commences à comprendre, ajouta-t-il, en voyant mon visage se rembrunir.

			—	Ainsi c’était vous ! Vous les avez tués, m’exclamai-je haineusement.

			—	Assez parlé ! Je vais te tuer, toi et cette gamine derrière toi et je prendrai mon pied avec la petite, annonça-t-il, en montrant Béatrice qui revenait à elle.

			Avec l’aide de son frère, elle se souleva difficilement et se rapprocha de son grand-père. Nicod leva son épée et porta un coup. Je mis mon bras devant mes yeux pour me protéger. Son geste fut arrêté dans sa course. Un moine inconnu, dont la capuche recouvrait son visage, venait de se placer entre nous, me protégeant de son corps. Il me tournait le dos et restait silencieux savourant visiblement ce moment. À l’expression de Nicod, je compris que celui-ci venait de voir un fantôme. Il était blême.

			—	Toi ! Mais… mais, c’est impossible ! bafouilla-t-il, en tremblant.

			L’inconnu porta une attaque facile et le blessa au flanc droit. Incrédule, l’homme palpait sa plaie qui saignait abondamment, sans y croire. Chacun y allait de sa botte et de sa riposte. L’étranger était plus habile. Il se servait de ses pieds ou de ses mains pour boxer son adversaire. Je me penchai sur Jehanne qui pleurait toujours abondamment, ignorant son entourage.

			—	Je suis là, Jehanne, tout ira bien maintenant, lui dis-je gentiment, en prenant Étienne dans mes bras.

			Elle ne me répondit pas, les yeux hagards. Elle semblait si fragile. C’était la première fois qu’elle se montrait aussi vulnérable en ma présence. Je l’entourai de mes bras réconfortants.

			—	Ils sont tous morts, Éléonore, c’est ma faute ! susurra-t-elle, en se cachant le visage.

			—	Jehanne, il faut te ressaisir. Nous avons besoin de toi ! Tu ne peux pas craquer maintenant ! la suppliai-je, en la berçant tendrement.

			Le baron bougea imperceptiblement, et attrapa maladroitement la main de Jehanne pour attirer son attention. Il était blafard, proche de la mort, du sang perlait au coin de sa bouche. Il reprit une dernière fois la parole.

			—	Jehanne, mon testament est au prieuré de Talloires… Je te laisse une dot, prends-la ! bredouilla-t-il difficilement, en caressant sa joue. Éléonore… jurez-moi… de tenir votre… promesse, ajouta-t-il péniblement.

			—	Je vous le jure baron ! Je prendrai soin de Jehanne et des enfants, affirmai-je, une boule de tristesse dans la gorge.

			Le baron retomba sur le sol, épuisé. Jehanne embrassa son front tendrement, l’attirant à elle pour le soulager. Béatrice et Paul vinrent s’installer à mes côtés, apeurés et sanglotants. Un filet de sang s’échappa de sa bouche et glissa le long de sa joue râpeuse. Ses yeux fixaient le ciel, le néant, vides… il était mort. Jehanne se jeta sur lui submergée par le chagrin. Béatrice tira sur mon bliaud en reniflant. Je tournais la tête vers elle et lui souris. Devant nous, les deux combattants s’affrontaient en silence. Nicod était épuisé. Ses coups étaient moins précis. Béatrice se frotta le front, à l’emplacement même où une énorme bosse était apparue.

			—	C’est qui ? renifla la jeune fille.

			—	Je ne sais pas ! répondis-je, en haussant les épaules.

			—	J’attends ce jour depuis des lustres ! s’exclama l’inconnu.

			Sa voix me sembla familière. L’inconnu botta les fesses de Nicod qui s’étala dans la poussière. Soudain la pluie se mit à tomber. Tous les moines avaient disparu. Nous étions seuls au milieu d’un cercle de flammes, de vapeur d’eau et de brume.

			—	Je veux que tu me supplies de mettre fin à ton calvaire ! renchérit-il en ôtant sa capuche.

			—	Alexandra ! murmurai-je hébétée par cette soudaine résurrection.

			Je doutai quelques instants de ma lucidité, me demandant si après tout je n’étais pas morte.

			—	C’est qui A… Alex… andra ! bredouilla Paul, sortant de sa torpeur.

			—	Alexandra ! criai-je, en m’avançant vers elle au moment où Nicod tombait à ses pieds.

			Elle ne m’entendit pas, concentrée sur son combat. Je ne pouvais distinguer ses traits à contre-jour, mais c’était bien elle. Sa silhouette n’avait pas changé. Seuls ses cheveux courts étaient différents.

			—	Reprends ton épée, lâche ! Je ne vais pas te tuer sans arme ! s’exclama-t-elle.

			Il fit mine de refuser le combat, mais subitement ramassa l’épée au sol et se précipita sur elle. Alex s’attendait à sa traîtrise et fut plus habile que lui. Elle esquiva son attaque et lui donna un coup de pied dans l’estomac.

			—	Revenez père ! J’ai besoin de vous, déclara Jehanne brusquement.

			Béatrice fixait sans comprendre le corps inerte de son grand-père. Elle semblait plus mûre et loin de l’enfance. Elle me supplia du regard de l’aider. Je passai une main réconfortante sur ses épaules.

			—	Ne t’inquiète pas, je vais prendre soin de vous tous ! lui promis-je.

			Alexandra semblait se lasser de son combat avec Nicod qui geignait comme un porc, la suppliant d’abréger ses souffrances. Elle lui transperça le cœur sans remords. Elle releva la tête et me contempla les larmes aux yeux. Je lui souris et m’avançai vers elle timidement, hésitant à la croire encore en vie. Elle fit une grimace et me prit dans ses bras. Enfin, nous étions de nouveau ensemble.

			—	Je ne suis pas un fantôme, si c’est la question qui t’occupe l’esprit, plaisanta-t-elle en regardant le bambin dans mes bras. Ton fils ! ajouta-t-elle étonnée, en montrant Étienne du menton.

			—	Alex mais comment ? dis-je en pleurant, laissant aller toute la tension que je retenais depuis des heures.

			—	Tu trouves qu’il ne pleut pas assez comme ça ! se moqua-t-elle.

			—	Que c’est bon de t’entendre plaisanter ! affirmai-je en riant de ses boutades.

			—	Est-ce ton fils ? reprit-elle plus sérieusement.

			—	Non ! C’est une longue histoire, aussi longue que la tienne. Mais avant de te confier toutes mes péripéties, il faut partir d’ici et se mettre à l’abri avant de griller dans les flammes de l’enfer, répondis-je en me ressaisissant.

			Alex rit de bon cœur, puis me prit par les épaules pour me guider vers la sortie.

			—	Non, je ne peux pas partir sans Jehanne et les enfants ! l’interrompis-je, en me rapprochant de la jeune fille.

			Je plaçai le bébé dans les bras maladroits d’Alex. Je ne pus m’empêcher de sourire, en voyant les efforts qu’elle déployait pour ne pas être émue par ce petit être adorable. Je secouai Jehanne pour la faire revenir à la réalité. Elle était proche de la folie, inconsciente de son environnement, repliée dans sa souffrance. Je la giflai assez fort pour provoquer une réaction chez elle.

			—	Jehanne, nous ne pouvons pas rester ici. Il faut penser aux enfants, lui criai-je pour la faire revenir à la réalité.

			Elle me regarda, incrédule, observa le spectacle du château en flammes et réalisa enfin le danger de la situation. Elle s’aperçut de la présence d’Alexandra et me jeta un regard apeuré et interrogateur.

			—	Ne t’inquiète pas ma Jehanette, c’est Alexandra ! Elle est venue pour nous sauver. Il faut sortir d’ici ! Les moines ont dû poster des gardes devant l’entrée pour tuer ceux qui tenteraient de s’enfuir.

			—	J’en peux plus, s’écria-t-elle, en se cachant le visage dans ses mains.

			—	Alex, essaie de la raisonner. Je ne sais plus quoi lui dire, m’agaçai-je, en me détournant d’elle pour m’occuper de Paul et Béatrice.

			—	Comment allez-vous les enfants ? demandai-je anxieuse, en voyant leur visage pâle.

			—	J’ai mal à la tête, répondit Béatrice d’une voix chevrotante.

			Je déchirai un morceau de mon bliaud, le trempai dans le bassin et le posai sur le front de Béatrice. Je m’accroupis auprès de Paul et le serrai dans mes bras.

			—	Tu es très courageux, Paul ! Je suis très fière de toi. Venez les enfants ! Je vais vous présenter ma meilleure amie, Alexandra. Vous pouvez avoir confiance en elle, c’est un vrai guerrier.

			—	Elle… n’est pas… morte, murmura Paul soucieux.

			—	Non. Elle était trop pénible, alors Dieu l’a renvoyée sur terre pour me casser les pieds, plaisantai-je pour rassurer l’enfant.

			Alex qui avait entendu la boutade me regarda amusée en soutenant Jehanne qui se laissait guider docilement.

			—	Voici Béatrice et Paul ! présentai-je rapidement. Et c’est Jehanne que tu tiens et Étienne. Vous autres, je vous présente Alexandra. Vous pouvez avoir confiance en elle, rajoutai-je placidement.

			Elle replaça correctement Étienne dans ses bras et lâcha Jehanne qui tangua un peu mais resta debout.

			—	Comment sortir d’ici ? demanda-t-elle calmement.

			—	Je connais un passage secret dans la palissade mais peut-être est-il trop tard ? affirmai-je soucieuse, en voyant la fumée nous entourer.

			—	Allons voir avant que la tour ne s’écroule et nous barre le chemin ! ordonna Alex, en montrant la tour en flammes.

			Nous avancions lentement, essayant de nous frayer un chemin à travers les flammes. La peur et l’abattement me saisirent, maintenant qu’Alex était là, je n’avais plus besoin d’être aussi forte. La douleur à ma cheville se réveilla. J’avais besoin d’un soutien et vite, sinon j’allais m’écrouler. Je cherchai ma croix autour de mon cou pour me rassurer mais je m’aperçus que mon pendentif n’était plus à sa place, il avait disparu. Ce fut la goutte d’eau de trop. Je me mis à pleurer, continuant péniblement ma progression.

			—	Qu’est-ce qui t’arrive ? m’interpella Alex vivement.

			—	J’ai perdu ma croix, marmonnai-je en essayant de cacher mes larmes aux enfants qui tenaient la main de Jehanne.

			—	Arrête Éléonore ! Nous ne sommes pas encore sortis d’affaire ! me gronda Alex.

			—	Mais c’était un cadeau de ma mère ! murmurai-je tristement.

			—	Tu n’as pas changé avec tes bondieuseries, ajouta-t-elle moqueuse.

			—	Et toi, tu es toujours aussi chiante ! Laisse-moi donc pleurer comme je veux et ne t’occupe que de nous sortir d’ici, répliquai-je pour mettre fin à nos chamailleries.

		

	
		
			Chapitre 30

			Forteresse d’Aïs

			Fin juin 1033

			Mélanie

			 

			Une bruine fine et froide recouvrait la plaine de ses longs tentacules, empêchant toute visibilité. En fin d’après-midi, des trombes d’eau s’étaient déversées sur le bourg, emportant sur leur passage les fragiles maisons de bois, détruites par le tremblement de terre. Impuissante, devant ce déchaînement de la nature, j’étais restée cloîtrée dans la forteresse. En début de soirée, je m’étais retirée dans ma chambre, attendant patiemment le retour de Guillaume. Une heure plus tard, il avait pénétré à bout de forces dans la pièce et s’était affalé sur le lit, épuisé. Je l’avais aidé à ôter ses vêtements mouillés, écoutant la longue liste des habitants qui avaient péri. Il s’était couché sous les couvertures et immédiatement endormi. Je l’avais rejoint sans tarder mais sans trouver le sommeil. Une question angoissante m’empêchait de dormir, tournant inlassablement dans mon esprit, ne trouvant aucune réponse. J’avais fini par me lever pour m’occuper l’esprit et arrêter de penser à mes soucis, observant pensivement le paysage à l’extérieur. La nuit était sombre, pas de lune pour éclairer la ville. Je tressaillis, un mauvais pressentiment m’assaillit.

			—	Le jour se lèvera-t-il pour nous, demain ? pensai-je, soucieuse.

			Un frisson imperceptible monta le long de mon échine. Je resserrai le châle sur mes épaules, en soupirant et m’approchai du feu allumé dans la cheminée, pour me réchauffer. Je ne portais qu’une simple chemise de nuit crème sous mon châle sombre. Le petit volatile changea de place dans son panier, cherchant un peu de chaleur pour la nuit.

			—	Bonne nuit ! caqueta-t-il, en fermant les yeux.

			—	Bonne nuit, mon mignon ! Il faudrait quand même que je te donne un nom, murmurai-je pour ne pas réveiller Guillaume.

			—	Un nom ? Qu’est-ce que c’est ? demanda l’oiseau.

			—	C’est un mot amical qui permet de différencier les individus, d’en faire des êtres uniques ne ressemblant à aucun autre. Il me permettra de t’appeler. Moi par exemple, je m’appelle Mélanie. Comment veux-tu que je t’appelle ? l’interrogeai-je, en caressant le sommet de son crâne dégarni.

			—	Je ne sais pas… piaffa-t-il.

			Je réfléchis quelques instants avant de lui répondre gaiement.

			—	Puisque je suis la seule à me rendre compte que tu parles, je t’appellerai Horus.

			—	Horus ? répéta-t-il circonspect.

			—	C’est un dieu égyptien. Le dieu qui voit tout ! Tu seras mes yeux et mes oreilles.

			Guillaume s’étira dans le lit, tournant son visage vers moi. Comme il était beau, ses traits ainsi détendus. Une mèche rebelle recouvrait ses yeux endormis. Il humecta ses lèvres et poussa un soupir de contentement. Il devait faire un rêve des plus voluptueux car il esquissa un sourire sensuel en remuant légèrement.

			—	Dors Horus ! Nous devons prendre des forces pour affronter le danger qui nous attend.

			—	À qui parles-tu ? questionna Guillaume en bâillant.

			—	À personne ! Je réfléchissais à voix haute, m’empressai-je de répliquer, en me glissant entre les draps chauds.

			Je me déplaçai jusqu’à lui, et me collai contre lui pour profiter de sa chaleur. Machinalement, il me serra, m’enveloppant de son odeur et de ses bras. Il posa un sage baiser sur mon front. Il n’esquissa aucun autre geste d’attachement et au bout d’une minute, je l’entendis ronfler doucement. Il dormait. Je fermai les yeux mais le sommeil ne vint pas. Je revoyais sans cesse le spectacle de la ville détruite. Les toitures et les murs des maisons s’étaient abattus sur la population, surprise en plein repas. Chaque famille pleurait ce soir un des siens. L’intendant avait envoyé les survivants se faire soigner dans la forteresse où des guérisseurs posèrent des onguents sur leurs plaies. Après dix minutes de secousses de forte intensité, le calme était revenu. Tous les serviteurs de la forteresse s’étaient précipités dans la cour, pris de panique. Guillaume avait escorté la reine à l’extérieur. Apeurée, je m’étais réfugiée sous la grande table de l’aula, priant et attendant la fin. Une fois la reine en sécurité, il était revenu sur ses pas. Il était entré dans la pièce en trombe, fou d’angoisse.

			—	Mélanie, où es-tu ? hurla-t-il.

			—	Je suis là ! balbutiai-je timidement, en continuant ma prière.

			—	Mélanie ! s’exclama-t-il, en repoussant les décombres pour découvrir ma cachette.

			—	Par ici mon amour ! dis-je plus fort, en lui faisant un signe de la main pour attirer son attention.

			Il s’approcha, écarta les meubles qui jonchaient le sol et s’accroupit enfin à mes côtés. Il me prit dans ses bras.

			—	Mon amour, ne me refais plus jamais une peur pareille ! affirma-t-il en m’étreignant de toutes ses forces. Quand je me suis aperçu que tu ne m’avais pas suivi, mon cœur s’est arrêté de battre. J’ai cru mourir !

			Je perçus sa frayeur. Il tremblait et pleurait de soulagement en me caressant le dos. Je le regardai, heureuse d’être encore en vie. Le destin me laissait une deuxième chance de vivre pleinement mon amour. Je pris son visage entre mes mains et l’obligeai à me regarder.

			—	Je t’aime ! J’ai juré de ne jamais te quitter, lui rappelai-je en l’embrassant.

			C’était un baiser passionné et impatient. Nous nous cherchions de nos langues, nous mélangeant, nous happant. Il resserra son étreinte autour de ma taille, me plaquant contre son torse musclé. J’étais emportée par un tourbillon d’émotions quand quelqu’un s’accroupit à nos côtés.

			—	Ça va ? déclara le frère Pierre, surpris de nous trouver dans une position des plus suggestives.

			—	Oh ! Je gêne… s’excusa-t-il, en se redressant.

			—	Non ! Nous allions sortir… bafouillai-je en mettant fin à notre baiser.

			Guillaume, déçu, se pencha une dernière fois sur mes lèvres pour m’embrasser.

			—	Ce soir, tu seras à moi. Entièrement ! me promit-il d’un regard passionné.

			—	Ce soir et tous ceux qui suivront, jusqu’à ce que la mort nous sépare, répondis-je sérieusement.

			Son chagrin, sa peur de m’avoir perdue avaient fait fondre mes derniers doutes concernant sa sincérité. Il m’aimait autant que je l’aimais. Je ne pouvais le laisser ici et me condamner à une vie de tristesse et de solitude sans lui. Ma famille comprendrait. Éléonore me comprendrait. Il posa un tendre baiser, ému, sur mes lèvres asséchées. Je le contemplai amoureusement et attrapai la main qu’il me tendait pour me lever. Frère Pierre était retourné vers le père Germain qui regardait par la fenêtre, vers l’Albanais. Nous nous avançâmes vers eux, avec curiosité. Étonnamment, je réalisai que des objets s’étaient amoncelés autour du père Germain, sans le toucher.

			—	Qu’est-ce que c’était ? demanda Guillaume.

			—	Le début de la fin ! proclama le moine.

			—	Une secousse sismique, expliquai-je en français moderne, machinalement, ne connaissant pas les mots latins.

			—	Qu’est-ce que tu dis ? questionna Guillaume perplexe.

			—	Je crois qu’il est préférable de ne pas savoir, coupa le père Germain, n’est-ce pas madame ?

			—	En effet !

			—	Le dragon est libre. Je crois que vous avez dit vrai tout à l’heure. Avec des alliés comme nous, la reine n’a pas besoin d’ennemis. Nous sommes trop divisés et prétentieux. Quelle bande de fous ! annonça-t-il, en observant tristement les nuages menaçants qui se dirigeaient dans notre direction.

			—	Parlez-moi d’Éléonore ? Comment est-elle arrivée au château de Menthon ? m’informai-je impatiente, me demandant si elle avait survécu à ce séisme.

			—	Frère Pierre se fera une joie de vous raconter les péripéties de votre tante. Je dois parler à la reine ! ajouta-t-il, en quittant précipitamment la pièce.

			Le moine me raconta les visions de Jehanne, sa nièce, et la convalescence d’Éléonore au milieu de la famille de Menthon. Éléonore leur avait révélé les terribles projets du prieur de La Chiésaz. Il laissa entendre qu’Éléonore avait mis de l’ambiance à la soirée du baron, des leçons de danse des plus étonnantes. À l’entendre relater cette soirée, il en gardait un souvenir savoureux et nostalgique. Elle avait réussi à charmer l’assemblée. Son regard se fit de nouveau froid et glacial.

			—	Elle s’est arrêtée de danser en hurlant : « Non, pas les enfants ! »

			—	Pourquoi ? demanda Guillaume.

			—	Je pense qu’elle a eu une vision, mais elle n’en a fait part à personne, certainement un lien avec la Vouivre.

			—	Croyez-vous que la Vouivre soit libre, mon frère ? s’enquit Guillaume, songeur.

			—	Oui !

			—	Que devons-nous faire ? l’interrompis-je, culpabilisant d’avoir libéré involontairement ce dragon.

			—	Faire quoi ? m’interrogea le père Germain qui revenait dans la pièce avec la reine.

			La reine Ermengarde avait les traits tirés, accablée par les événements du jour. Elle semblait plus vieille que d’habitude.

			—	Pour tuer le dragon ! explosai-je en arpentant la pièce, réfléchissant à voix haute. Je ne peux plus croire à une coïncidence. Le soleil qui disparaît derrière la lune, la terre qui tremble. Il est clair que le prieur de La Chiésaz a libéré cette maudite Vouivre.

			—	Nous n’en savons rien pour l’instant, répondit le frère Pierre amicalement, refusant de voir la réalité.

			—	J’aurais dû me méfier. Il y avait un précédent à cette situation… répondis-je soucieuse.

			—	Que voulez-vous dire dame Mélanie ? m’interrompit la reine avec gravité, en m’agrippant par l’avant-bras.

			—	Au début de notre capture, nous avons jeté un sort sur deux gardes. Nous ne voulions que les effrayer, m’empressai-je d’ajouter pour ma défense.

			—	Que s’est-il passé ? interrogea le père Germain.

			—	Éléonore a maudit les deux gardes qui avaient violé Alex, révélai-je. Une semaine après notre incarcération au prieuré de La Chiésaz, les deux hommes sont morts mystérieusement comme nous l’avions annoncé.

			—	Morts comment ? demanda le père Germain en fronçant les sourcils.

			—	Éléonore avait présagé qu’ils allaient mourir bientôt ! Seuls ! Et sans descendance ! Sur l’instant, nous nous sommes dit que nous leur avions fait suffisamment peur. Deux jours après notre arrivée au prieuré de La Chiésaz, l’un d’eux est mort en s’étouffant avec un morceau de pain et le deuxième apeuré, s’est enfui le soir même et les paysans l’ont retrouvé gelé au pied d’une croix, avouai-je.

			—	Dame Éléonore ? Vous êtes sûre ? questionna incrédule le frère Pierre.

			—	Oui, elle a déclamé son incantation les bras levés vers le ciel et la neige s’est mise à tourbillonner autour de nous. J’ai craché sur eux pour ajouter un côté dramatique à la situation.

			—	C’est étrange ! Jusqu’à présent je pensais que vous étiez la seule qui possédait des pouvoirs, murmura pour lui-même le père Germain.

			—	Attendez ! N’allez pas imaginer que je sois une sorcière, m’indignai-je.

			—	Calmez-vous ! Ce n’est pas ce que j’ai dit, ajouta-t-il apaisant en me fixant de ses grands yeux sombres.

			Je soupirai en m’appuyant contre le mur près de la fenêtre, les épaules affaissées.

			—	J’espère que les messagers que nous avons envoyés hier au château de Menthon arriveront à temps, marmonna le père Germain à l’adresse de la reine.

			—	À quoi pensez-vous ? articulai-je difficilement de plus en plus anxieuse.

			—	Parce que comme vous, dame Éléonore est un danger trop grand pour mon frère. Il ne peut se permettre de la laisser en vie, répliqua le frère Pierre sombrement.

			—	Et maintenant qu’il a le dragon, plus rien ne peut l’arrêter, ajouta le père Germain.

			—	Comment tuer le dragon ? répétai-je avec conviction.

			Un long silence remplaça la réponse, personne n’avait la moindre idée de ce qu’il nous faudrait faire pour le tuer.

			—	Si au moins Éléonore était là ! Elle saurait quoi faire, chuchotai-je, accablée par cette vérité.

			—	Mes hommes la ramèneront rapidement. Je te le jure, mon amour, me promit Guillaume, en posant une main affectueuse sur mes épaules.

			Prise d’une soudaine appréhension, j’eus peur de ne plus jamais la revoir. Mon ventre gargouilla, une boule d’angoisse se forma en son centre. Prévenant, Guillaume me serra contre lui, me berçant et me répétant qu’elle serait bientôt là. La reine Ermengarde, le frère Pierre et le père Germain nous abandonnèrent pour rejoindre les autres participants à la conférence.

			—	Mais s’il lui arrive quelque chose, je crois que… ma voix se brisa en imaginant le pire.

			—	Ne t’inquiète pas ! Alexandra a certainement retrouvé sa trace, elle la protégera.

			—	Tu crois ?

			—	J’en suis sûr. Il n’y a pas de femme plus têtue que dame Alexandra ! Quand elle a une idée en tête, rien ne peut la faire changer d’avis, non ?

			—	C’est vrai. Tu as raison. Tu as toujours raison, lui dis-je, en posant mes lèvres sur les siennes.

			Il passa ses bras autour de ma taille et m’embrassa passionnément. Je fis glisser ma main sous son bliaud pour caresser sa peau. Il me repoussa essoufflé, interrompant mon geste.

			—	Je dois aller aider la population. L’intendant m’attend pour me donner mes ordres, déclara-t-il avec déception.

			—	Tu as raison… Va vite, les gens ont besoin de toi, reconnus-je avec fierté.

			Il sortit de la pièce et je rejoignis ma chambre où je l’attendis toute la journée. La conférence fut suspendue jusqu’à ce que le calme soit revenu sur la cité. La bougie, allumée sur la table de chevet, diffusait une lumière tamisée. Le sommeil me fuyait. Je me retournai une fois de plus en poussant un soupir d’exaspération. Guillaume grogna dans son sommeil et s’allongea sur le dos. Je m’approchai de lui, posai ma tête sur sa poitrine pour écouter les battements réguliers de son cœur. Je remontai la couverture sur son torse et mes épaules.

			Incapable de résister à la douceur de sa peau, je me mis à caresser machinalement sa poitrine, jouant avec ses muscles. Comme je posais un tendre baiser dans son cou, au niveau de la carotide, il m’enveloppa de ses bras et me caressa le dos tendrement. Avec une délicatesse et une lenteur calculée, il dessina subtilement les contours de mon visage avec son pouce. J’étais aux anges. Je frissonnai de désir. Il fit descendre ma chemise de nuit le long de mes épaules, dénudant ma poitrine.

			—	Tu es la plus belle personne qu’il m’ait été donné de rencontrer dans ma vie, murmura-t-il la voix rauque.

			Rougissante, j’appréciai ce compliment inattendu. Il caressa mon bras et ce contact léger me rendit folle. Une étincelle amusée dansait dans ses yeux. Il fit glisser sa main jusqu’à mon cou, puis vers ma joue. Je me cabrai vers lui, comme une chatte réclamant sa caresse. Il prit mes lèvres. Son baiser était doux et sensuel. Je passai mes bras autour de son cou et l’attirai plus près. Il se fit plus passionné et avait du mal à se contrôler. Gémissante, je fondais sous ses lèvres et lui rendais ses baisers avec une ardeur égale. Plus rien d’autre ne comptait. Enflammée par un feu ardent, je plaquai ses hanches contre les miennes. Nos corps se mêlèrent harmonieusement. Avec son genou, il écarta mes cuisses et sa main se fraya un passage sous la fine étoffe de ma chemise. Je retins ma respiration quand il effleura l’intérieur de ma cuisse. J’attendis impatiente qu’il me pénètre de ses doigts. J’avais l’impression de ne pouvoir supporter davantage cette exquise torture. J’attrapai sa main et l’immobilisai, l’arrêtant dans son élan. Il me contempla, incrédule.

			—	Je te veux en moi, maintenant ! l’implorai-je d’une voix rauque.

			Depuis notre mariage, Guillaume essayait de trouver des jeux habiles pour éveiller ma passion sans pour autant me pénétrer. Fidèle à sa promesse, il refusait de prendre le risque de me voir enceinte tant que je n’aurais pas choisi de rester pour toujours auprès de lui. Surpris, il me contempla un instant et reprenant son souffle, il fit glisser sa virilité le long de ma cuisse. D’une main possessive, je l’encourageai en caressant ses épaules, son dos ferme et brûlant, et enfonçai mes ongles dans ses fesses pour l’attirer plus profondément. Je levai instinctivement les hanches dans sa direction. Il commença à remuer doucement. Nos corps entamèrent une danse harmonieuse. Je gémissais, consciente de son corps dans le mien.

			—	Je t’aime Guillaume d’Aïs, lui chuchotai-je à l’oreille. Il est hors de question que je te quitte… jamais ! avouai-je, en observant sa réaction.

			Il marqua une pause et réfléchit à ce que je venais de dire, puis son visage s’illumina. Sans attendre, nous roulâmes ensemble. Il me serra contre lui, reprit mes lèvres, avide, et cala une de mes jambes contre son bras. Il s’enfonça d’un mouvement de hanches profondément en moi et poussa un cri rauque. Il se retira légèrement et s’enfonça un peu plus, allant et venant, par poussées de plus en plus profondes. Rien d’autre ne comptait que son corps dans le mien. J’éprouvais une tension grandissante, merveilleusement délicieuse. Mon corps s’adaptait à son rythme. Le feu, qui couvait à l’intérieur de mon corps, augmenta devenant de plus en plus intolérable. J’avais le sentiment de mourir à chacun de ses assauts. C’était l’expérience la plus belle et la plus effrayante de ma vie. Je plantai mes ongles dans son dos au moment où l’extase nous submergeait, nous menant vers des sommets insoupçonnés. Il grogna à mes oreilles, déversa sa semence et s’effondra sur moi. Le calme retomba sur la pièce. L’air autour de nous était chargé de délicieux souvenirs. Guillaume restait immobile, la tête sur ma poitrine, plongé dans ses réflexions. Je me sentais merveilleusement bien. Ma respiration s’apaisa. Machinalement, je passai mes doigts dans ses cheveux, caressant son cou et son oreille. Il me sourit et m’embrassa furtivement. Il parcourut amoureusement mon corps de ses mains rugueuses. Le silence gagna la pièce. J’entendis un grognement de reproche du panier voisin où se trouvait Horus. Je ne pus retenir un sourire amusé. Il avait assisté impuissant à nos ébats et ne cessait de me le reprocher. Nos respirations se calmèrent. Nos gestes se firent plus lents, plus rares. Nos yeux se fermèrent…

		

	
		
			Chapitre 31

			Forêt de Beauregard

			Fin juin 1033

			Éléonore

			 

			Le jeune Paul sur mon dos, je courais derrière Alexandra, pour la rattraper. Partout les mansardes étaient rongées par les flammes et s’effondraient. La fumée avait pris possession de la forteresse, rendant l’atmosphère étouffante. Un pan de la tour s’affaissa dans notre dos.

			—	Avance Jehanne ! La porte n’est pas loin, juste derrière ce buisson, criai-je pour l’encourager.

			Étienne se mit à pleurer. Alexandra le réinstalla machinalement dans ses bras et courut vers le passage dérobé.

			—	Dépêche-toi ! m’écriai-je à la jeune fille qui traînait derrière moi.

			Jehanne tenait fermement la main de Béatrice. Mes larmes s’étaient taries avec la peur grandissante qui m’envahissait. La perte de mon collier était inestimable. C’était le dernier lien qui me reliait à mon passé, à ma famille. La fumée me brûla la gorge. Essoufflée, je cherchais en vain un peu d’air frais. La sueur dégoulinait le long de mon dos et mes joues étaient en feu.

			—	Bougez-vous, les filles ! hurla Alex, en donnant un coup de pied dans l’ouverture dissimulée de la palissade.

			L’enceinte se consumait lentement, rendant incertaine notre progression. J’accélérai le pas, passant à mon tour dessous. De l’autre côté, le chemin étroit était rendu glissant par la pluie qui commençait à tomber. La citadelle disparaissait dans les flammes. Ce brasier éclairait le chemin, nous permettant de courir jusqu’à la forêt de Beauregard, évitant d’être aperçus par les derniers moines qui patrouillaient à proximité du château. Jehanne glissa sur le sol. Je posai Paul à terre.

			—	Va rejoindre Alexandra, Paul ! lui ordonnai-je, en retournant sur mes pas pour aider Jehanne à se relever.

			—	Debout, Jehanne ! Nous sommes à découvert, quelqu’un pourrait nous apercevoir ! Béatrice, va rejoindre Paul ! Dépêche-toi ! lui intimai-je.

			—	Je n’en peux plus Éléonore. À quoi bon, ils sont tous morts. Notre tour viendra indubitablement, lâcha-t-elle découragée.

			—	À quoi bon ? répétai-je médusée.

			—	Oui, à quoi bon continuer la lutte ? reprit-elle en pleurant.

			—	Mais pour eux ! dis-je, en lui montrant les trois enfants qui se tenaient courageusement aux côtés d’Alex.

			Paul et Béatrice semblaient inquiets, à l’affût de l’ennemi. Je la secouai pour lui faire entendre raison.

			—	Tu dois continuer pour eux, Jehanne… pour les enfants. Ce sont eux notre vraie richesse. Que crois-tu que le prieur leur fera s’il les attrape ? Il les donnera en pâture à sa bête, expliquai-je avec ferveur. Allez Jehanne encore un effort !

			Elle réfléchit quelques instants, fixa les enfants et avec un effort surhumain, elle se releva. Elle avança difficilement. Une fois à l’abri sous les arbres, nous nous reposâmes contre le tronc d’un vieil arbre mort, éreintées. Étienne gémit, contrarié d’être ainsi ballotté sans ménagement. Paul vint se réfugier dans mes bras. Je lui caressai les cheveux d’une main et de l’autre j’entourai les épaules de Jehanne. La jeune fille poussa un gémissement de détresse et se mit à pleurer à chaudes larmes. Elle cachait son visage dans le tissu poisseux de mon pourpoint, évacuant toute la souffrance qu’elle avait accumulée depuis des heures.

			—	Allons ma Jehanette. Chut… je suis là ! chuchotai-je, en la berçant tendrement.

			Béatrice résistait vaillamment à ses larmes, debout, stoïque. Elle me regardait avec le même désespoir. Alex se tint à l’écart, gênée par ce moment d’intimité.

			—	Pourquoi Dieu me punit-il ainsi ? questionna Jehanne, affligée, relevant la tête pour me fixer de ses beaux yeux bleus, assombris par la peine.

			—	Je ne sais pas, Jehanne mais nous sommes en vie et c’est déjà beaucoup, répondis-je banalement.

			—	Mais pourquoi le baron ? Il était si bon, si gentil.

			—	Je ne sais pas ! réitérai-je, en la serrant plus fort.

			L’émotion m’étreignit. Les larmes me montèrent aux yeux. Tous les moments passés auprès de ce vieil homme généreux et juste me revinrent en mémoire.

			—	Un de plus ! ne pus-je m’empêcher de penser.

			Béatrice s’agenouilla devant moi et posa sa tête sur mes genoux, pleurant, à son tour, la mort de son grand-père. Qu’aurais-je pu dire ? Aucun mot ne pouvait expliquer ce que nous venions de vivre. Tous ces morts étaient si injustes.

			—	Comment pouvais-je apaiser leurs peines alors que je souffrais autant qu’eux ? songeai-je, en caressant le visage de Béatrice.

			J’avais énormément de chagrin. Sans m’en rendre compte, ces enfants étaient devenus ma famille. Nous pleurâmes en silence, nous serrant les uns contre les autres, nous réconfortant par des gestes tendres et solidaires. Finalement, les paroles n’étaient pas nécessaires pour comprendre la détresse de l’autre puisque nous partagions la même.

			—	Il faut repartir. Le dragon est peut-être dans les parages et il peut sentir notre présence, murmura Alex embarrassée.

			—	Je sais… mais il faut nous laisser encore un peu de temps. Depuis ce matin, ils ont perdu leur père, leur oncle et maintenant leur grand-père. Tu ne les connaissais pas mais ces hommes étaient… étaient merveilleux et aujourd’hui ces enfants se retrouvent sans famille, expliquai-je, la voix entrecoupée de sanglots.

			—	Sont-ils les seuls à avoir perdu une famille ? questionna-t-elle, judicieusement.

			Je réfléchis quelques instants. Le vide au fond de mon cœur me fit comprendre que moi aussi j’avais perdu des êtres chers mais il était hors de question de l’admettre.

			—	Je ne comprends pas ! bafouillai-je.

			—	Ouais… Prends-moi pour une idiote, répliqua-t-elle ironique.

			—	Je…

			—	Nous n’avons pas le temps. Il faut repartir maintenant, coupa-t-elle, agacée par mon manque de franchise.

			—	S’il te plaît… Alex ! la suppliai-je.

			—	D’accord ! Tiens le bébé. Je vais chercher les chevaux et fouiller les environs. Peut-être que les moines ne sont pas à notre recherche ? affirma-t-elle pleine d’espoir.

			—	Merci ! dis-je timidement, en prenant Étienne.

			Elle partit le dos recourbé, s’enfonçant dans la pénombre de la forêt. Paul se leva précipitamment à la suite d’Alexandra, fixant l’obscurité du poste que venait de quitter Alex.

			—	Viens par ici Paul ! Ne reste pas tout seul, lui conseillai-je, en lui tendant la main.

			—	Je fais le guet ! répondit-il sérieusement, en contemplant la plaine qui se trouvait entre la forêt et la forteresse en flammes.

			Il me sembla tout à coup qu’il avait grandi. Avait-il réalisé que son grand-père était mort et qu’il était l’homme le plus vieux de la famille ? Je n’eus pas le courage de lui en parler, préférant repousser cette discussion à plus tard. Étienne cessa de gigoter. Le brasier de la forteresse irradiait toute la campagne, jetant d’étranges ombres orangées autour de nous. J’aperçus la frêle silhouette du bébé endormi dans mes bras. Il était si paisible, ses longs cils, si semblables à ceux de son père, recouvraient ses joues blanches et douces. Une douleur intense m’étreignit la poitrine. Arnaud était mort. Ce malfrat… ce scélérat était mort sans que je puisse lui dire combien il m’exaspérait, combien il m’agaçait… combien je l’appréciais. Je me sentais poursuivie par la malchance.

			—	Quelles étaient les dernières paroles du baron avant de mourir, Jehanne ? questionnai-je pour essayer de lui faire exprimer son chagrin.

			—	Il a… Il a dit que… que, bredouilla-t-elle en hoquetant.

			—	Que quoi ? s’enquit Béatrice.

			—	Il a dit que j’étais sa fille ! s’exclama-t-elle dans un souffle.

			—	Sa fille ! cria Béatrice, en se levant d’un bond incrédule.

			Jehanne hocha la tête et continua ses explications.

			—	C’est impossible ! répondit Béatrice avec colère.

			—	Je sais mais…

			—	Tu mens, gueuse ! coupa rageusement Béatrice.

			Béatrice la fixa cruellement, et insulta la pauvre Jehanne de tous les noms, passant sa colère sur elle.

			—	Tais-toi Béatrice ! la grondai-je.

			—	C’est une menteuse qui veut profiter de la situation. Méchante ! Méchante ! cria-t-elle sur la défensive.

			—	Qui est méchante ici ? Ce n’est pas Jehanne. C’est toi, Béatrice ! la réprimandai-je.

			—	Elle n’a pas le droit de dire ça ! Elle ne peut pas être ma tante, sanglota-t-elle en me regardant, perdue.

			—	Ben moi… je suis très content qu’elle soit ma tante, interrompit Paul, en venant se placer au côté de Jehanne et poser un bras protecteur sur ses épaules.

			—	Tu ne sais même pas de quoi tu parles, coupa Béatrice, exaspérée.

			—	Si ! Je le sais ! répliqua-t-il avec colère.

			—	Taisez-vous tous les deux ! Sinon nous allons nous faire remarquer, ronchonnai-je, impatiente, leur faisant signe de s’asseoir.

			—	Mais…

			—	Assez de tes jérémiades, Béatrice ! Au lieu de pleurer et de critiquer Jehanne, tu devrais remercier Dieu, lui murmurai-je en l’attrapant par le bras, pour la faire asseoir à mes côtés.

			—	Je ne comprends pas ce que vient faire Dieu dans cette histoire, répliqua la gamine en colère.

			—	Dieu, dans sa grande bonté, ne vous a pas abandonnés à votre triste sort. Il vous a envoyé Jehanne pour veiller sur vous. Elle vous aime. Ne me dis pas le contraire. Si Jehanne affirme être la fille du seigneur de Menthon, je la crois.

			—	Le baron m’a avoué son attachement et les origines de ma filiation, avant de mourir. Il a dit qu’un testament était déposé au prieuré de Talloires. Pourquoi m’aurait-il menti ? renchérit Jehanne, timidement.

			—	Tu vois, elle est comme toi, surprise et désappointée par cette nouvelle, affirmai-je conciliante.

			—	Pourquoi désappointée ? demanda-t-elle d’une petite voix boudeuse.

			—	Elle a tout perdu, son père, sa mère. Ses parents et le baron lui ont menti toute sa vie. Elle avait confiance en eux. Il ne lui reste plus personne, même Mermet l’a abandonnée, ajoutai-je compatissante.

			Jehanne se redressa et contempla les flammes sans les voir, les yeux dans le vague. Ses larmes redoublèrent, inondant son visage. Elle tendit une main vers quelque chose, caressant les contours d’une surface ovale. Mais que lui arrivait-il ? Elle semblait égarée, dans un monde inaccessible. Elle affichait le même comportement étrange que Mélanie dans ses moments de crise.

			—	Qu’est-ce que tu vois, Jehanne ? la questionnai-je doucement pour ne pas l’effrayer.

			—	Ne trouves-tu pas qu’il est beau, me répondit-elle avec un sourire, toute larme disparue.

			—	Qui ? l’incitai-je à parler.

			—	Le chevalier. Il me fait un signe de la main, dit-elle en répondant au salut imaginaire, avec sa main.

			—	Tu le connais ?

			—	Oui. C’est le chevalier des Clefs. Il part à la guerre, une bataille au pied d’une immense montagne enneigée, la plus haute de l’horizon. Une cloche sonne, c’est une abbaye.

			Réalisant soudain que Jehanne était en train de vivre une de ses visions, je continuai à la questionner avec curiosité. Je me levai à mon tour pour me tenir à ses côtés.

			—	Que vois-tu d’autre ?

			—	Une armée hétéroclite, des milliers de soldats, mélange d’êtres humains et d’ombres, sans contenance, vêtus de noir.

			—	Que font-ils ?

			Elle réfléchit un instant.

			—	Tu es là aussi ! affirma-t-elle étonnée.

			—	Qui… moi ? rétorquai-je abasourdie.

			—	Oui, l’épée à la main ! Tu te bats contre les ombres noires qui disparaissent sous tes coups. Mon Dieu ! Le chevalier… Attention ! cria-t-elle effrayée.

			—	Quoi ?

			—	Tu l’as tué ! s’écria-t-elle accusatrice avant de s’évanouir.

			Elle tomba inconsciente dans mes bras. Ne pouvant la retenir, je nous laissai glisser sur le sol. Béatrice se précipita vers nous, confuse, se demandant ce qu’elle devait faire pour nous aider.

			—	Soulève-lui les jambes, Béatrice ! Pendant que j’essaye de desserrer sa robe, dis-je en posant Étienne sur la mousse du sous-bois.

			—	Ainsi ? demanda Béatrice inquiète en s’exécutant.

			—	Oui, c’est bien. Jehanne, réveille-toi ! lui murmurai-je, en lui tapotant les joues.

			—	Tu crois qu’elle est morte ? demanda Paul les épaules affaissées, fataliste.

			—	Mais non, mon p’tit bouchon. Elle est juste évanouie, le consolai-je en lui caressant la joue.

			—	Je préfère ça ! avoua-t-il rassuré.

			—	Elle revient à elle, chuchota Béatrice en voyant Jehanne bouger la tête.

			La jeune fille se jeta dans ses bras en pleurant.

			—	Ne me refais plus jamais une frayeur pareille, bafouilla-t-elle.

			—	Que s’est-il passé ? questionna Jehanne encore étourdie.

			—	Tu as eu une vision ! Te rappelles-tu ? interrogeai-je avec précaution.

			—	Oui, le champ de bataille ! Il y avait le chevalier Adrien. Il portait la bannière du comte Gérold. Tu étais là aussi avec ton amie… vous vous battiez contre les troupes ennemies et tu l’as tué quand il a essayé de te transpercer le cœur, s’étrangla-t-elle avec un sanglot.

			—	Cesse de pleurer, Jehanne. Il ne peut pas mourir, la réconfortai-je.

			—	Pourquoi ? s’étonna-t-elle.

			—	Mais parce que ce jeune homme est déjà mort. Te souviens-tu ? Le même jour que le chevalier Arnaud dans l’embuscade.

			—	Non, je te dis qu’il était vivant au côté du…

			—	Du quoi, Jehanne ?

			—	Du dragon !

			—	Du dragon, répétai-je bêtement.

			—	Je sentais sa présence à leurs côtés, sa malfaisance planait dans la vallée, prononça-t-elle d’une voix fataliste.

			—	Si je te comprends bien, le chevalier Adrien ne serait pas mort mais aux côtés de nos ennemis, ajoutai-je en me frottant le menton.

			—	Oui !

			—	Et Arnaud, Conrad et les autres, ils étaient là aussi ? la sondai-je avec espoir, attendant impatiemment sa réponse.

			—	Je… je ne sais pas. Je ne les ai pas vus.

			Alex s’approcha en silence sur ces entrefaites, tirant par la bride un cheval. Un homme la suivait discrètement menant un autre cheval de guerre et une jument plus petite qui était chargée de plusieurs sacs. Alex s’accroupit à mes côtés, reprenant dans ses bras le petit Étienne qui dormait profondément. Il poussa un soupir et se lova contre son épaule.

			—	Qu’est-ce qui se passe ici ? exigea-t-elle en observant nos mines déconfites.

			—	Jehanne a eu une vision. Qui est cet homme ? lui demandai-je discrètement en lui montrant d’un signe de tête l’individu qui restait à l’écart.

			—	C’est le lieutenant Bernard. Je te raconterai, c’est une longue histoire comme la tienne mais pour le moment il nous faut quitter cet endroit le plus rapidement possible.

			—	Nous sommes en danger ? questionnai-je.

			—	Le dragon et ses hommes se dirigent vers Annecy, brûlant et pillant tout sur leur passage. On peut les suivre à la trace dans la nuit.

			—	Où allons-nous ? implora Jehanne en se mettant debout.

			—	Rejoindre Mélanie évidemment ! annonça Alex d’une voix ferme, en me tendant une main pour me relever.

			—	Où est-elle ? la pressai-je de me répondre.

			—	Elle est en sécurité à la forteresse d’Aix-les-Bains auprès de la reine Ermengarde. Venez les enfants ! Savez-vous monter à cheval ?

			Paul et Béatrice hochèrent la tête en signe d’assentiment. Ils s’approchèrent du lieutenant qui les installa sur la jument de bât, coincés entre deux sacs et grimpa sur son cheval. Alexandra lui passa le bébé qu’il installa devant lui. L’enfant se réveilla et pleura un instant avant de se rendormir. Jehanne monta derrière lui à califourchon. Alex m’aida à me mettre en selle derrière elle.

			—	Je ne veux entendre personne parler, compris ? avertit-elle attendant notre approbation.

			Les chevaux avancèrent lentement le long de la lisière, prenant la direction de Talloires. Alexandra ne souhaitait pas se faire remarquer des populations locales, ne sachant pas qui était dans notre camp. Nous contournâmes les hameaux, longeant la route du prieuré. Au bout de deux heures, les premières lueurs de l’aube pointèrent à l’horizon. Il pleuvait toujours sans discontinuer mais les averses des heures précédentes avaient fait place à une fine bruine qui vous glaçait les os. Alex avait emmitouflé les enfants dans des couvertures, pour les protéger efficacement du froid et de la pluie. Le lieutenant ouvrait la marche, les enfants sur le cheval de bât derrière lui. Nous arrivâmes, éreintés, au bout du lac. C’était un endroit marécageux, humide et pestilentiel. Une foule d’animaux avaient trouvé refuge dans les roseaux. Certains s’envolèrent à notre arrivée, affolés par notre présence. Je piquais du nez, somnolant par moments, accablée par la bataille et l’inconfort de notre fuite à cheval. J’étais toute courbaturée. Depuis notre départ, nous étions restés silencieux, nous efforçant de faire le moins de bruit possible, pour nous fondre dans le paysage. Alex interpella le lieutenant pour lui montrer une petite cabane abandonnée, au bord du lac. Après une rapide inspection des lieux, le soldat nous aida à descendre. Je me laissai glisser dans ses bras, les jambes flageolantes, le dos raide, me demandant comment j’allais arriver à marcher. J’attrapai Paul qui s’était endormi devant sa sœur et le portai à l’intérieur de la cabane. Le lieutenant déchargea les chevaux et installa notre campement provisoire.

			—	Nous allons rester là, jusqu’à la nuit tombée. Cette nuit nous franchirons le col de Leschaux, en face de nous.

			—	C’est dangereux ! Nous pourrions glisser dans un ravin, me plaignis-je excédée.

			—	Nous serons prudents. Nous n’avons pas le choix. Il nous faut éviter les espions du dragon. Je le connais, je sais ce qu’il manigance, dit-elle énigmatique.

			J’étais trop épuisée pour parlementer avec elle et puis, elle devait bien savoir ce qu’elle faisait puisqu’elle portait la soutane des moines de La Chiésaz. Je haussai les épaules en signe d’impuissance et me dirigeai vers la cabane avec les enfants. Le lieutenant avait déjà installé Étienne dans une couverture entre deux sacs. Je posai Paul, à ses côtés, emmitouflé dans une couverture. Béatrice s’installa seule dans un coin, nous tournant délibérément le dos. Je voyais bien au tremblement de son corps qu’elle pleurait en silence. Je soupirai en regardant Jehanne se recroqueviller près d’elle. La fillette se retourna précipitamment et enfouit son visage dans le cou de sa tante qui la berça tendrement. Elles s’endormirent au bout de quelques instants.

			—	Repose-toi Éléonore ! Tu es exténuée, chuchota Alex en plaçant sa cape sur mes épaules.

			—	Et toi ?

			—	Je vais prendre le premier tour de garde, annonça-t-elle au lieutenant qui s’installa devant l’entrée de la porte.

			—	Ne t’inquiète pas ! Je suis là maintenant. Je m’occupe de tout, murmura-t-elle rassurante en écartant une mèche humide de mon front.

			—	Je sais !… Alex ? pensai-je à voix haute dans mon demi-sommeil.

			—	Quoi ? répondit-elle curieuse.

			—	Merci… Tu m’as manqué, soufflai-je, en fermant les yeux.

			—	Toi aussi… toi aussi ! répéta-t-elle songeuse.

			 

			Ce sont les cris d’un bébé qui me réveillèrent, fatiguée et pleine de courbatures. J’avais du mal à ouvrir les yeux. J’aperçus le lieutenant qui se penchait maladroitement sur l’enfant, pour le prendre dans ses bras. Il regardait dans tous les sens si quelqu’un pouvait le décharger de ce fardeau.

			—	Amenez-le-moi ! susurrai-je, en lui tendant les bras.

			Il hocha la tête et se débarrassa de sa charge pendant que les autres dormaient paisiblement. Le lieutenant s’approcha d’Alexandra et remonta délicatement la couverture sur ses épaules, puis retourna à l’extérieur de la cabane monter la garde. Étienne, grincheux, avait mouillé ses langes. Il gigotait dans tous les sens, me donnant des petits coups de pied. Il poussa un nouveau gémissement de mécontentement. Personne ne réagit. Je le changeai déchirant une partie de ma tunique sèche, pour lui confectionner une nouvelle protection. Il jouait à attraper ses pieds pour les mettre dans sa bouche. Je ne pus m’empêcher de sourire en observant ses pitreries. Visiblement, il n’avait plus sommeil et bientôt il réclamerait sa pitance. La nourrice n’était plus avec nous. Comment allions-nous lui donner à manger ? Je sortis de la cabane pour demander conseil au lieutenant, le petit dans les bras.

			—	Bonjour ! dis-je timidement, en m’approchant de l’homme qui sursauta, l’arme au poing.

			—	Oh ! Excusez-moi ! Je ne voulais pas vous déranger, expliquai-je apaisante.

			Il rangea son épée dans son fourreau et grogna une vague réponse.

			—	Vous n’avez plus sommeil ?

			—	Non, je crois que le petit Étienne, ici présent, va bientôt avoir faim. Peut-être avez-vous du lait dans vos bagages ? questionnai-je incertaine du résultat.

			Il grogna une réponse inintelligible.

			—	Quoi ?

			—	Restez là et montez la garde. Je reviens ! affirma-t-il bourru, en s’éloignant à cheval de la cabane.

			Ne sachant trop quoi faire, je m’assis à sa place, sur le seau en bois qui lui servait de siège, attendant patiemment son retour. Le jour était levé depuis longtemps. C’était une journée maussade, une bruine légère flottait dans l’air, rendant nos vêtements humides. Étienne s’agita, réclamant son repas énergiquement. Je cherchai dans l’une des sacoches adossées au mur s’il y avait un peu de nourriture. Trouvant un quignon de pain, je lui en donnai un morceau et mangeai l’autre, affamée. Enveloppée dans ma cape, j’observai le paysage sombre. La cabane était de petite taille, tout juste suffisante pour nous six. Toute de bois, la toiture laissait filtrer par endroits la pluie. Les chevaux attachés à un arbre un peu plus loin broutaient l’herbe alors qu’un cygne nageait le long des berges, se faufilant entre les roseaux. Une brume blanchâtre flottait sur les eaux sombres. L’oiseau plongea, disparaissant pendant quelques instants, puis réapparut en tenant un poisson dans sa gueule. Deux poules d’eau évoluaient autour de lui, attendant les restes de son repas. C’était si paisible. La nature avait repris ses droits, ignorant les horreurs de la nuit. Je tremblais en repensant aux visages des habitants décapités, étendus dans la boue… Je secouai la tête pour chasser cette vision effrayante et sursautai en sentant une main se poser sur mon épaule. Alex vint s’asseoir à mes côtés, une gourde de vin dans la main.

			—	Excuse-moi ! J’ai cru que tu m’avais entendue. Veux-tu un peu de vin ? Il est un peu aigre mais en tout cas plus propre que l’eau que nous avons, assura-t-elle, en me tendant sa gourde.

			Je hochai la tête en la prenant, laissant Étienne jouer avec son morceau de pain. L’acidité du vin me fit tousser. Alexandra se moqua gentiment, puis reprit la gourde pour en boire une autre gorgée.

			—	C’est paisible ici, tu ne trouves pas ? murmura-t-elle, en observant l’horizon.

			Elle affichait un calme et une sérénité que je ne lui connaissais pas. Habituellement, elle était toujours en action, cherchant à s’occuper ou à parler.

			—	Tu es bien silencieuse, ne puis-je m’empêcher de lui faire remarquer.

			Elle souleva un de ses sourcils en signe d’étonnement. Elle prit son temps avant de répondre avec une moue désabusée.

			—	C’est sûrement la cohabitation avec un ours. Il est si peu bavard. Où est d’ailleurs le lieutenant ? demanda-t-elle, soudainement soucieuse.

			—	Il est parti à la recherche de nourriture pour Étienne.

			Nous observâmes en silence un instant le paysage. Tout était silencieux et triste.

			—	Qui sont ces enfants ? Ceux de la jeune femme ? interrogea-t-elle, en caressant la joue du bébé.

			—	Ce sont les enfants du fils du baron de Menthon, Arnaud, déclarai-je émue, en évitant son regard.

			—	Où est le père ?

			—	Mort !

			Elle avait perçu mon chagrin mais respecta mon silence, attendant patiemment mes explications.

			—	Un écuyer est arrivé, hier matin, moribond, pour nous annoncer que le chevalier Arnaud et ses hommes étaient tombés dans une embuscade tendue par le comte Humbert.

			Alex posa une main compatissante sur mon épaule, puis me tendit de nouveau sa gourde. La seconde gorgée me brûla moins le gosier.

			—	C’est impossible ! Le lieutenant travaille pour la reine Ermengarde et je peux te jurer que le comte Humbert n’y est pour rien.

			—	J’en suis arrivée à la même conclusion quand cet infâme Nicod m’a narguée avec ces morts. Comment pouvait-il le savoir ? ajoutai-je énervée, en tapant mon poing dans ma main.

			—	Il devait être certainement dans le coup, murmura-t-elle, en buvant une autre gorgée.

			—	Ouais ! Je suis bien contente que tu lui aies réglé son compte à ce salaud, éclatai-je de rage.

			Elle décida de changer de sujet.

			—	Cette jeune fille blonde, comment l’appelles-tu déjà ?

			—	Jehanne !

			—	Jehanne est-elle leur mère ?

			—	Non ! m’écriai-je troublée. Non ! C’est la fille illégitime du baron de Menthon. La pauvre a appris la vérité hier soir.

			Je passai la demi-heure qui suivit à lui résumer brièvement les événements qui avaient suivi notre séparation, évitant soigneusement de lui parler des sentiments ambigus que j’éprouvais à l’égard d’Arnaud.

			—	Tu as dansé sur de la techno, devant ce peuple ignorant ? s’écria-t-elle moqueuse.

			—	Oui ! pouffai-je, en me remémorant ce moment.

			—	N’avions-nous pas dit d’éviter de modifier le passé ?

			—	Je n’ai rien modifié, affirmai-je incertaine.

			—	Excuse-moi de penser le contraire, mais, une folle dingo qui danse sur de la techno, ça a de quoi être inscrit dans les annales, ne penses-tu pas ? m’interrompit-elle, en me grondant gentiment.

			—	Quelle importance ? La plupart des gens, qui ont été témoins de mes agissements, sont morts aujourd’hui, réalisai-je tristement.

			—	Pardon, je suis bête ! s’excusa-t-elle maladroite.

			—	Tu n’as pas changé. Tu es toujours aussi gaffeuse, me moquai-je d’elle. Si tu me parlais un peu de toi, comment se fait-il que tu ne sois pas morte ?

			Elle me raconta la rencontre de Mélanie avec le capitaine Guillaume d’Aïs, leur retraite dans la grotte de Bange, leur arrivée à Aïs, de la reine, de sa bonté et de son ouverture d’esprit. Elle relata avec émotion le mariage de Mélanie.

			—	Comment ! Mélanie s’est mariée ? m’exclamai-je stupéfaite. Tu plaisantes ? Tu me faisais la morale, il y a un instant sur mes actes et tu ne t’es même pas opposée à son mariage. Alex, je ne te comprends pas ?

			—	Que voulais-tu que je fasse ? Elle est aussi obstinée que toi, quand elle a une idée en tête, rien ne peut la faire changer d’avis et puis…

			—	Et puis quoi ? ajoutai-je, en attendant le pire.

			—	Rien !

			—	Que va-t-il se passer quand nous rentrerons chez nous ? fulminai-je, agacée qu’elle ait eu le courage d’assumer son amour pour cet homme.

			—	Tu y crois encore ? m’interrogea-t-elle le plus sérieusement du monde.

			—	Quoi ?

			—	Que nous allons retourner un jour dans notre époque ?

			—	Pourquoi tu en doutes ?

			—	Oui, je n’ai rien dit à Mélanie mais reconnais que plus le temps passe et plus notre retour est incertain. Nous avons la bague mais où se trouve le miroir ?

			—	Il est dans l’église de Saint-Maurice, où nous l’avons laissé.

			Elle resta un long moment silencieuse, le regard sombre.

			—	Tu veux dire que le miroir a disparu ! braillai-je, agacée.

			Paul changea de position dans la cabane. Les dormeurs étaient toujours allongés. Le lieutenant revint à cet instant chargé d’un sac et traînant une chèvre derrière lui. Alex me laissa perplexe, seule sous l’auvent de la cabane. Elle aida à décharger les provisions qu’il avait achetées dans un des hameaux du bord du lac. L’homme prit un récipient, l’installa sous la chèvre et commença à la traire.

			—	Alex, reviens ici pour m’expliquer de quoi tu parles ! lui intimai-je autoritairement.

			Elle resta debout devant l’homme, me tournant le dos, le contemplant fascinée. Elle refusait de me répondre. Je pris Étienne dans mes bras et marchai déterminée vers elle. Je l’agrippai par la manche et la retournai, l’obligeant à affronter mon regard.

			—	J’écoute ! ajoutai-je la mâchoire contractée.

			—	Après le mariage de Mélanie, je suis partie avec le lieutenant à ta recherche. Je t’avais vue dans les flammes de la cheminée de ma chambre, en danger.

			—	De quoi parles-tu… tu es voyante ? demandai-je, décontenancée.

			—	Non, mais c’était un pressentiment, une sensation étrange. Je voyais le dragon te tuer ainsi que les enfants. Je me suis juré de te venir en aide et d’empêcher ce massacre.

			—	C’est ce que tu as fait. Tu as réussi, Alex, merci. Je te dois la vie, lui dis-je en tendant le bébé au lieutenant, qui fit la grimace tout en le prenant.

			Il mit le lait dans une gourde vide, et commença à donner à Étienne à boire par petites gorgées.

			—	J’ai passé plus d’un mois à errer dans la région me demandant si j’avais eu raison. Nous avons fait le trajet jusqu’à Annecy incognito, nous faisant passer pour des marchands. Je suis retournée à l’église Saint-Maurice. Elle avait brûlé et sous les décombres la cave était vide. Il n’y avait plus une trace du prieur, de ses sbires ou du miroir, juste quelques morceaux de vitres, s’exclama-t-elle en observant ma réaction.

			—	Tu veux dire que le miroir… est… brisé ? réfléchis-je, en tournant autour d’elle.

			—	Je ne sais pas ! Mais à quoi bon le chercher ? Mélanie veut rester dans ce pays. Et toi ?

			—	Quoi moi ?

			—	Toi, tu as juré à un mourant de t’occuper de sa descendance. Je ne te vois pas trahir ta parole, reprit-elle amère, en croisant les bras, attendant ma réaction.

			—	Mais… tu as raison ! Je ne sais plus où j’en suis. Je ne peux pas les abandonner ainsi, murmurai-je consciente pour la première fois que mon avenir n’était pas si simple.

			—	Tu vois, le miroir ne nous sert à rien.

			—	Et toi, tu n’as pas envie de rentrer chez nous pour revoir Vincent ? Ne te manque-t-il pas ?

			Elle tourna le visage de l’autre côté pour masquer sa peine.

			—	Je suis plus réaliste que vous deux. Il a sûrement refait sa vie avec une autre, chuchota-t-elle déçue.

			—	Peut-être que non ? Il espère peut-être notre retour.

			—	Peut-être, peut-être pas ! Mais en tout cas, je ne pars pas d’ici sans avoir réglé son compte à ce dragon et au prieur.

			—	Pourquoi ?

			—	Parce que je me sens responsable de ce qui arrive. C’est grâce à nos indications que le prieur a pu le libérer, affirma-t-elle à brûle-pourpoint.

			—	De quoi parles-tu ?

			—	Après notre visite à l’église Saint-Maurice, je t’ai cherchée dans les villages autour d’Annecy, sans succès. Finalement, nous sommes retournés au prieuré de La Chiésaz. Le lieutenant, après une enquête minutieuse, a appris que les moines avaient déserté les lieux. Ne sachant où te chercher, j’ai pensé que le mieux pour nous était d’attendre autour du prieuré, espérant un signe. Bizarrement, la journée, il n’y avait aucune allée et venue mais à la nuit tombée, les fenêtres de la chapelle étaient éclairées ainsi que celles de la maison. Au début, nous avons pensé à une coïncidence car nous n’avions vu personne approcher du prieuré. Puis j’ai repensé au souterrain, et nous avons changé de stratégie. Nous nous sommes installés non loin de la tour de garde, celle par laquelle nous nous étions échappées, attendant patiemment.

			—	Que s’est-il passé ? m’impatientai-je.

			—	Au fil des jours, un nombre important de moines empruntèrent le passage. Puis finalement, hier matin aux premières lueurs de l’aube, ils sont tous ressortis en procession, le prieur en tête, répétant des psaumes incohérents et démoniaques. J’ai assommé le dernier d’entre eux qui traînait à l’arrière. J’ai enfilé sa robe de bure, me suis couvert le visage avec la capuche et j’ai accéléré le pas pour rattraper les moines. Le lieutenant me suivait à distance, couvrant mes arrières. Il n’était pas d’accord mais je ne lui ai pas laissé le choix.

			—	Qu’as-tu fait ensuite ? tremblai-je, en imaginant les dangers qu’elle avait évités.

			—	Au bout d’un quart d’heure, je rattrapai les derniers moines. Nous grimpions la pente abrupte du chemin qui mène au sommet du Semnoz. Avec un effort intense, je réussis à me placer à quelques pas du prieur qui chevauchait une mule. Tu aurais dû le voir, il exultait et ne cessait de se féliciter de son intelligence et de sa puissance. J’enrageais !!!

			—	Combien de moines y avait-il ?

			—	Environ une cinquantaine, tous armés, ceux-là mêmes qui ont attaqué le château de Menthon. Nous avons mis une heure à gravir la montagne les uns derrière les autres, répétant inlassablement les mêmes paroles de haine et de soif de pouvoir. Nous nous sommes arrêtés au sommet du crêt Châtillon formant un double cercle d’hommes.

			Elle s’arrêta, perdue dans ses souvenirs.

			—	J’étais placée derrière un grand moine, la capuche sur mes yeux, attendant patiemment, baragouinant quelques phrases de temps en temps. Le prieur Victor prit la parole : « Mes frères ! » dit-il en levant les mains vers le ciel. « Le grand jour est arrivé, les astres nous sourient. Nous avons patienté mille ans dans l’anonymat mais notre jour de gloire est arrivé. Le pouvoir sera bientôt à notre portée. Il est temps de prendre notre revanche. »

			Je frémis en imaginant la scène. Elle continua de décrire ce qu’elle avait vécu.

			—	Le prieur fit le tour du cercle, en s’exprimant dans un dialecte inconnu. Il traçait sur le sol des signes étranges avec un énorme bâton dont l’embout représentait une tête de serpent sculptée. L’autre extrémité brûlait l’herbe, jaunissant le sol, faisant apparaître des dessins étranges. Soudainement, il frappa au centre du cercle avec son bâton. Le serpent remua, renifla la peur qui émanait de l’assemblée. Sa langue sifflait autour de nos visages. Je tremblai d’appréhension d’être découverte. Un moine fut pris de panique et tenta de s’enfuir mais le prieur le stoppa brutalement en lui enfonçant son épée dans le ventre. J’eus un mouvement de recul me demandant ce que je faisais là. C’est à cet instant que j’ai remarqué la présence de Nicod à quelques pas de moi. Le traître se délectait de la situation, regardant son maître avec adoration. Le prieur reprit la parole d’une voix grave, intimant au serpent de venir se placer au centre du cercle pour se transformer en une plaque octogonale argentée. « Gravez le nom de la planète ! Saturne ! Et le jour, samedi, sur la plaque ! » ordonna le prieur à un de ses hommes qui s’exécuta.

			—	Et après qu’est-ce qu’il a fait ? demandai-je impatiente.

			—	Puis Victor se coupa le bout d’un doigt avec sa dague et inscrivit quelque chose au dos de la plaque. J’ai supposé qu’il s’agissait de son nom. Il réinstalla la plaque au milieu du cercle et traça deux cercles autour avec du sel. Il marqua un moment de silence pour prier. Progressivement, le soleil se dissipa… Une éclipse !

			—	Comment a-t-il pu être au courant qu’une éclipse solaire se déroulerait le 29 juin 1033 ? questionnai-je interdite.

			—	Je ne sais pas. Je suis aussi étonnée que toi. Rapidement, je réalisai que nos mensonges allaient bientôt s’accomplir. Au bout d’une demi-heure, le soleil avait disparu totalement, nous laissant dans les ténèbres. Il y eut un mouvement de recul. Le prieur mit le feu à quatre branches de rameaux qu’il plaça aux quatre points cardinaux. « Apportez l’enfant ! » cria-t-il. Mon sang se glaça d’effroi.

			—	Mon Dieu, il a donc fait ce qu’il prévoyait… réalisai-je écœurée.

			—	Je n’avais pas vu s’absenter Nicod qui revint avec un nourrisson emmailloté dans un lange noir. Sur son visage, il dessina l’étrange motif qu’ils ont sur la main, une fleur formée de trois six. J’étais paralysée par l’étonnement, me demandant si je ne rêvais pas. Nicod tenait le bébé au-dessus de la plaque en argenton, la tête baissée attendant les ordres de son maître. Le prieur prit sa dague et la plongea dans la gorge de l’enfant qui gargouilla quelques pleurs avant de s’éteindre, murmura-t-elle honteuse, se refusant à accepter cette douloureuse réalité.

			—	Ces fous ont ajouté l’infanticide à leur longue liste de crimes, ânonnai-je, en fixant le lac tristement.

			—	Je n’ai rien pu faire ! se défendit-elle. Si je dévoilais ma présence, je perdais la chance de pouvoir te retrouver et mon sacrifice n’aurait servi à rien. Ils étaient trop nombreux, se justifia-t-elle précipitamment. J’ai fermé ma grande gueule, comme une lâche ! avoua-t-elle avec colère.

			—	Je comprends. Tu as fait le bon choix, lui dis-je, en posant une main apaisante sur son épaule.

			Après un instant de silence, elle reprit son récit d’une voix sourde où grondait une rage mal contenue.

			—	Une fois le sang de l’enfant répandu sur la plaque, le prieur leva les mains vers le ciel et implora d’une voix fervente : « J’en appelle au seigneur des ténèbres. Depuis mille ans, nous attendons ton retour, le jour de ta libération est venu, que ces offrandes ouvrent le chemin qui te ramène à nous ! Que les anges des ténèbres libèrent tes chaînes ! Que tes cavaliers de l’Apocalypse ouvrent les portes de l’abîme ! » C’est à ce moment que la terre s’est mise à trembler violemment. J’avais du mal à rester debout. Tous les hommes autour de moi perdirent l’équilibre. Étrangement le prieur, lui, était parfaitement stable, comme protégé du chaos qui s’abattait sur la forêt. Au bout d’une éternité, il reprit avec conviction : « Que le chemin s’ouvre devant notre seigneur et maître Satan ! Le seigneur des ténèbres ! La Vouivre ! Qu’il revienne sur terre pour nous apporter la gloire et la puissance sur les autres peuples ! » termina-t-il sa phrase les yeux pétillants d’excitation. Le grondement du sol s’arrêta et une colonne de lumière s’éleva de la plaque d’argenton, un cri strident retentit, nous obligeant à nous boucher les oreilles.

			—	J’ai vu cette lumière s’élever du sommet de la montagne, murmurai-je frissonnante, en pensant à l’immense peur qui m’avait envahie.

			—	Un dragon se matérialisa au centre de la colonne de lumière en poussant un hurlement qui me glaça le sang. Il n’était pas plus grand qu’un grand chien. Je restai pétrifiée de le voir si chétif, si petit et si inoffensif. Il déploya ses ailes et battit l’air. Il s’approcha en dodelinant sur ses pattes malhabiles vers le cadavre de l’enfant sur le sol et le dévora. Puis il dévora le corps du moine étendu non loin de moi. Plus il mangeait et plus il grandissait. Le dragon prit la plaque d’argenton dans ses pattes de devant et souffla dessus, elle se transforma en un magnifique rubis brillant qu’il positionna sur son front. Immédiatement, le joyau s’incrusta dans sa peau. Il regarda l’assemblée de ses grands yeux de braise et attrapa un moine qui se trouvait à ses côtés pour le manger. Nous n’osions bouger attendant les ordres du prieur. Celui-ci semblait désappointé par le comportement de la Vouivre. Elle grossit encore un peu plus, nous dépassant d’un bon mètre. « Qui a osé me réveiller ? » questionna la Vouivre de sa voix froide et métallique qui sortait de nulle part. Le prieur s’avança vers le dragon et s’agenouilla devant lui en baissant la tête en signe de soumission. « C’est moi seigneur des ténèbres ! Je suis votre fidèle serviteur, Victor de La Chiésaz pour vous servir », s’empressa-t-il d’ajouter la voix tremblante. « Qu’attends-tu de moi, humain ? » reprit le dragon en avalant un autre moine qui tentait de s’enfuir. Le prieur reprit la parole d’une voix soumise : « Mon maître, le comte Gérold, souhaite que vous nous aidiez à conquérir le royaume de Bourgogne, pour le mettre à votre service, bien sûr ! »

			—	Ainsi, c’est le comte Gérold qui est la source de tous nos soucis, m’exclamai-je, comprenant pour la première fois les explications du baron de Menthon.

			—	« Où est cet homme ? » demanda le dragon qui avait encore doublé de volume. « Je suis là, votre grandeur ! » minauda un moine qui se jeta à genoux près du prieur pour implorer la clémence du dragon. Il repoussa sa capuche, dévoilant son visage. Le comte de Genève avança timidement. La Vouivre croqua un moine effrayé qui essayait de se dissimuler derrière le groupe. Le dragon respirait la peur des hommes et s’en nourrissait, comme il se nourrissait de leurs chairs, grandissant et développant ses pouvoirs diaboliques, effrayant l’assemblée. Je tremblais de peur. Soudain, le prieur agacé rompit le silence en s’exclamant indigné : « Pourquoi mangez-vous mes hommes ? » regrettant aussitôt ses paroles en voyant les yeux du dragon se rétrécir. La Vouivre se retourna vers le prieur en crachotant quelques petites flammèches, trop faible encore pour expulser le feu qui commençait à lui brûler les entrailles. Il approcha ses crocs impressionnants de la tête du prieur, mais fut dans l’incapacité de finir son geste. Une force étrange semblait le protéger. Celui-ci tremblait, attendant la punition mais rapidement il réalisa l’étrange supériorité qu’il avait sur la bête. Il se redressa, arrogant, et regarda en ricanant la Vouivre qui poussa un hurlement de rage abominable. « C’est ce qu’il me semblait ! » ajouta le prieur. « Je suis ton seul maître ici. C’est à moi que tu obéis. Tu ne peux pas me faire de mal », réfléchit-il en regardant le dragon se détourner de rage et foncer droit sur moi. J’étais immobile, tremblant de peur, regardant tétanisée le dragon se dandiner jusqu’à nous pour continuer son festin, passant sa colère sur nous. Pour la première fois de ma vie, je me suis mise à prier pour que Dieu me vienne en aide.

			—	Toi ! Prier ? pouffai-je, en me demandant comment une chose pareille était possible.

			—	Oui, j’ai regardé cette bête infâme se pencher vers moi pour m’engloutir, me disant que mon heure était venue !

			—	Que s’est-il passé ? la questionnai-je pressante, sursautant en entendant des oiseaux s’envoler.

			Nous nous dirigeâmes sous l’auvent de la cabane. Alex s’adossa contre le mur à l’abri de la pluie qui recommençait à tomber abondamment. J’écoutai attentivement la suite de son récit.

			—	C’est le prieur de La Chiésaz qui m’a sauvée, sans savoir qu’il venait d’épargner la vie de sa pire ennemie. « Cesse de manger mes hommes ! » ordonna-t-il d’une voix autoritaire. Le dragon lui obéit à contrecœur, stoppant ses crocs à quelques centimètres de mon cou. Le dragon se redressa, regarda le prieur avec sauvagerie et annonça, agacé : « Je dois me nourrir pour augmenter et garder mes forces. » « Tu te nourriras, autant que tu veux mais pour l’instant j’ai besoin de mes hommes », lui répondit le prieur. « Quand pourrai-je finir ma croissance ? » sollicita le dragon impatient. « Bientôt ! Je vous le jure maître ! » affirma le prieur sournoisement. « Mettons-nous en route, je dois régler son compte à cette impudente d’Éléonore. En route ! Nous allons au château de Menthon ! » s’exclama le prieur à l’adresse des moines et du dragon. Le soleil avait complètement réapparu mais les nuages s’amoncelaient au-dessus de nos têtes. Le ciel était zébré par des éclairs qui provoquaient des incendies dans la campagne asséchée. Le dragon se mit à descendre vers le lac, renversant les arbres sur son passage. Les hommes l’escortaient à une distance respectueuse, méfiants. Je suivais le comte Gérold et le prieur à une distance raisonnable pour qu’il ne me reconnaisse pas mais suffisamment près pour les entendre se disputer. « Mais le baron de Menthon est mon vassal ! » s’indigna le comte. « Dans toute bataille, il faut savoir sacrifier son fou », se moqua le prieur. « Je vous rappelle que c’est moi qui commande, Victor ! Je vous ordonne de laisser tranquille le baron et sa famille », intima le comte avec colère. « Vous n’avez rien à me commander ! Je vous rappelle que ce dragon n’obéit qu’à moi… à moi seul ! Un seul mot et vous finissez dans sa gueule », le ridiculisa le prieur. Il abandonna le comte Gérold à sa colère pour rattraper son précieux dragon, qui lui apporterait gloire et pouvoir. Le comte se pencha vers son voisin fou de rage. « Il s’est bien moqué de moi, en me promettant le moyen de retrouver la couronne à laquelle je peux prétendre », murmura le comte dans son dos.

			—	Le comte s’est fait doubler par son larbin ! ricanai-je.

			—	« Mon seigneur, le royaume de Bourgogne sera bientôt à vous ! » rassurait mielleusement son interlocuteur. « Il vous suffit de lui laisser croire qu’il contrôle les événements et une fois qu’il nous aura débarrassés de l’empereur Conrad et de ses alliés, nous l’éliminerons, lui et son dragon. » Le comte Gérold gloussa en ajoutant : « Rira bien qui rira le dernier ! Tu as raison mon bon François ! »

			—	François ! François comment ? demandai-je à Alex abasourdie.

			—	Je ne sais pas.

			—	À quoi ressemblai-t-il ?

			—	Pourquoi cet intérêt soudain ?

			—	Arnaud, enfin le chevalier de Menthon, est parti avec le baron François d’Arlod, c’est un vassal du comte Gérold.

			—	Le comte n’a pas dit son nom, j’étais dans son dos… je n’ai pas vu son visage.

			La joie, qui m’avait envahie un instant plus tôt, disparut. Évidemment, il ne pouvait pas s’agir du même homme puisque selon l’écuyer il était mort.

			—	Es-tu certaine de m’avoir tout révélé sur ta relation avec ce chevalier, Éléonore ? sollicita Alex suspicieuse.

			—	Oui, ne fais pas attention. Continue ton histoire !

			—	La Vouivre avançait à bonne allure. Tous les hommes marchaient dans son sillage, portés par une étrange force qui nous empêchait de ressentir la moindre courbature ou fatigue. C’est comme si une force surhumaine avait pris possession de moi. En moins d’une heure, j’arrivai en bas de la montagne sur les bords du lac. Le dragon marqua une courte pause devant l’étendue d’eau. Il ôta le rubis qui était incrusté sur son front, le déposa à son côté et se pencha pour s’abreuver. Il le replaça, prit une profonde inspiration et souffla sur le lac de toutes ses forces. Son souffle provoqua une surélévation des eaux. Un passage apparut dans les méandres du lac où planaient des vapeurs d’eau, ouvrant un chemin jusqu’à l’autre berge. Le long du chemin, il attrapa dans sa gueule des poissons qui nous observaient de trop près et les dévora. Il poussait des cris effrayants avant de se nourrir. La suite, tu la connais, nous avons attaqué le château à la nuit tombée. Je me suis abstenue de prendre part au combat, te cherchant. Finalement, je t’ai aperçue qui descendait le long de la tour de garde et courait vers Jehanne. Je t’ai suivie, tuant au passage plusieurs moines.

			—	Tu es vraiment douée à l’épée, Alex ! Si tu n’avais pas été là, nous serions tous morts, la remerciai-je.

			—	N’en parlons plus ! dit-elle penaude.

			Nous observions Étienne qui dormait dans les bras du lieutenant, rassasié par le lait qu’il venait de boire. Je poussai un profond soupir de lassitude, les yeux lourds, épuisée par cette longue discussion.

			—	Retourne te coucher. Nous partons au crépuscule, me conseilla Alex.

			—	Tu as raison, dis-je en me mettant difficilement debout, courbaturée.

			À peine avais-je posé ma tête sur le sac de jute qui me tenait lieu d’oreiller, que je m’endormis du sommeil du juste, un sommeil profond, sans rêves ni cauchemars, rassurée par la présence bienveillante de mon amie.

		

	
		
			Chapitre 32

			Plaine d’Aïs

			Juillet 1033

			Jehanne

			 

			Deux jours plus tard, nous rencontrâmes l’escorte envoyée par la reine Ermengarde. Nous devions nous cacher d’un certain nombre d’animaux. Ils se distinguaient de leurs semblables inoffensifs par la marque étrange qu’ils portaient sur leur tête. Ils étaient intimement liés au dragon qui percevait tout ce que ses espions pouvaient voir ou entendre. Nous chevauchions la nuit, avançant à pas lents sous une pluie abondante qui rendait les routes glissantes et dangereuses. Après avoir passé le Semnoz, le chevalier Alex ordonna d’accélérer le pas. La pluie me glaçait les os, coulant le long de ma colonne. Béatrice éternuait sans cesse et avait de la fièvre depuis la veille. Très faible, elle chevauchait devant un des cavaliers de l’escorte qui la maintenait emmitouflée dans deux couvertures. Éléonore avait attaché Étienne contre elle grâce à une large bande de tissu et guidait maladroitement sa jument alezane. Paul gigota devant moi. Je ne savais pas monter à cheval mais je n’avais besoin que de me tenir en selle. En effet, un écuyer guidait par la bride mon cheval qui le suivait docilement. Le chevalier Alex approcha son cheval et jeta sa cape sur mes épaules. Je frissonnai et l’installai correctement. Paul s’adossa à ma poitrine.

			—	Merci chevalier ! murmurai-je intimidée.

			—	Appelez-moi Alexandra ! déclara-t-elle d’une voix bourrue.

			Éléonore avait beau me répéter que le chevalier Alex était une femme, j’avais encore du mal à la croire. Il, enfin elle était si adroite à l’épée et aux maniements de ses poings. Elle donnait des ordres que personne n’osait remettre en cause, même ses cheveux courts accentuaient mon trouble. Il était beau, enfin belle.

			—	Le château n’est plus très loin, encore deux bonnes heures et nous serons arrivés. Vous tiendrez le coup Jehanne ? questionna Alex sincèrement inquiète.

			—	Oui, cheva… Alexandra ! me repris-je juste à temps.

			Éléonore éclata de rire en voyant l’ambiguïté de mes propos. J’étais terrifiée à l’idée de l’avoir mécontentée. Pourtant Alexandra ne dit rien. Elle me sourit en ajoutant à l’adresse d’Éléonore.

			—	Arrête Éléonore ! Tu embarrasses cette pauvre Jehanne, la gronda-t-elle gentiment.

			—	Alex ! Le chevalier sans peur et sans reproche, toujours prêt à secourir la veuve et l’orphelin ! lui répondit Éléonore moqueuse.

			—	Tu es toujours aussi infernale ! réprimanda-t-elle en donnant un coup d’étrier dans les flancs de son cheval.

			—	Tu vois Jehanne, ce chevalier n’a pas bon caractère ! cria-t-elle dans son dos pour qu’elle entende.

			—	Ça c’est bien vrai ! riposta le lieutenant, en me dépassant à son tour.

			Nous chevauchions les uns après les autres, surveillant nos arrières. La pluie cessa, mais une brume descendit de la montagne. Paul s’agita devant moi, cherchant une position plus pratique.

			—	Tu veux quelque chose, Paul ? questionnai-je fatiguée.

			—	Non, je me demandais juste.

			—	Quoi ?

			—	Dans combien de temps nous arriverons ? murmura-t-il abattu.

			Depuis l’épisode de la forêt, il parlait très peu. Éléonore essayait de le faire rire mais rien n’avait réussi à briser le mutisme dans lequel il s’était plongé. Il s’occupait de ses corvées sans un mot, apprenait à traire la chèvre avec le lieutenant et regardait souvent l’horizon, guettant quelque chose ou quelqu’un. Il attendait patiemment en silence, observant le néant jusqu’à ce qu’on lui demande d’aller se coucher. Le paysage défilait devant nos yeux. La montagne du Revard, sur notre gauche, était cachée par des nuages. Quant à la surface du lac, sur notre droite, elle était parsemée de vaguelettes. Dans le lointain, j’aperçus la ville d’Aïs suspendue sur son rocher. Le tremblement de terre avait fait des dégâts importants, renversant des mansardes et faisant écrouler un pan de la muraille. Ce qui n’était qu’un point se matérialisa rapidement devant nous. Nous nous arrêtâmes devant la porte. Un soldat nous apostropha du haut de sa position.

			—	Qui va là ?

			—	C’est le lieutenant Bernard, lui hurla l’homme rudement.

			La porte s’ouvrit en grand. Nous passâmes sous la voûte de bois, pour emprunter la rue principale qui menait à la forteresse. Une fois dans la cour du château, nous descendîmes épuisés de nos montures. Des écuyers s’occupèrent de les accompagner à l’écurie. Une jeune femme se précipita dans les bras d’Éléonore en pleurant, suivie d’un jeune homme blond visiblement ému de revoir sain et sauf le lieutenant et Alexandra.

			—	Mélanie ! Laisse un peu Éléonore respirer. Tu écrases le bébé, s’exclama Alex d’un ton grognon à l’attention de la jeune femme.

			—	Le bébé ? demanda-t-elle étonnée.

			Éléonore écarta les pans de sa couverture et Mélanie put discerner Étienne qui commençait à pleurer d’impatience.

			—	Si nous rentrions au chaud, nous sommes exténués ! Ces enfants sont malades et fatigués. Encore un peu et nous allons tous attraper une pneumonie, insista Éléonore auprès de Mélanie.

			Le jeune homme blond nous indiqua l’entrée et nous escorta. Il ne quittait jamais Mélanie des yeux. Son attitude trahissait une détresse inexplicable.

			—	Si vous voulez bien me suivre… répondit joyeusement la jeune femme.

			Nous avancions vers la porte d’entrée quand je reconnus, sur le perron, mon oncle Pierre qui m’observait incrédule, se demandant ce que je faisais là. Lâchant la main de Paul, je courus me jeter dans ses bras pour pleurer. Il me serra tendrement, essayant de comprendre mes explications maladroites. Paul était perdu au milieu de cette foule d’inconnus. Il ne savait où il se trouvait. Des larmes affluèrent sous ses longs cils. Alexandra s’approcha de lui et encercla ses épaules en réprimandant la foule.

			—	Vous n’avez pas autre chose à faire, gronda-t-elle, en agitant les bras pour les effrayer.

			Elle prit le garçon dans ses bras et se dirigea vers l’intérieur de la pièce. Je la suivais, soutenue par mon oncle. Béatrice était inconsciente dans les bras du lieutenant. Éléonore fermait la marche tenant fermement la main de Mélanie. Dans l’aula, des servantes nous apportèrent des couvertures et des vêtements secs. J’étais trop épuisée pour pouvoir faire quoi que ce soit. Une femme d’une incroyable beauté s’approcha de nous, compatissante.

			—	Vous voyez dame Mélanie, vos amies sont en vie, dit-elle enjouée.

			—	Vous aviez raison, Majesté ! Permettez-moi de vous présenter ma tante Éléonore, ajouta Mélanie d’une voix douce et respectueuse.

			—	Enchantée de faire votre connaissance. Cette jeune femme ne cesse de parler de vous depuis des mois, expliqua-t-elle, attendant qu’Éléonore lui rende hommage.

			Celle-ci fit une révérence et se mit à inspecter la pièce.

			—	Qui sont ces enfants ? interrogea la reine inquiète, en touchant le front de Béatrice.

			—	Ce sont les enfants du chevalier Arnaud de Menthon, Béatrice, Paul et voici Étienne, affirma respectueusement Alexandra.

			—	Et vous, frère Pierre, qui est cette jeune personne que vous tenez dans vos bras ?

			—	C’est Jehanne. La fille de ma sœur Marie, Votre Majesté, expliqua-t-il avec fierté.

			La reine observait impassiblement le groupe mouillé qui dégoulinait sur les tapis. Alexandra, qui portait Paul dans ses bras, reprit la parole d’une voix ferme :

			—	Ces enfants n’ont plus de famille. Le baron de Menthon est mort en luttant contre le dragon, quant à leur père il est porté disparu, probablement mort aussi.

			Il y eut un mouvement de foule à l’énonciation du dragon. Mon oncle n’arrivait pas à en croire ses oreilles. Toute l’assemblée se pressa de poser mille questions. J’étais de plus en plus mal à l’aise, me demandant ce que je devais répondre.

			—	Les enfants sont fatigués Votre Majesté. Nous avons chevauché toute la nuit pour arriver ici et cette fillette est malade. Je me permets de vous demander la permission de nous retirer dans nos chambres pour dormir un peu.

			—	Tu as raison, Alex. Va coucher les enfants et Jehanne. Je vais faire un compte rendu à Sa Majesté de la situation, la coupa Éléonore en tendant Étienne à frère Pierre.

			—	Je peux le faire, dit Alex.

			—	Non, je ne suis pas si fatiguée et peut-être que Sa Majesté veut bien écouter mon récit pendant que je mange un peu ? proposa-t-elle à la reine.

			—	Je vais veiller sur elle, Alex, ne t’inquiète pas, ajouta Mélanie pour la tranquilliser.

			À cet instant, le père Germain pénétra dans l’aula. La reine Ermengarde lui fit signe de prendre place autour de la table. Des servantes apportèrent de la nourriture.

			—	Venez, monsieur ! Le capitaine d’Aïs va nous montrer où ces enfants peuvent dormir, ordonna Alex d’une voix implacable, ne laissant aucune possibilité au jeune homme blond de lui désobéir.

			Nous gravîmes difficilement un escalier en colimaçon, qui menait à l’étage supérieur. Mon oncle me guidait de son mieux, tenant Étienne d’un bras contre lui et me soutenant de l’autre. Le jeune homme blond ouvrit une des nombreuses chambres qui se trouvaient à cet étage. Le lieutenant déposa Béatrice sur le lit silencieusement et sortit de la chambre. Deux servantes s’empressèrent de la déshabiller, de la sécher, avant de lui passer une chemise propre. De l’autre côté du lit, Alexandra aidait le petit Paul à se dévêtir. Il bâilla à se décrocher la mâchoire et s’endormit aussitôt la tête posée sur l’oreiller.

			—	Je vais te laisser te changer, Jehanne, murmura mon oncle à mon oreille.

			—	Non ! répondis-je précipitamment, en m’accrochant à lui.

			Alex s’approcha pour récupérer Étienne. Celui-ci commençait à pleurer, réclamant à manger. Elle le berça un moment pour le calmer.

			—	Allez chercher une nourrice pour cet enfant ! ordonna-t-elle à une des servantes.

			—	Il n’y en a pas dans la forteresse actuellement, mais je vais envoyer un messager au village pour en faire venir une le plus rapidement possible, répondit timidement la jeune fille.

			—	En attendant, allez traire la chèvre que nous avons ramenée et apportez-moi un bol de lait tiède et du pain.

			La jeune fille s’exécuta sans discuter. Alex entreprit d’occuper le bébé en attendant, écoutant distraitement notre conversation.

			—	Voyons ! Tu dois être fatiguée, ma fille. Le voyage a été long, tes vêtements sont trempés. Tu vas attraper froid, m’encouragea mon oncle, en me relevant le menton pour que je puisse le regarder dans les yeux.

			—	Non, je veux rester avec vous mon oncle, le suppliai-je, en pleurant de plus belle.

			Il m’aida alors à me dévêtir, faisant abstraction des coutumes qui voulaient qu’un homme ne voie pas une jeune fille nue. Je ne me sentais pas outrée par ses gestes, le préférant à mes côtés que loin de moi. J’avais une peur irrationnelle de le perdre. Lui, le seul parent qui me restait. La servante m’essuya avec un grand drap chaud pendant que mon oncle regardait pudiquement à l’opposé, puis elle me passa une chemise en lin beige.

			—	Viens te coucher à côté de Paul ! Je resterai près de toi jusqu’à ce que tu dormes, petite, proposa-t-il en m’aidant à m’installer dans le lit.

			Il recouvrit mon corps avec un édredon de plumes. Je m’apaisai un peu, mes tremblements diminuèrent. La servante revint avec le bol de lait où elle avait émietté de la mie de pain. Elle le déposa sur une table près de la cheminée et prit Étienne dans ses bras pour le nourrir.

			—	Je vous le confie ! assura Alexandra, en appuyant sa réflexion d’un regard sévère.

			—	Oui, ma dame ! Je m’occuperai bien de lui, bredouilla la jeune fille intimidée.

			—	Jehanne, je vous laisse. Si vous avez besoin de quelque chose, demandez à… Comment t’appelles-tu ? questionna Alex.

			—	Sarah, ma dame !

			—	Tu peux demander à Sarah. J’occupe la chambre à côté de la vôtre avec Éléonore. Monsieur, vous m’accompagnez ? insista-t-elle auprès de mon oncle.

			—	Non, restez mon oncle. J’ai si… peur ! avouai-je, en m’agrippant à son bras solide.

			—	Je reste encore un peu avec ma nièce.

			—	Bon ! ajouta-t-elle laconiquement.

			Après une hésitation, elle nous tourna le dos et sortit de la pièce.

			—	Je reste jusqu’à ce que tu t’endormes, mon ange, susurra-t-il avec un sourire bienveillant.

			—	Le baron…

			Je le regardais confuse me demandant comment lui parler des révélations du baron de Menthon à mon sujet. Après une minute de silence, il reprit la parole.

			—	Oui, le baron ?

			—	Le baron Philippe m’a dit que… que…

			—	Que quoi ? s’impatienta-t-il un peu.

			—	Que j’étais sa fille… Dites-moi qu’il mentait, mon oncle. Mon père était un éleveur de chèvres aux Envers du Bois Berchet et ne peut pas être une personne aussi importante que le baron de Menthon, murmurai-je chagrinée.

			Il resta silencieux, son visage pâlissant. Il m’observait embarrassé, cherchant visiblement une explication. Devant son silence, je me sentais perdue, j’avais tellement espéré qu’il démentirait les dires d’un mourant qui n’avait plus toute sa tête.

			—	C’est faux, n’est-ce pas ?

			—	Ce n’est pas si simple… c’est une vieille histoire, marmonna-t-il en détournant le regard.

			—	Alors je suis une… bâtarde ! laissai-je tomber, en levant les yeux au ciel acceptant cette triste réalité. Je suis la bâtarde du seigneur de Menthon ! Je les déteste. Pourquoi mes parents m’ont-ils menti ?

			—	Ne condamne pas trop vite tes parents ! L’époque était différente.

			—	Comment vous, un homme de Dieu, pouvez-vous excuser un adultère ? m’exclamai-je, en cachant mon visage dans mes mains, pleurant à chaudes larmes sur l’infamie qui me poursuivrait jusqu’à la fin de mes jours.

			—	Je ne l’excuse pas Jehanne. Au début, je l’ai même condamné ouvertement, comme toi ! affirma-t-il, en prenant mes mains dans les siennes.

			—	Que… Que voulez-vous dire ?

			—	Tu sais que j’ai un frère jumeau ?

			Je hochai la tête, repensant à l’explication du baron sur le viol de ma mère et la mort de mon demi-frère.

			—	Il était ma moitié. Je pensais ce qu’il pensait et il pensait ce que je pensais. Jamais loin l’un de l’autre. Notre père décida de nous séparer pour faire de nous des hommes importants et indépendants. Étant l’aîné de quelques minutes, il fit de moi un chevalier, héritier de ses biens et garant de son honneur. Quant à mon frère, il le plaça dans un monastère pour qu’il devienne un homme de Dieu. Victor supplia mon père de le garder lui et de m’envoyer moi dans un cloître, mais mon père n’était pas homme à revenir sur sa décision, expliqua-t-il en me regardant tristement.

			—	Quel est le rapport avec le secret de ma naissance ?

			—	J’y viens. Victor était plein de haine quand il est parti de la maison pour le monastère. Il m’a regardé froidement en jurant de se venger. À la mort de mon père, il a voulu utiliser Marie.

			—	Le baron m’a avoué le viol de ma mère par son frère, déclarai-je dans un murmure pour finir la phrase de mon oncle.

			Son visage se crispa et une douleur intense traversa son regard. Il serra les poings et reprit d’une voix agressive.

			—	Le chien ! Je n’aurais jamais pensé qu’il puisse tomber aussi bas. En dix ans, il avait complètement changé. Le jeune homme bon et généreux avait laissé la place à un porc lubrique et égoïste. Au début, j’ai cru que c’était le baron qui avait déshonoré ma sœur. J’étais prêt à le tuer ! Mais ta mère a avoué la forfaiture de mon frère, ma moitié.

			—	C’est là qu’elle s’est mariée avec mon père adoptif.

			—	Oui, j’étais aveuglé par la trahison de mon frère, égoïste moi aussi, aveugle au malheur de ta mère. Heureusement, le baron de Menthon avait pris les choses en main. Moi, je suis parti comme un fou à la recherche de mon jumeau, jurant de venger ma sœur et de le tuer. La colère seule guidait mes pas. J’ai erré de ville en ville, vivant de mon épée. J’étais un mercenaire sans foi ni loi, cherchant des indices qui me permettraient de retrouver la trace de Victor.

			—	Avez-vous fini par retrouver sa piste ?

			—	Oui, au bout d’un an d’errance, un an à tuer, un an à ne pas décolérer. Je suis tombé dans une embuscade.

			—	Une embuscade ?

			—	Oui, il savait que je le cherchais et un jour je reçus un message me demandant de le rejoindre dans une cabane près de l’abbaye de Cluny où il avait trouvé refuge. Il me demandait de lui pardonner et de l’y rejoindre pour qu’il me donne sa version des faits. J’étais indécis mais j’y suis allé, espérant retrouver l’affection de l’enfant qu’il avait été, mais le traître m’enferma dans la cabane et y mit le feu.

			—	Mon Dieu ! Mais comment avez-vous réussi à en sortir ? m’écriai-je, en me redressant dans le lit, effrayée.

			—	Ta mère ! Une nuit, elle eut la vision de cette trahison. Elle prévint le baron Philippe du danger. Il arriva au moment où une poutre de la charpente, en flammes, me tombait dessus. Il réussit à me traîner hors du brasier mais j’étais brûlé gravement sur une bonne partie du corps et surtout le visage, dit-il en me montrant la partie défigurée sous sa capuche.

			—	Quelle horreur ! Comme vous avez dû souffrir, murmurai-je attristée.

			—	Les plaies du corps guérissent plus vite que les plaies de l’âme, murmura-t-il. Le baron mit plus de deux mois pour me rapatrier jusqu’à son château. Marie me soigna pendant des semaines. Après un mois de repli sur moi, d’inconscience et de souffrance, je m’aperçus de la grossesse de ma sœur et de l’absence de son mari. Plus ma guérison avançait et plus leurs comportements étaient étranges. Je compris aux œillades qu’ils se jetèrent que ton père n’était pas le géniteur de l’enfant. Je ne saurais te donner les détails de ta conception mais je reportai ma rage sur ta mère.

			—	Que veux-tu dire ?

			—	Je la haïssais de la voir si heureuse avec le baron, vivant sans insouciance dans le péché alors que moi je gisais défiguré, cloîtré comme un pestiféré. Je l’ai détestée, repoussée en demandant au père Germain de me donner asile et de m’accepter dans sa congrégation.

			—	Comment mon… mon père a-t-il accepté la nouvelle ? bafouillai-je, en imaginant le désarroi qu’il avait dû ressentir d’avoir été trahi pour la deuxième fois.

			—	Ton père était l’homme le plus intègre, le plus généreux que Dieu m’ait donné de connaître. Alors que je tournais le dos à ma propre sœur, la reniant. Il lui tendit la main. Rapidement Ode, la femme légitime du baron, apprit l’adultère de son époux et annonça sa venue pour le printemps suivant. Ce fut quelques jours après ta naissance. Le baron voulut demander l’annulation de son mariage mais Marie l’en dissuada. Ils informèrent ton père du secret de ta naissance. À l’arrivé d’Ode, Marie me demanda de la raccompagner chez elle, à Bornand. J’acceptai et vous accompagnai. J’attendis le retour de ton père tout l’hiver, apprenant à te connaître et à pardonner à ma sœur. À son arrivée, ton père n’était pas content mais il fit promettre à ta mère de ne plus jamais retourner à Menthon et de ne jamais te révéler la vérité. Elle accepta. Je retournai au prieuré et devins moine.

			—	Je me sens trahie par ceux que j’aimais, chuchotai-je, en enfouissant mon visage sous les couvertures.

			—	Je comprends ta peine. Il faut te laisser du temps.

			—	Mais comment ?

			—	Allons ! Dors, petite ! Tu réfléchiras demain avec l’esprit reposé.

			—	Mais…

			Il déposa un baiser sur mon front et sortit de la pièce. Je m’endormis difficilement, songeant au destin tragique de ma mère et à la compassion de mon père. Cet homme que j’appelais mon père, mais qui ne l’était pas, pourquoi lui aussi m’avait-il menti ?
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			Assise en bout de table, la reine Ermengarde m’observait en silence depuis une heure, écoutant mon récit attentivement, m’interrompant parfois pour obtenir une explication. Mélanie repositionna la couverture qui avait glissé de mes épaules, d’un geste protecteur.

			—	Que s’est-il passé après la mort du baron de Menthon ? me réclama-t-elle soucieuse.

			Affamée par ces jours de chevauchée, je repris une cuisse de poulet et la mordis à pleines dents. Je réfléchis au moyen de résumer les événements des derniers jours.

			—	Alexandra m’a sauvée d’un des moines du prieur de La Chiésaz. Tu te souviens de Nicod, Mélanie ?

			Elle acquiesça de la tête avec effarement.

			—	C’est dingue comme elle est adroite ! En deux temps, trois mouvements, il était mort. Nous nous sommes enfuis par un passage secret et nous sommes réfugiés dans la forêt, marmonnai-je la bouche pleine.

			—	Comment ce dragon a-t-il pu être libéré ? s’interrogea la reine à voix haute.

			Je m’étranglai avec le morceau de viande que j’avais dans la bouche, toussant, respirant difficilement. Je n’arrivais plus à respirer. Je haletai et agrippai le bras de Mélanie pour attirer son attention. Elle me regarda sans comprendre mais à ma mine déconfite, elle me donna une grande claque dans le dos. Le morceau bougea et je pus enfin respirer. Je le crachai sur la table, en respirant par saccades.

			—	Ça va ? me demanda-t-elle inquiète.

			Je hochai la tête, me calmant. Je reposai la nourriture sur le tranchoir, dégoûtée. J’avais perdu l’appétit. Je revis les corps blafards, étendus dans la cour du château de Menthon. Un silence pesant s’installa, chaque personne était plongée dans ses pensées.

			—	Vous aviez raison, mon père, murmurai-je, en regardant fixement le prieur de Talloires.

			—	De quoi parlez-vous, mon enfant ? questionna l’homme.

			—	Du dragon ! Nous l’avons libéré… involontairement ! m’empressai-je d’ajouter, empreinte d’un fort sentiment de culpabilité.

			Le père Germain me sourit tristement, incapable de me contredire. Il haussa les épaules, fataliste.

			—	Tout est notre faute ! se lamenta Mélanie.

			—	L’histoire était écrite depuis longtemps, répondit le père Germain. Vous ou un autre, c’est du pareil au même.

			—	Oui, mais si je n’avais pas eu cette idée stupide d’aller dans ce magasin, nous n’en serions pas là ! m’écriai-je, en me redressant furieuse, frappant de mes deux poings sur la table.

			Mélanie tenta de m’apaiser en m’encerclant les épaules de ses mains. La reine me regardait en colère.

			—	Cesse de te culpabiliser ! Tu n’es pas responsable de tous les problèmes de la terre, assura Alexandra dans mon dos.

			Elle venait de pénétrer dans la salle par la porte qui menait à l’étage. Elle s’était lavée et portait des habits d’homme propres. Elle affichait une mine sombre et ironique. Elle s’approcha de la table, s’assit à mes côtés et se servit un verre de bière.

			—	C’est ma faute ! renchéris-je hargneuse, en la regardant s’installer calmement.

			—	Si nous n’étions pas intervenues, le prieur de La Chiésaz aurait trouvé quelqu’un d’autre pour le faire.

			—	Mais l’idée du déroulement du rituel, c’est bien moi qui l’ai inventée ? ajoutai-je excédée.

			Alex ricana en m’observant m’incriminer. Personne autour de nous n’osait nous contredire.

			—	Tu veux dire que c’était notre idée, riposta-t-elle, en buvant une autre gorgée.

			—	Alex a raison, Éléonore ! Nous avons pris la décision ensemble, d’un commun accord, insista Mélanie, en essayant de me faire asseoir.

			—	Nous n’aurions pas dû, dis-je, en me laissant tomber sur mon siège, écrasée par le poids de mes fautes.

			—	Il ne nous appartient pas de changer le passé, déclara imperturbable Alexandra.

			Un homme aux cheveux grisonnants, de petite taille, pénétra d’un pas impérieux dans la pièce.

			—	Votre Majesté, un messager vient d’arriver du Piémont, affirma-t-il laconique.

			—	De qui s’agit-il, intendant ? répondit la reine inquiète.

			—	Il s’agit d’un messager envoyé par votre frère le comte Humbert. C’est un jeune Piémontais, le chevalier Josépé d’Aoste, lâcha l’intendant solennellement, en laissant passer un jeune homme d’une incroyable beauté.

			Le chevalier s’avança vers la reine et s’inclina respectueusement en tendant un parchemin enroulé. Je le détaillai, étonné de le découvrir si jeune, si beau. Il ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans. Mince, élancé, ses muscles saillaient sous ses vêtements. Il avait des cheveux noirs, courts et bouclés. Son visage délicatement ciselé me rappelait celui des statues grecques. Ses yeux étaient d’un gris clair, étonnamment captivant. Il examina l’assemblée d’un œil furtif et s’arrêta sur moi, me déshabillant impunément du regard. Il me sourit, dévoilant une dentition où manquait une molaire. Gênée, rougissante, je déglutis difficilement, me sentant subitement sale et mouillée. Je détournai le regard et lui tournai volontairement le dos. La reine lui tendit la main respectueusement pour qu’il la salue. Il la porta à ses lèvres.

			—	Quel bel étalon italien ! murmura Mélanie à mon oreille.

			—	Quelles nouvelles nous apportez-vous, chevalier ? interrogea la reine en déroulant le parchemin.

			Le père Germain se moqua gentiment de la gent féminine qui contemplait béate le jeune homme. Hypnotisée par ses manières délicates, je l’observai à la dérobée.

			—	Je crois que nous ne faisons pas le poids, messieurs ! ironisa-t-il, en souriant à l’intendant et au capitaine d’Aïs qui vint s’asseoir possessif à côté de Mélanie.

			—	Quoi ? demanda Alexandra avec incompréhension.

			—	Non, rien ! Je faisais remarquer à l’intendant que décidément nous étions trop vieux pour vous captiver ainsi, mes dames.

			J’étais découverte. Embarrassée, je détournai mon regard du prêtre et fixai la reine. Je croisai celui curieux du jeune homme. Ses yeux pétillèrent de malice, il gloussa au commentaire du moine et m’adressa un clin d’œil.

			—	Ces charmantes dames sont certainement plus impressionnées par votre savoir que le mien, mon seigneur, minauda le jeune chevalier avec un accent chantant.

			—	Vous avez certainement raison, chevalier ! s’exclama le père Germain en riant. Permettez-moi de me présenter, je suis le père prieur de Talloires et voici damoiselle Alexandra et dame Mélanie.

			L’homme fit le tour de la table pour saluer courtoisement Alex qui bougonna un remerciement. Mélanie s’apprêtait à lui sourire quand elle remarqua le regard courroucé de son époux. Je ne pus m’empêcher de resserrer la couverture autour de moi pour cacher la pauvreté et la saleté de mes vêtements. Il prit ma main graisseuse, sans me lâcher du regard, attendant que le vieil homme me présente, mais celui-ci s’amusait trop à voir mon visage s’empourprer pour répondre.

			—	Éléonore ! réussis-je à dire, en déglutissant difficilement.

			Pendant une fraction de seconde, un autre visage se superposa au sien. Je revis Arnaud me sourire timidement pour me porter vers mon lit de convalescente. Un étau m’étreignit le cœur, me rappelant que cet homme que j’aimais et détestais à la fois, était mort. Mon regard s’assombrit. Étonné, il me lâcha la main.

			—	Comment ? s’exclama la reine incrédule, en lisant silencieusement le parchemin.

			—	Que dit votre frère Votre Majesté ? interrogea l’intendant soucieux.

			—	Il m’annonce que l’empereur Conrad a décidé de punir les agissements du comte de Genève.

			—	En effet Votre Altesse, l’empereur veut punir tous les alliés du comte Eude de Champagne. Il prévoit d’attaquer la ville de Genève où se cache le comte Gérold, assura le chevalier d’Aoste.

			—	Comment compte-t-il s’y prendre ? demanda le capitaine d’Aïs.

			—	Il a chargé le marquis de Montferrat d’attaquer Genève en empruntant la voie sud du lac Léman tandis qu’il rejoindra la ville en passant par Neuchâtel. Le comte Humbert se trouve auprès du marquis, répondit le jeune Piémontais à l’adresse du capitaine.

			—	C’est ce que mon frère m’annonce. Il réclame la présence de tous ses vassaux à Aoste, avant l’hiver. Il s’y trouve déjà avec le marquis pour préparer la guerre.

			—	Encore une guerre ! Et combien de morts allons-nous compter cette fois-ci ! m’indignai-je devant ces froides affirmations.

			Je rejetai la couverture sur le dossier et me levai, irritée par la logique de cette société qui résolvait tous ses problèmes par une guerre. Tous les regards se tournèrent vers moi, stupéfaits par mon intervention.

			—	N’avez-vous pas écouté ce que je viens de vous relater ? Croyez-vous que le dragon sera si facile à vaincre ? affirmai-je rouge de colère.

			—	Calme-toi, Éléonore ! m’encouragea Alexandra.

			—	Me calmer ! Mais comment oublier ce monstre qui a détruit d’un seul jet de flammes une forteresse imprenable. Ne m’as-tu pas dit toi-même que le comte Gérold était l’instigateur de cette insurrection, hurlai-je furieuse, les larmes aux yeux.

			—	Si, mais… bafouilla-t-elle.

			Tous les visages étaient tournés vers nous, ne semblant pas comprendre à quoi je faisais référence. La reine semblait dépassée par les événements.

			—	À quel dragon faites-vous allusion, gente dame ? interrogea incrédule le chevalier d’Aoste.

			—	À celui de vos pires cauchemars ! affirma toujours aussi calmement Alexandra.

			—	Comment mon neveu peut-il être de connivence avec le prieur de La Chiésaz ? questionna la reine, effondrée, en se rasseyant sur sa chaise.

			—	Prenez place messieurs ! Mon récit risque d’être long. Toi aussi Éléonore, ajouta Alex de sa voix autoritaire.

			Elle entreprit de résumer pour l’assemblée les détails de son périple, avec le lieutenant, qui l’avait conduit au sommet de la montagne du Semnoz où le dragon avait été libéré. La tension qui m’habitait retomba d’un coup, me vidant de mes forces. Je me sentais lamentable, d’une faiblesse extrême. Je me recroquevillai dans ma couverture, cachant, sans résultat, ma tristesse. Alex raconta la mort du baron de Menthon. J’étais épuisée et les regards de pitié que me lançaient toutes les personnes autour de la table accroissaient mon mal-être. Je tentais désespérément de retenir mes larmes devant ces inconnus. Mélanie me prit dans ses bras pour atténuer mon chagrin, mais ce fut la goutte de trop. Je ne pus retenir le torrent d’émotions qui me submergeait et me mis à pleurer en silence. Pourquoi faut-il toujours s’apercevoir qu’on tient aux gens quand ils ne sont plus là ? J’étais perdue dans mes pensées et mes souvenirs. Au bout d’une demi-heure, Alex se tut. Chacun m’observait avec compassion, comprenant les causes de mon chagrin. Elle posa une main sur mon épaule.

			—	Puis-je, Votre Majesté, vous demander la permission de nous retirer, toutes les trois, dans notre chambre ? demanda Alexandra, troublée.

			—	Bien sûr ! assura la reine compatissante.

			Mélanie m’aida à me relever et me guida vers la porte qui menait à l’étage.

			—	Je comprends, Éléonore, que cette situation est difficile pour toi. Tu les connaissais tous, susurra Mélanie à mon oreille, en passant son bras autour de mes épaules.

			—	Tout ce qui est arrivé est de ma faute… tous ces morts, tu comprends ? sanglotai-je.

			—	C’est vrai… un peu ! Mais nous avons toutes les trois notre part de responsabilité et moi la première. Crois-tu que de t’accabler sans cesse va changer quelque chose, Éléonore ? reprit Alex doucement.

			—	Tu as raison, comme toujours Alex. Mais que pouvons-nous faire pour aider ces gens à tuer le dragon ? bredouillai-je à travers mes larmes.

			—	Ne sommes-nous pas les trois anges venus du ciel qui doivent sauver la situation ? ajouta comiquement Alex avec un sourire timide.

			Je réfléchissais silencieusement à ce qu’elle venait de dire, gravissant péniblement les marches de l’escalier. Mélanie poursuivit la conversation de sa voix douce et chaude.

			—	Pendant votre absence, je me suis demandé comment nous en étions arrivées là.

			Elle marqua une pause pour être certaine que nous écoutions toutes les deux attentivement.

			—	Je suis arrivée à la conclusion que c’était notre destin d’être dans cette époque. Qui mieux que nous pouvons les aider ? À toutes les trois nous possédons toutes les connaissances les plus importantes de notre monde.

			Je restais perplexe devant ses affirmations mais mes larmes cessèrent de couler, me concentrant sur ses suppositions.

			—	Alex est très habile dans l’utilisation des armes et des arts martiaux. Toi, Éléonore, tu as un grand nombre de connaissances scientifiques et moi…

			Elle s’arrêta intimidée par nos regards interrogateurs.

			—	Et toi ? dis-je, en reniflant lamentablement.

			—	Moi, j’arrive à percevoir des choses qui vous sont impossibles. Depuis que je suis ici, j’ai réalisé que j’arrivais à communiquer avec certains animaux et à percevoir la malveillance des individus.

			—	Tu plaisantes ! lâcha Alex. Enfin ce que je veux dire, c’est que ce n’est pas possible ! bafouilla-t-elle honteuse.

			—	Alex, est-il possible de passer à travers un miroir pour se retrouver au Moyen Âge ? l’interrogea-t-elle, en nous regardant convaincue d’avoir raison.

			—	Non ! admit-elle à contrecœur.

			—	Et pourtant nous sommes ici, dans ce château qui normalement est censé ne plus exister. Pourquoi ne posséderais-je pas des pouvoirs magiques ?

			—	Mais…

			Je regardais Mélanie, étonnée, ne sachant ce que je devais penser. Mon esprit me faisait-il défaut ? Comment admettre que la nièce que j’avais pendant de nombreuses années qualifiée de « folle », ait pu réellement avoir des pouvoirs magiques ? Pourtant son raisonnement était logique. Si j’étais capable de croire que nous avions délivré un dragon, pourquoi ne pas croire que Mélanie avait des dons surnaturels ?

			—	Comment les as-tu découverts ? la questionnai-je nerveusement.

			Elle parut soulagée et entreprit de nous raconter son aventure avec le jeune rapace qu’elle avait trouvé mourant sur les bords du lac et comment elle était parvenue à le guérir miraculeusement.

			—	Si vous ne me croyez pas, vous n’avez qu’à demander à mon mari ! s’exclama-t-elle, indignée, devant notre manque de confiance.

			—	Un oiseau ? Quelle idée ! affirma Alex sarcastique.

			—	Je la crois et puis ne m’as-tu pas raconté m’avoir vu me faire dévorer par un dragon dans les flammes d’une cheminée ? répondis-je pour venir au secours de Mélanie.

			—	Touché ! s’esclaffa-t-elle.

			Elle redevint sérieuse, ouvrit la porte de la chambre et me laissa passer.

			—	Je suis contente de vous avoir enfin retrouvées ! déclarai-je, en encerclant leurs épaules fermement.

			—	Moi aussi ! ajouta timidement Mélanie.

			—	Bon, assez de niaiseries ! coupa Alex de sa voix boudeuse. Comment allons-nous pouvoir les aider ?

			—	Je ne sais pas mais mon instinct me dit que nous devons rejoindre le comte Humbert, exposa Mélanie calmement.

			—	C’est ce que je pense. Il ne faut pas nous éloigner du terrain de la bataille, dis-je fataliste, appréhendant déjà de voir tous les morts que ceci impliquerait.

			—	Alors nous ne partons pas à la recherche du miroir ? questionna Alex, amusée par nos propos.

			—	Pourquoi faire ? Si le dragon détruit la terre, le monde que nous avons connu n’existera plus, reprit Mélanie motivée.

			—	Non, c’est juste que je voulais être sûre que vous étiez bien conscientes de votre choix, répliqua-t-elle conciliante.

			—	Je le suis ! affirma Mélanie en me regardant.

			Après un instant de réflexion, où je pesais le pour et le contre, je hochai la tête soudainement rassérénée par cette idée :

			—	Moi aussi, je suis prête !

			—	Alors, une pour tous et toutes…

			Nous posâmes nos mains sur celle d’Alex qu’elle avait placée au milieu de nous.

			—	Et toutes pour eux ! renchérit-elle, fermement de sa voix grave.

			—	Toutes pour eux ! répétai-je avec Mélanie, scellant ainsi notre serment de tout mettre en œuvre pour aider le peuple de ce monde à remettre le dragon dans son abîme.

			—	Assez parlé ! Tu dois être fatiguée, déclara Alexandra en me guidant vers le lit. Veux-tu prendre un bain ? me demanda-t-elle.

			Je hochai la tête, soudain très lasse. Elle m’aida à enlever mes chaussures et me montra la baignoire fumante. Je mourais d’envie d’ôter toute cette crasse et le sang qui couvrait mon corps.

			—	Nous te laissons. Voici une chemise propre et une serviette, dit-elle en les plaçant devant la cheminée.

			—	Repose-toi ! Nous continuerons notre conversation demain, déclara Mélanie en posant un baiser sur mon front.

			—	Oui demain, j’y verrai plus clair…

			La porte se referma avec un grincement lugubre, présage d’un avenir incertain… ou tout simplement une vieille porte qui réclamait un peu d’huile.

		

	
		
			Chapitre 34

			Aïs

			Septembre 1033

			Éléonore

			 

			Deux mois passèrent à une vitesse impressionnante. J’avais repris l’entraînement à l’épée, motivée par mon échec contre Nicod. Je n’hésitais plus à asséner mes coups. Le matin était consacré à l’exercice à main nue, subtil mélange d’uppercut et de coups de pied, et celui de l’après-midi aux maniements de l’épée. Ayant atteint sa taille adulte, Mélanie formait son faucon à chasser. Partout où elle allait, l’oiseau la suivait, volant majestueusement dans le ciel ou confortablement installé sur son épaule. Le chevalier d’Aoste se battait souvent contre Alex mais jusqu’à présent il avait toujours perdu. La moindre technique ou parade qu’il employait, elle l’apprenait immédiatement et l’utilisait contre lui. Il pestait alors contre les femmes et pourtant il n’était jamais bien loin de nous. Où que nous nous déplacions toutes les trois, il prétextait une raison quelconque pour nous suivre. Il faut dire que ce beau jeune homme ne m’était pas si indifférent.

			—	Je vais essayer de ne pas trop vous humilier, m’annonça-t-il ironiquement, en s’installant face à moi, son épée dans une main.

			—	Trop aimable, lui répondis-je sarcastique, en grimaçant.

			Il m’adressa un sourire charmeur, qui me laissa rêveuse. Il salua de sa lame et la posa subrepticement sur ma poitrine. Le combat n’avait pas encore commencé que je venais de me faire toucher en plein cœur.

			—	Réveille-toi Éléonore ! hurla Alex, exaspérée par mon manque d’attention.

			—	Je sais ! Il triche, je n’étais pas prête, pestai-je d’être aussi perturbée par cet homme.

			Alex chuchota à mon oreille malicieusement.

			—	Tu n’as qu’à l’imaginer en sous-vêtements. Il te paraîtra moins imposant.

			Je pouffai en imaginant ce bel étalon en caleçon. Il se vexa de n’avoir pu entendre les commentaires d’Alex et porta son attaque, sans attendre, se jetant sur moi. Prestement, je parai son geste en me mettant sur le côté, le laissant finir sa course dans le vide. Je lui bottai les fesses avec le plat de mon épée. Il poussa un juron et me regarda, vexé. J’affichai un sourire triomphant, et me replaçai pour attendre sa riposte.

			—	Un partout, messire ! dis-je, langoureusement.

			Hypnotisé, il observait ma bouche avide. Il secoua la tête et, amusé, fit une feinte sur ma droite avant de plonger en avant. Son épée heurta la mienne. Le début de la joute était lancé, c’était une ribambelle de coups et de parades que nous nous portions alternativement. Je transpirai à grosses gouttes sous l’effort, mes muscles tendus et douloureux. Le rapace de Mélanie vint se poser sur une des poutres qui dépassait de l’étable, signe que ma nièce était de retour de sa balade avec le capitaine d’Aïs. Je ne pouvais me résoudre à accepter sa décision de rester avec cet homme. Comment avait-elle pu le choisir lui ? Même s’il était d’un abord agréable et courtois, il ne restait pas moins un homme ignare et primitif. Je frappai le chevalier violemment, en fronçant les sourcils. Il repoussa mon attaque et passa dans mon dos où il n’hésita pas à me pousser dans la boue. Perdant l’équilibre, je tombai à terre. Pleine de ressentiment, je me remis sur pieds pour lui faire face.

			—	Deux à un ! se moqua-t-il, en imitant mon impertinence.

			Pour toute réponse, je feintai à droite et portai la botte apprise par Alex cherchant à le surprendre. Mélanie et Guillaume pénétrèrent dans la cour à cet instant. Une légère bruine se mit à tomber, rendant le sol encore plus boueux et glissant. Comme chaque soir, la pluie envahissait toute la contrée, détruisant les récoltes qui pourrissaient sur pied. Le combat devint de plus en plus difficile. J’étais trempée, mes cheveux plaqués sur mon visage et mes vêtements dégoulinants. Je m’essuyai le visage d’un revers de manche. Mélanie vint s’installer à côté d’Alex, les joues rosies par cette escapade. Je n’étais pas assez naïve pour ne pas comprendre qu’ils avaient profité de ce moment d’intimité pour faire l’amour. Leurs regards étaient éloquents. L’agacement me saisit, une fois de plus, en pensant à sa trahison. Je donnai un violent coup au chevalier qui céda du terrain. Alex fronça les sourcils, en grimaçant.

			—	Éléonore, la colère n’est pas bonne conseillère ! eut-elle juste le temps de dire avant que le chevalier ne me désarme.

			—	Je crois que j’ai gagné ! Quel sera mon gage, chère damoiselle ?

			Je le regardai irritée de réaliser qu’une fois de plus je m’étais laissée guider par mes émotions et non par la raison. Josépé affichait cette arrogance qui me rappelait tant Arnaud.

			—	Alors, oserai-je demander un baiser ? demanda-t-il de sa voix mélodieuse au léger accent italien.

			—	Un baiser ? Vous rêvez, chevalier ! Nous n’avions pas mis d’enjeu à cette joute… courtoise. Ce n’est qu’un jeu ! grondai-je, en rangeant mon épée dans son fourreau, prête à tourner les talons.

			Alexandra et Mélanie gloussèrent en voyant l’expression déçue du chevalier d’Aoste. Alexandra vint se placer près de lui et posa une main amicale sur son épaule.

			—	Vous perdez votre temps, chevalier. Laissez tomber ! Éléonore est incapable d’agir déraisonnablement, lui affirma-t-elle en me souriant avec une moue de dépit.

			—	C’est vrai ! Je crois que je ne l’ai jamais vue prendre un risque aussi grand avec personne, ajouta Mélanie pour attiser mon courroux.

			—	Qui a dit que je ne prenais jamais de risques ? les questionnai-je bouillonnant d’une rage intérieure.

			—	Moi et je parie même que tu n’es pas capable de l’embrasser sans raison, minauda Mélanie pour me taquiner.

			—	Je…

			—	Pari tenu Mélanie ! Je suis d’accord avec toi. Éléonore est incapable d’une chose aussi impulsive, intervint Alex.

			—	Pas cap ? m’énervai-je, en me dirigeant droit sur le chevalier d’Aoste.

			Je m’arrêtai devant lui et l’observai irritée par les jacasseries des deux mégères dans mon dos. « Ah ! Elles vont voir si je ne suis pas capable de l’embrasser ce bel italien », songeai-je en posant mes mains sur sa poitrine.

			Je le vis déglutir et fis glisser mes mains jusqu’à son visage pour l’attirer vers moi. Je marquai une pause épiant ses réactions. Il semblait à la fois surpris et excité par mon initiative. Nos lèvres se rencontrèrent. Après un instant d’hésitation, je me laissai emporter par mes émotions. Il lâcha son épée sur le sol et m’entoura la taille, me collant contre sa poitrine. J’entrouvris les lèvres, mélangeant ma langue à la sienne, goûtant son parfum, son odeur. Il resserra son étreinte, me caressant la nuque. Mon corps frissonnait de plaisir et était avide des caresses d’un homme… mais mon esprit, lui, était obnubilé par celui d’un mort. L’image d’Arnaud se superposa à celle du jeune homme. Je ressentis sa force, sa délicatesse et son arrogance que je détestais tant mais qui me manquaient tant. Je repoussai brusquement le chevalier réalisant qu’il n’était pas celui que j’aurais aimé embrasser. Surpris par mon attitude, il laissa glisser ses bras le long de son corps, désappointé. Essoufflée, je l’observai, peinée, réalisant combien il était différent d’Arnaud. Alexandra et Mélanie étaient restées ahuries par mon geste, la bouche ouverte, se regardant bêtement. Prise d’une soudaine envie de fuir, je tournai les talons, passant en courant devant elles au moment où elles éclatèrent de rire.

			—	Je crois que j’ai gagné votre pari stupide, chuchotai-je, en m’éloignant de la cour pour rejoindre le perron.

			—	Éléonore ! Viens vite ! hurla Béatrice en se jetant dans mes bras.

			Je rattrapai de justesse la jeune fille et mis quelques instants à retrouver mon équilibre.

			—	Voyons Béatrice, regarde où tu vas ! la grondai-je.

			—	Il faut que tu viennes avec moi ! rétorqua la jeune fille apeurée.

			—	Qu’est-ce qui se passe ?

			—	C’est… c’est… Jehanne ! déclara-t-elle les yeux exorbités.

			—	Quoi Jehanne ! m’inquiétai-je, en la secouant pour la faire parler.

			—	Elle est au sommet du donjon. Elle dit des choses bizarres et… elle veut se jeter dans le vide, souffla-t-elle.

			Je levai les yeux vers le sommet du donjon, quand Mélanie me rejoignit avec les autres. Je m’écartai de la demeure pour apercevoir la jeune fille qui tentait d’enjamber le garde-corps. Mon cœur manqua un battement.

			—	Mon Dieu ! m’exclamai-je, en courant dans l’escalier pour rejoindre au plus vite le sommet de la bâtisse.

			Je respirais difficilement, grimpant quatre à quatre les marches, bousculant l’intendant devant la porte qui menait à l’aula.

			—	Pardon ! dis-je en poursuivant mon chemin.

			Derrière moi, j’entendais les pas saccadés d’Alex et de Mélanie qui m’avaient suivie. Je continuai ma course, me demandant ce qui avait pu lui passer par l’esprit pour vouloir en finir ainsi. Cinq minutes plus tard, j’arrivai sur la plate-forme couverte. Je jetai un rapide coup d’œil autour de moi, repérant la jeune fille qui écoutait distraitement les tentatives désespérées de Paul pour la retenir du bon côté de la barrière.

			—	Jehanne ! criai-je pour attirer son attention, en me dirigeant vers elle.

			Elle tourna la tête dans ma direction, les yeux hagards, pleurant et récitant des mots incompréhensibles.

			—	Jehanne… appelai-je plus doucement pour ne pas l’effrayer.

			—	N’avance plus ! s’écria-t-elle, en se rapprochant du vide.

			—	OK ! Je ne bouge plus, répondis-je, en levant les bras en signe d’apaisement.

			—	Ce n’est pas la peine. Il est trop tard. Il n’y a plus rien pour moi, sur cette terre, gémit-elle.

			—	Tu te trompes, Jehanne. Je suis là pour toi et les enfants aussi. Nous avons besoin de toi, l’encourageai-je.

			—	C’est faux ! Maintenant que tu as retrouvé tes amies, tu n’as plus besoin de moi. Tu vas m’abandonner comme les autres, murmura-t-elle, en pleurant à chaudes larmes.

			—	Je suis là, Jehanne ! Tu n’as rien à craindre. Je vais t’aider, expliquai-je, en m’approchant légèrement.

			—	N’avance pas ! hurla-t-elle.

			Je m’arrêtai à une vingtaine de centimètres. Elle était pâle, seulement vêtue de sa chemise bleu clair, les cheveux détachés sur ses épaules.

			—	Pourquoi en finir, Jehanne ? Pourquoi maintenant ? Pas après avoir survécu à toutes ces horreurs…

			Un brouhaha se fit dans mon dos. Elle regarda par-dessus mon épaule et aperçut Alex et Mélanie. Elles s’arrêtèrent essoufflées pour observer le spectacle.

			—	Qu’est-ce qu’elles font là ? s’énerva la jeune fille, en agrippant la rambarde.

			—	Du calme, Jehanne ! Elles ne te veulent aucun mal. Ce sont tes amies aussi, essayai-je de la convaincre.

			—	Mes amies, certainement pas ! Elles veulent t’éloigner de moi, Éléonore, cria Jehanne hargneuse.

			—	Fais attention ! Tu vas tomber, Jehanne. Tu fais peur à Paul, lui dis-je en lui montrant le petit garçon qui s’était réfugié, en larmes, dans les bras d’Alex.

			—	Ce n’est pas ce que je veux, bafouilla-t-elle, en s’écartant du vide.

			—	Paul… Béatrice… Étienne ont besoin de toi. Tu es leur seule famille maintenant… tu ne peux pas en finir ainsi, insistai-je.

			Soudainement, elle s’arrêta de pleurer, contempla fixement le jeune garçon, le regard absent, habitée par des visions.

			—	Qu’est-ce qui t’arrive, Jehanne ? questionnai-je, en m’approchant doucement d’elle.

			Elle gardait le silence, se contentant de fixer quelque chose devant elle. Mélanie se joignit à moi pour m’aider à la contenir, l’observant avec curiosité.

			—	Qu’est-ce que vous discernez, Jehanne ? demanda Mélanie à la jeune fille tourmentée.

			—	Je vois… je vois… un homme, il s’avance vers les ruines du château de Menthon, répondit-elle comme une automate.

			—	Qu’est-ce qu’il fait ? continua Mélanie.

			—	Il chevauche un étalon noir. On dirait qu’il est blessé au bras, d’autres cavaliers le suivent en silence.

			—	Qui est-ce, Jehanne ? interrogeai-je précipitamment.

			—	Son visage est caché par son heaume. Il porte une bannière rouge et blanche, un lion ! C’est la bannière de la famille de Menthon, expliqua-t-elle.

			—	Mais c’est impossible, murmurai-je. Ils sont tous morts !

			—	Que fait-il ? continua Mélanie en guidant Jehanne vers le centre de la plate-forme.

			—	Il marche hagard à travers les décombres, la mine sombre, d’une pâleur mortelle, contemplant les corps déchiquetés, étalés sur le sol. Oh ! Mon Dieu !

			—	Quoi ? hurlai-je angoissée.

			—	Il se précipite vers le baron, s’exclama-t-elle alarmée. Il jette son heaume à terre. C’est Arnaud !

			—	Mais il… est… mort, chuchotai-je décontenancée.

			—	Il prend son père dans ses bras. À côté du vieil homme, il y a la bannière du comte Humbert. Un autre homme l’interpelle, c’est Conrad, il vient de découvrir les corps démembrés de Simon et de Loyse étendus au pied de la tour de garde. Arnaud se précipite vers les corps, il ramasse quelque chose par terre.

			—	Qu’est-ce que c’est ? demanda Alexandra avec curiosité.

			—	C’est la croix d’Éléonore ! Oh mon Dieu ! cria la jeune fille.

			Je sentais le sang se retirer de mes veines. Comment Arnaud pouvait-il être en vie ? Elle devait se tromper. Jehanne eut du mal à respirer et se laissa tomber au sol, envahie par un profond désespoir, une peine infinie.

			—	Qu’est-ce que tu as, Jehanne ? questionna Mélanie en s’accroupissant près d’elle.

			—	C’est trop dur ! Il a trop mal. Je n’en peux plus, haleta-t-elle en respirant difficilement.

			—	Jehanne, réveille-toi ! gueula Alex en empoignant la jeune fille pour la gifler.

			J’étais incapable de réagir, figée par ses révélations.

			—	Mais enfin, Alex… Ce n’est pas la peine de la brutaliser ! se récria Mélanie outrée.

			Jehanne sortit de sa torpeur et respira plus facilement. Elle me regarda avec un nouvel espoir. Elle se redressa pour me prendre dans ses bras.

			—	C’est impossible, tu mens ! m’écriai-je en m’éloignant des jeunes femmes, incapable d’accepter la vérité.

			Je courus vers l’escalier, repoussant la main secourable de Mélanie.

			—	Laisse-la ! Elle a besoin d’être seule, entendis-je Alex dire à Mélanie perplexe.
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			Aïs
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			Je vis Éléonore disparaître dans l’escalier. Depuis deux mois, je n’arrivais pas à comprendre le chagrin qui l’habitait et l’agressivité qu’elle me manifestait en permanence.

			—	Qu’avais-je donc fait pour mériter sa rancune ? pensai-je pour la énième fois.

			Béatrice arriva sur la plate-forme. Elle respirait difficilement et fut bousculée par Éléonore qui quittait précipitamment l’endroit.

			—	Qu’est-ce qui s’est passé ? interrogea Béatrice, étonnée. Pourquoi Éléonore est-elle en colère ?

			—	Tu n’as qu’à demander à Jehanne, répondit Alexandra, irritée. Qu’est-ce qui vous a pris de vous jeter par-dessus la rambarde ?

			—	Le chagrin… la jalousie ! dit la jeune fille honteuse.

			—	Jalouse de quoi ? s’impatienta Alex.

			—	De vous deux ! De cette amitié que vous porte Éléonore. Vous prenez soin les unes des autres et moi, je me sens si seule, confessa Jehanne.

			—	Mais vous n’êtes pas seule, Jehanne. Ne vous inquiétez pas. Nous vous considérons comme un membre à part entière de notre famille, expliqua Alex plus calmement. Et puis, Éléonore ne peut vous laisser seule. Elle trouvera quelqu’un pour vous protéger.

			—	Oui, mais elle va repartir dans son monde, s’inquiéta-t-elle.

			—	Qui sait ? Le miroir a disparu, il n’y a donc plus de retour possible, lâcha Alex fataliste.

			—	Tu es au courant, murmurai-je embarrassée.

			—	Oui… toi aussi ? Et depuis combien de temps ? questionna-t-elle méfiante, en me fixant de ses yeux sombres.

			—	Ce printemps… la reine m’a tout expliqué, révélai-je craintivement.

			—	Tu aurais dû me prévenir, me reprocha-t-elle, en se renfrognant.

			—	Je sais, mais tu étais tellement pleine d’espoir. Je n’ai pas eu le courage, avouai-je tristement.

			—	Je suis désolée pour vous, nous interrompit Jehanne.

			—	Peu importe ! Tu vois que nous sommes là pour un bon bout de temps et peut-être pour toujours, coupa Alex, en redressant les épaules avec un sourire ironique.

			La jeune fille répondit timidement au sourire d’Alex et sembla rassurée par ses paroles.

			—	Qui est cet Arnaud ? questionnai-je abruptement.

			—	C’est le fils aîné du baron de Menthon.

			—	La réaction d’Éléonore était étrange à l’évocation de cet homme, ne trouves-tu pas Alex ? réfléchis-je en me frottant le menton. S’est-il passé quelque chose entre eux ?

			—	Je ne connais pas vraiment tous les détails mais vraisemblablement beaucoup de séduction, de colère et un chagrin immense à l’annonce de sa mort, répondit Jehanne.

			—	Mort ? Mais tu viens de dire le contraire, Jehanne. Ta vision !

			—	Jehanne ? Papa est vivant ? interrogea Paul.

			—	Je ne sais pas. Qui peut dire si j’ai vu le passé, le futur ou le présent ?

			—	En tout cas, vous ne l’avez pas vu mort donc il doit se trouver quelque part, ajoutai-je en observant la ville à mes pieds.

			La pluie tombait drue, plongeant les ruelles dans un épais brouillard, créant une atmosphère mélancolique.

			—	Mais qu’est-ce qu’elle fait ? dis-je, en observant Éléonore errer l’âme en peine, dans les rues étroites.

			—	Elle va attraper la mort, renchérit Alex.

			—	On dirait un zombi. Je ne sais pas ce qui s’est passé avec cet homme mais en tout cas, il lui a fait perdre la tête, déclarai-je bien décidée à avoir une explication avec Éléonore.

			—	Je raccompagne Jehanne à sa chambre et tu rejoins Éléonore avant qu’elle attrape une pneumonie ! suggéra Alex, en guidant Jehanne vers la sortie.

			Prenant une cape au passage dans ma chambre, je me dirigeai vers la porte de Campanus. Au bout d’une demi-heure à patauger dans la boue, j’aperçus dans une ruelle, le fantôme d’Éléonore qui avançait à pas lents, les cheveux dégoulinants, blanche comme un linge et grelottante.

			—	Éléonore ! criai-je, en lui adressant un signe de la main.

			Elle continua sa marche, ignorant mes appels. Je courus jusqu’à elle en l’appelant mais elle m’ignora. À bout de souffle, j’agrippai son épaule pour l’arrêter.

			—	Qu’est-ce qui te prend de déambuler ainsi ? questionnai-je essoufflée.

			—	Je… rien… aucune idée, bafouilla-t-elle en frissonnant.

			—	Rentrons ! Tu es gelée, lui dis-je en la guidant vers la forteresse.

			La pluie tombait de plus en plus fort, diminuant la visibilité. Nous arrivâmes péniblement jusqu’au pont-levis.

			—	J’ai froid ! avoua-t-elle tristement.

			—	J’ai une idée. Si nous allions aux thermes royaux ? L’eau chaude nous fera du bien, proposai-je amicalement.

			—	Oui, c’est une bonne idée, dit-elle sans conviction.

			—	Où allez-vous ? questionna Alex perplexe en nous rejoignant.

			—	Nous allons prendre un bain aux thermes, répondis-je joyeusement.

			—	Quelle bonne idée ! Je vous rejoins. Je vais chercher des vêtements secs, ajouta-t-elle en examinant Éléonore.

			Je guidai doucement Éléonore vers l’entrée des bains. En pénétrant dans la salle d’eau chaude, nous fûmes enveloppées par une chaleur bienfaisante. Éléonore s’assit sur un banc et retira péniblement ses bottes. Devant son abattement, je ne pus m’empêcher de me demander ce qui avait pu se passer entre ces deux êtres. Elle poussa un soupir à fendre l’âme et s’essuya le visage avec sa manche humide. Abattue, elle abandonna sa tâche, exaspérée, ses chaussures toujours aux pieds.

			—	Qu’est-ce que tu as, Éléonore ? demandai-je avec tendresse.

			—	Rien ! s’énerva-t-elle, en tirant une fois de plus sur la chaussure qui refusait de s’en aller.

			—	Tu as besoin d’aide ?

			—	Non !… Oui, répondit-elle plus calmement.

			Je l’aidai à se déshabiller silencieusement et ôtai mes vêtements mouillés. Elle se glissa dans l’eau fumante, traçant des cercles dans l’eau avec ses mains. Alex pénétra dans la pièce en sifflotant une douce mélodie. Elle déposa les vêtements secs sur le banc et se dévêtit à son tour. Je rejoignis Éléonore, m’imprégnant de la chaleur de l’eau. C’était un délice. Les chandeliers éclairaient faiblement la pièce, jetant des ombres sur les murs. Éléonore nagea jusqu’à la source chaude qui se déversait dans le bassin, flottant silencieusement, plongée dans ses pensées. Alexandra fit une grimace en mettant le pied dans l’eau. Elle préférait les bains vivifiants d’eau froide. Elle s’avança lentement dans l’eau, attendant que son corps s’adapte.

			—	Tu fais la gueule, Éléonore ? déclara Alex avec sa légendaire diplomatie.

			Éléonore ne prit même pas la peine de répondre, préférant s’isoler. Alex grogna une repartie et se mura dans ses pensées. L’eau nous réchauffait peu à peu. C’était mon moment préféré de la journée. Après une dure journée de labeur, cette eau chaude et soufrée apaisait mes muscles courbatus. Je fixai le plafond, laissant mon esprit s’imprégner du silence, écoutant le clapotis de l’eau. Le bruit se transforma en un son régulier, aigu et bref, suivi d’un souffle plus long. C’était le bruit distinctif d’un respirateur. Je sentis dans ma bouche un objet contondant qui m’empêchait de parler. Prise de panique, je me redressai en criant. Les deux filles me regardèrent étonnées.

			—	Qu’est-ce qui t’arrive, Mélanie ? s’inquiéta Alex, en se rapprochant.

			—	Je ne sais pas. Vous n’avez pas entendu ces bruits bizarres, j’avais l’impression d’étouffer.

			—	Non, je n’ai rien entendu, et toi Éléonore ?

			—	Non, moi non plus, ajouta-t-elle d’un ton boudeur.

			—	Je vous le jure. C’est vrai. Ce n’est pas la première fois que cette situation se produit. Parfois, avant de m’endormir, j’ai l’impression de voir mes parents à mes côtés, de les sentir me prendre la main, expliquai-je en les observant avec appréhension.

			—	J’ai moi aussi ressenti ces drôles d’impressions, renchérit Éléonore pour me soutenir.

			Alexandra resta silencieuse un moment.

			—	Parfois le soir, quand je ferme les yeux avant de m’endormir, j’ai l’impression que Vincent est à mes côtés. Je sais, c’est bête mais il me fait même la lecture, avoua Alex hésitante.

			—	C’est comme un rêve éveillé mais qui a l’air tellement réel, rétorqua Éléonore, en nageant vers nous.

			Chacune de nous était plongée dans ses souvenirs, essayant de se remémorer ses rêves étranges.

			—	Pourquoi me fuis-tu, Éléonore ? questionnai-je la voix rauque.

			—	De quoi parles-tu ? répondit-elle en feignant de ne pas comprendre ma question.

			—	Tu es à fleur de peau depuis ton retour. Chaque fois que je te parle, je me demande si tu ne vas pas partir en claquant la porte, déclarai-je cherchant une réponse à son attitude.

			—	Je ne comprends pas ce que tu veux dire, Mélanie, affirma-t-elle agacée.

			—	J’ai l’impression que tu m’évites, dis-je peinée.

			—	T’éviter ! Mais c’est impossible, nous sommes toujours ensemble.

			—	Je maintiens ce que je dis, tu m’évites ! Chaque fois que j’essaye de te parler de Guillaume, tu tournes les talons en prétextant une affaire urgente, m’énervai-je devant sa mauvaise foi.

			—	Je ne vois pas comment je pourrais ne pas t’écouter. Tu parles de lui toute la journée : « Guillaume par-ci, Guillaume par-là ! » Tu n’as que lui à la bouche, se mit-elle en colère.

			Alex gardait le silence, nous abandonnant toutes les deux à nos explications.

			—	Guillaume est… commençai-je pour le défendre.

			—	Je sais ! Il est merveilleux, formidable, généreux ! cria-t-elle en me regardant furieuse. Il est tellement incroyable que tu préfères rester avec lui, dans ce monde, plutôt que de penser à ta famille.

			Je restai stupéfaite, voilà ce qui la tracassait. Je me sentis affreusement coupable, tous mes doutes resurgirent. Je sentis les larmes me monter aux yeux. Je décidai de quitter la pièce pour aller pleurer plus loin. Éléonore se calma instantanément, affichant une mine honteuse. Elle m’arrêta et reprit plus calmement ses explications. Elle cherchait visiblement ses mots, ouvrant et fermant sa bouche en rythme sans qu’aucun son n’en sorte.

			—	Je suis jalouse… murmura-t-elle.

			—	De quoi ? questionnai-je avec incompréhension.

			—	Je sais que tu l’aimes Mél et qu’il t’aime. Je suis jalouse parce que moi aussi un homme m’a demandé de rester auprès de lui et je l’ai repoussé, avoua-t-elle.

			—	De qui parles-tu, Éléonore ? interrogea soudain Alex attentive.

			—	Du seigneur Arnaud de Menthon.

			—	Alors tu as trouvé ton chevalier servant, reprit Alex avec un sifflement admiratif.

			—	Si on veut. Cet homme est tellement… tellement exaspérant, répondit avec hésitation Éléonore.

			—	Tu l’aimes ? interrogeai-je compréhensive.

			—	Peut-être ! Mais il est mort, annonça-t-elle abruptement.

			Elle passa l’heure qui suivit à nous parler de cet homme troublant qui lui avait offert une place de concubine. Cet homme avait fait fondre toutes ses résolutions, toutes les barrières qu’elle avait soigneusement construites.

			—	Vous avez raison quand vous affirmez que je ne suis pas capable d’écouter mes désirs. Ma raison a toujours le dessus, expliqua-t-elle accablée.

			—	Enfin pas toujours ! ironisa Alex avec un sourire énigmatique.

			—	De quoi parles-tu ? demandai-je.

			—	Du bel étalon italien, quel baiser ! Je crois que le pauvre ne va pas dormir de la nuit, répondit-elle amusée.

			—	Ce n’était que par défi. Il me fait tellement penser à Arnaud, murmura-t-elle pensive.

			—	Est-ce qu’il embrasse bien ? interpellai-je curieuse.

			—	Assez ! Mais si tu veux en savoir plus, tu n’as qu’à essayer, répliqua Éléonore provocante.

			—	Oh ! Non, merci. Je crois que Guillaume me tuerait si je devais le tromper. Il est si possessif.

			—	Pourquoi lui, Mélanie ? demanda-t-elle avec curiosité.

			—	Je n’arrive pas à m’imaginer ailleurs qu’à ses côtés. C’est le premier homme qui ne me prend pas pour une folle, avouai-je timidement. Je l’aime et puis nous ne savons pas si nous pourrons retourner un jour chez nous. Ce dragon ne m’augure rien de bon, annonçai-je sombrement.

			—	À votre avis, comment allons-nous pouvoir aider ces pauvres gens à renvoyer la Vouivre dans son abîme ? questionna Alex inquiète en observant ses mains qui bougeaient dans l’eau.

			Éléonore s’avança vers le bord opposé de la piscine, et fouilla dans ses vêtements.

			—	Qu’est-ce que tu fais Éléonore ? s’enquit Alex agacée par son manque d’intérêt.

			—	Je cherche quelque chose, répondit-elle vaguement.

			Soudain, elle exhiba triomphalement une flèche en or.

			—	Qu’est-ce que ceci ? interrogea incrédule Alex en examinant l’objet.

			—	Vous ne me croirez jamais, répondit-elle moqueuse.

			—	Essaie toujours ! Plus rien ne peut me surprendre, ajouta Alex en soupesant la flèche, étonnée par sa légèreté.

			—	C’est un cygne qui me l’a donnée. Celui qui m’a sauvé la vie. Enfin quand je dis un cygne, je me comprends. En réalité, il s’agissait d’une fée, expliqua-t-elle en fronçant les sourcils.

			—	Ben là ! Je suis surprise, s’exclama Alex, en explosant d’un rire tonitruant.

			—	Pourquoi ris-tu ? sonda Éléonore vexée.

			—	Ce n’était pas une blague ? Tu plaisantais, non ?

			—	Ai-je l’air de plaisanter ?

			—	Non… visiblement non !

			—	Pourquoi te l’a-t-elle donnée ? questionnai-je incrédule.

			—	Elle a dit que je faisais partie des élues et que je saurais quoi en faire… Elle a affirmé que cette flèche atteignait toujours sa cible si c’était réellement mon désir.

			—	Elle me paraît un peu chétive comme flèche pour abattre un dragon, affirma Alex.

			—	Ouais, c’est la réflexion que je me suis faite, mais comme je n’ai pas d’autre idée pour nous sortir de cette galère, souffla-t-elle découragée.

			—	En tout cas, il nous faut rejoindre le comte Humbert. Il est loin d’être un imbécile. Et après tout, dans l’histoire de la famille de Savoie, il est le premier de la lignée, ça ne peut pas être une coïncidence. Il a certainement un plan pour tuer le dragon, expliqua Alex avec conviction.

			—	En effet, le comte rassemble tous ses chevaliers et soldats au château d’Aoste. Il doit savoir ce qu’il fait, dis-je rassérénée par ses paroles.

			—	Il nous faut le rejoindre, ajouta Alex impatiente d’aller au cœur de l’action.

			—	Tu m’as l’air bien pressée de te battre, demanda Éléonore à Alexandra avec une moue de dégoût.

			—	C’est l’attrait du danger, une fois que tu y as goûté, c’est comme une drogue ! Puis j’ai des comptes à régler avec le prieur. N’es-tu pas pressée d’en finir avec cette histoire pour rentrer chez nous ?

			—	Si bien sûr mais Jehanne et les enfants vont énormément me manquer si je pars. Je me suis attachée à eux et j’ai peur de ne pas pouvoir les laisser seuls sans protection. D’une certaine façon, ils sont devenus ma famille.

			—	Leur père prendra soin d’eux, rétorqua Alexandra.

			—	Es-tu vraiment certaine qu’Arnaud soit en vie ? demanda-t-elle sombrement.

			Alexandra ne répondit pas, effectuant simplement un signe des épaules pour signifier son ignorance.

			—	S’il est vivant, pourquoi n’est-il pas venu à notre recherche ? Je sais bien qu’il ne m’aime pas et qu’il ne prendrait même pas le temps de me chercher mais ses enfants ? et Jehanne ? Ils sont tout ce qui lui reste… Non, à mon avis, il est mort et c’est un fantôme que voit Jehanne.

			—	Je ne sais pas, mais tu auras ta réponse bien assez tôt. Après tout, Jehanne se trompe rarement, alors laissons faire le destin, déclarai-je en me dirigeant vers ma serviette pour me sécher.

			Un silence pesant s’installa dans la pièce. Éléonore était perdue dans ses pensées.

			—	Qu’allons-nous faire de Jehanne ? Nous ne pouvons pas la laisser derrière nous, reprit Éléonore.

			—	C’est trop dangereux, sa place n’est pas sur un champ de bataille, répondit Alexandra catégorique.

			—	La mienne non plus ! Et pourtant, je pars tuer un dragon, répliqua Éléonore énervée.

			—	L’oncle de Jehanne, Pierre, pense qu’elle doit venir avec nous. Son don nous sera précieux. Mieux vaut savoir où les embûches vont se trouver sur notre chemin, ajoutai-je, diplomate.

			—	Tu as raison, Mél comme d’habitude, soupira Éléonore en sortant de l’eau.

		

	
		
			Chapitre 36

			Aïs

			Fin octobre 1033

			Éléonore

			 

			L’heure du départ sonna malgré l’hiver qui approchait, heureusement le temps restait clément. Seuls les sommets de plus de deux mille mètres étaient légèrement enneigés. Je resserrai une dernière fois la sangle de ma selle, essayant désespérément de maîtriser les tremblements de mes mains. Depuis le matin, toute la forteresse d’Aïs était en ébullition, préparant les charrettes qui contenaient les vivres nécessaires pour le trajet et la guerre qui s’annonçait. Mélanie installa une sacoche à son cheval et appela avec un sifflement strident son faucon. L’oiseau volait majestueusement, en cercles, au-dessus du château et à l’appel de sa maîtresse, il piqua vers le sol et vint se poser sur l’épaule de la jeune femme. Elle portait une robe brune dont le corsage et les épaules avaient été renforcés par du cuir, ce qui la protégeait des serres acérées de son rapace. Sur sa cape, avait été brodée la même croix blanche que portait Alexandra sur son bliaud d’homme.

			—	C’est bien mon joli. Tu vas être bien sage et te tenir tranquille sur Amadeus, conseilla Mélanie en posant son rapace sur le juchoir de sa selle.

			Elle avait décidé d’appeler son palefroi Amadeus en hommage à Mozart. Il s’agissait d’un jeune étalon, qui, selon elle, avait une voix cristalline faite pour chanter l’opéra. Je ne cherchais plus à comprendre ses déclarations. Si elle affirmait que son cheval parlait, c’était certainement vrai. Guillaume s’approcha d’elle et déposa un baiser sur sa joue. Elle rougit de plaisir et lui caressa le visage amoureusement.

			—	Tu es certaine de ne pas vouloir rester ici, mon amour ? murmura le jeune homme inquiet.

			—	J’en suis sûre. Ne t’inquiète pas pour moi. Je ferai très attention à ne pas m’exposer au danger, répondit-elle.

			—	La reine te protégerait, proposa-t-il une nouvelle fois.

			—	Arrête ! Tu sais que c’est impossible, le coupa-t-elle en lui fermant la bouche d’un baiser passionné.

			—	Bon, il est temps de se mettre en chemin, annonça à la cantonade Alex.

			Alexandra portait une chemise et des braies sombres, une cotte de mailles et par-dessus une tunique courte, bleu sombre, où était cousue une croix blanche. Ses cheveux étaient cachés sous son haubert. Nous nous regroupâmes devant la reine et l’intendant d’Aïs qui attendaient patiemment sur le perron. Les enfants se tenaient désespérés mais fiers, à leurs côtés. Ils étaient somptueusement vêtus. Paul tenait la main de la reine, en sanglotant.

			—	Mes braves chevaliers ! s’exclama la reine Ermengarde pour demander le silence. Je vous confie nos vies. Notre destinée dépendra de votre vaillance et de votre courage face à l’ennemi. Père Germain, procédez à la bénédiction, ordonna-t-elle un trémolo dans la voix.

			À ce moment, tous les chevaliers regroupés dans la cour s’agenouillèrent la tête baissée devant la reine et le prêtre. Je m’exécutai, joignant mes mains pour prier avec ferveur. Le père Germain éleva les siennes au-dessus de nos têtes.

			—	Implorons Dieu d’apaiser les souffrances du monde et de faire régner la paix, prononça-t-il avec conviction. Prions le Seigneur de vous donner la force, le courage et la vaillance face à l’ennemi, cria-t-il. Il a confiance en vous. Il est en vous et en vos choix qui seront guidés par l’Esprit saint, l’amour et le bon sens.

			Le vieil homme fit une pause pour reprendre son souffle et ajouta avec concentration :

			—	Seigneur Jésus Christ, fils de Dieu vivant, en obéissant à la volonté du Père et avec la puissance du Saint-Esprit, tu as donné par ta mort, la vie au monde. Que ton sang et ton corps nous délivrent de tous péchés et de tout mal. Aide-les à vaincre la Vouivre ! Guide-les sur les pentes abruptes de la montagne et conduis-les au paradis quand l’heure sera venue.

			—	Amen ! s’exclama l’assemblée en se levant.

			À cet instant, un vent chaud et bienfaisant se répandit sur l’assemblée, inondant mon cœur d’une douce chaleur et une confiance inébranlable. Ragaillardie, je me redressai en effectuant un signe de croix. Le frère Pierre aida Jehanne à se relever. Elle frotta la jupe de sa robe ocre et rajusta son manteau. Elle se dirigea vers les enfants, et les embrassa affectueusement. Après avoir essuyé discrètement une larme, elle fit une révérence polie devant la reine et monta sur son cheval. Le frère Pierre salua son supérieur avec dévotion, écoutant attentivement les conseils du vieil homme. Il fit un signe de croix et replaça la capuche de sa soutane avant de rejoindre Jehanne. C’était à mon tour de faire mes adieux aux enfants. Un étau me broyait le cœur. Je m’approchai de Béatrice, simulant un vague sourire. Elle se jeta dans mes bras en pleurant.

			—	Vous reviendrez ? Promettez-le-moi ! pleurnicha-t-elle, en s’agrippant à ma tunique, similaire à celle d’Alexandra.

			—	Je ferai de mon mieux. Béatrice, je suis contente d’être ton amie. Quoi qu’il m’arrive, tu seras dans mon cœur, mon p’tit, expliquai-je une boule d’angoisse dans la gorge.

			Est-ce que je la reverrai un jour ? Je l’espérais mais ne pouvais l’affirmer. Si je survivais à cette épreuve, il me faudrait retourner dans mon monde. Je sortis le présent que je lui avais acheté en prévision de ces adieux difficiles. Je lui passai un bijou autour du cou.

			—	C’est une croix en argent, identique à celle que j’ai perdue dans l’incendie du château de ton grand-père. Ainsi quand tu seras triste ou apeurée, tu n’auras qu’à la toucher pour savoir que je suis près de toi, dis-je un sanglot dans la voix.

			J’embrassai son front et elle me serra dans ses bras. Après une dernière étreinte, je pris Paul dans mes bras et le serrai contre mon cœur une dernière fois. Je l’embrassai sur la joue, profitant de ces derniers instants avec lui. Je ne pouvais oublier qu’il avait été mon premier ami dans ce monde.

			—	Tu es un petit garçon courageux. Tu écouteras bien ta sœur et devras obéissance à la reine, lui demandai-je la voix tremblante.

			Il hocha la tête, retenant lamentablement ses larmes.

			—	Je n’ai pas envie que tu partes, gémit-il, en cachant son visage dans mon cou.

			—	Moi non plus, mais il le faut. Nous devons vaincre ce dragon, avant qu’il n’ait ravagé la terre, mon lapin, lui chuchotai-je à l’oreille en le berçant.

			—	Tu reviendras ?

			—	Je ne sais pas. Un jour peut-être, répondis-je le cœur brisé.

			—	Je t’aime Éléonore, murmura-t-il.

			—	Moi aussi je t’aime Paul, répondis-je tristement.

			Alex me fit signe d’abréger mes adieux. Le reste des chevaliers se mettaient déjà en route. Je posai l’enfant sur le sol, affligée par son chagrin. Je pris une grande bouffée d’air pour écarter les larmes qui me montaient aux yeux.

			—	Tiens, petit Paul ! C’est un poignard. Celui que j’ai pris à mes geôliers dans le prieuré de La Chiésaz. Il m’a sauvé la vie plusieurs fois. Il te protégera et si nous… venions à échouer dans notre mission, il te servira à mettre fin aux souffrances de ta sœur et aux tiennes, avouai-je tristement.

			—	Je saurai te faire honneur Éléonore, s’exclama-t-il avec fierté, en prenant la dague.

			La nourrice me tendit le petit Étienne. Il était si beau cet enfant, si calme. Ses grands yeux sombres me scrutaient attentivement. Je l’embrassai avec tendresse, laissant éclater ma peine. L’enfant, mal à l’aise, se mit à pleurer. Ses cris résonnaient dans le silence de la cour. Il attrapa mon doigt refusant de le lâcher. La reine posa une main réconfortante sur mon épaule.

			—	Prends soin de toi, mon bonhomme, lui murmurai-je, en l’embrassant sur le front.

			—	Je prendrai soin d’eux, dame Éléonore, me rassura la souveraine peinée.

			Je tendis l’enfant à sa nourrice mais il s’accrochait désespérément à mes doigts avec ses petites mains fragiles. Alexandra vint à mon secours et détacha doucement ses doigts. Je fis un signe de tête à la reine et m’enfuis en sanglotant vers mon cheval. Un écuyer m’aida à monter sur ma monture. Je n’étais pas encore très adroite, Alexandra m’ayant donné peu de cours d’équitation. Nous fermâmes la longue file de soldats qui sortait de la forteresse.

			—	Ne te retourne pas, Éléonore, m’encouragea Alex. Sinon ce sera encore plus dur.

			—	Je sais, déclarai-je la tête baissée.

			Nous nous élançâmes sous l’arc de Campanus, sans un regard vers les enfants qui se tenaient derrière nous agitant leurs petites mains pour me saluer.

			—	Tu t’es retournée, soupira Alex, en guidant ma monture.

			—	Je sais !

			L’image des enfants resta gravée à jamais dans ma mémoire. Je n’étais pas leur mère mais c’était un peu de moi que je laissais là, sous cette arche grisâtre.

			 

			Le trajet qui nous attendait était long et périlleux. Le capitaine d’Aïs avait décidé de rejoindre Aoste par le col du Petit-Saint-Bernard en passant par Saint-Jean-de-Maurienne. Depuis septembre, le vent du nord soufflait sur la région, repoussant la neige mais asséchant les sols et nous glaçant les os. Le vent jouait dans ma chevelure détachée et s’insinuait sous ma chaude cape. Je frissonnai malgré le soleil. Au fur et à mesure de notre progression, des soldats et des chevaliers se joignaient à notre troupe. J’éternuai pour la troisième fois depuis le matin. Je pris un mouchoir pour essuyer les gouttes d’eau qui suintaient de mon nez rougi. Le frère Pierre s’approcha silencieusement.

			—	À vos souhaits ! dit-il galamment.

			—	Merci ! répondis-je fatiguée par la chevauchée.

			—	Le chemin est encore long avant de s’arrêter pour la nuit. Tiendrez-vous le coup ? demanda-t-il avec compassion.

			—	Oui, je l’espère.

			La route bifurqua sur la gauche. La colonne de chevaliers s’arrêta brusquement. Je me frayai un chemin jusqu’à Alexandra qui regardait abasourdie le spectacle qui se révélait à nous. La vallée en contrebas était dévastée, il ne restait plus rien. Tout avait été brûlé, détruit. C’était une étendue noire où s’élevaient encore quelques fumerolles par-ci par-là et une eau boueuse déferlait au milieu de ce carnage, traçant une horrible cicatrice dans le sol. Mon cheval se cabra, refusant d’avancer plus loin.

			—	Bon Dieu ! Qu’est-ce qui a bien pu se passer ici ? demanda incrédule Alex.

			—	Aucune idée, murmura Mélanie.

			—	Avançons doucement. Restez sur vos gardes, chevaliers. Il semble que la Vouivre soit passée par là, cria le capitaine d’Aïs.

			Sa mise en garde résonna lugubrement. Je frémis et donnai un léger coup d’éperons dans les flancs de mon cheval qui s’élança à contrecœur. La descente vers la vallée de Maurienne se déroula dans un silence pesant. Le soleil disparut avec la bise… Un oppressant brouillard nous enveloppa. Personne n’osait parler. Nous suivions la route principale, facile d’accès, mais sur laquelle se trouvait un amoncellement impressionnant d’obstacles : les restes de maisons détruites, d’arbres arrachés et même des restes de corps calcinés. Il planait sur cette vallée une odeur pestilentielle, l’odeur de la décomposition de la chair humaine… l’odeur d’un monde qui se meurt. Soudain, quelque chose remua sur ma droite, une ombre furtive.

			—	Qu’est-ce que c’était ? m’exclamai-je apeurée, en observant de droite à gauche.

			Le hurlement d’un loup affamé, retentit dans le lointain. Les gémissements d’une meute lui répondirent non loin de nous. Je sursautai et me rapprochai imperceptiblement du frère Pierre. Le capitaine d’Aïs fit accélérer l’allure.

			—	J’ai peur, dis-je le souffle court.

			—	Moi aussi, répondit le religieux.

			Cette réflexion n’était pas pour me rassurer. Si le religieux perdait la foi alors que pouvait-il me rester d’espoir ? Le capitaine d’Aïs s’approcha du moine pour lui demander conseil.

			—	Croyez-vous que nous aurons le temps de rejoindre le col du Petit-Saint-Bernard avant la nuit ?

			—	À cette allure, je ne pense pas. Au mieux, nous arriverons à Saint-Jean-de-Maurienne d’ici une heure.

			J’avais la nausée. Le ballottement du cheval et cette odeur infecte me rendaient malade. J’éternuai une fois encore, manquant de vomir. Je ralentis l’allure pour reprendre mon souffle.

			—	Pourquoi t’arrêtes-tu ? cria Alexandra, en s’arrêtant près de moi.

			—	Je n’en peux plus. J’en ai marre, m’écriai-je, découragée.

			—	Il est dangereux de s’écarter du groupe, Éléonore. Nous devons rejoindre les autres.

			Je ne m’étais pas aperçue qu’il n’y avait plus personne autour nous. Seul le silence régnait dans cette vallée sordide.

			—	Vous faites quoi, là ? intervint Mélanie, en nous faisant sursauter.

			—	Mon Dieu, tu m’as fait peur ! m’exclamai-je, en reprenant les rênes de mon cheval d’une main tremblante.

			—	En route, il ne faut pas perdre les autres, annonça Alexandra fermement, en faisant avancer son cheval.

			Je guidai difficilement ma monture sur la route boueuse. Soudain un loup noir immense, aux yeux injectés de sang et aux crocs acérés, sauta devant nous, faisant se cabrer nos montures. Je mis un instant à calmer ma jument qui gratta le sol, avec son sabot, en reculant. Au bout d’un moment, je remarquai derrière le loup, toute une meute qui s’avançait en salivant vers nous.

			—	Pas de panique ! Vous me suivez sans un mot, murmura Alexandra, en mettant son cheval au galop.

			Nous galopâmes à travers les champs dévastés, nous écartant de la route pour essayer de les distancer. Je me cramponnais tant bien que mal à la crinière de ma monture, lui demandant d’avancer aussi vite que possible.

			—	Par ici ! hurla Mélanie, en montrant le ruisseau boueux.

			Elle se jeta dans la rivière pour la traverser. Les chevaux avaient du mal à avancer. L’eau froide leur arrivait à la poitrine et le courant ne cessait de les déporter de leur objectif. La meute se jeta à l’eau, mais à cause du courant, ils renoncèrent rapidement à nous poursuivre. Ils tournaient en rond sur la berge, hurlant leur mécontentement. Au bout d’un moment à nous débattre avec le courant, nous arrivâmes sur l’autre rive.

			—	Qu’est-ce qu’on fait ? demandai-je essoufflée et trempée de la tête aux pieds.

			—	Nous avançons en suivant la rivière. Nous finirons bien par retrouver le chemin qui mène à Saint-Jean-de-Maurienne, répondit Alex.

			Nous trottâmes plus doucement pour permettre à nos montures de prendre un peu de repos. Sur l’autre rive, les bêtes avançaient dans la même direction. Où étions-nous ? Nul n’aurait pu le dire avec tout ce brouillard. Les loups disparurent dans la blancheur du jour.

			—	Vous entendez ? questionna Mélanie, en stoppant son cheval.

			—	Quoi ? répondit Alex sur la défensive.

			—	Le silence… susurra-t-elle en frémissant.

			Pas un bruit autour de nous, pas un son, pas un animal ou un insecte dans les environs. Même le faucon de Mélanie ne se trouvait pas dans les parages. Une nappe de brouillard s’écarta et dégagea la rive opposée, dévoilant le carnage qu’avait subi la nature. Nous avancions à pas lents remontant toujours la rivière. Soudain, j’aperçus un cavalier et sa monture entièrement noire qui nous suivait en silence, le visage dissimulé sous sa cape noire. Il était immense. Son étalon imposant se confondait avec lui. Sur sa selle était suspendue une balance étincelante.

			—	Viens ! murmura-t-il dans une plainte.

			Je frissonnai en me demandant qui il pouvait être. Il nous appela une seconde fois. Alexandra arrêta subitement son cheval et se tourna vers lui, l’affrontant du regard.

			—	Qui es-tu ? hurla-t-elle.

			Il ne répondit pas à sa question. Mélanie s’installa à côté d’elle, fixant l’autre rive apeurée. J’arrêtai ma monture près d’elles, attendant la réponse de l’inconnu.

			—	Je ne le sens pas ce cavalier. Il est si sombre, souffla-t-elle à mon oreille.

			—	Fais attention Alex. C’est peut-être un espion de la Vouivre.

			—	Une mesure de blé pour un denier, et trois mesures d’orge pour un denier. Et les huiles et le vin ne seront pas touchés, couinait inlassablement la créature.

			—	Je ne comprends pas ce que tu veux, l’apostropha Alexandra énervée.

			—	Pauvre petite créature, ricana la chose. C’est sur mon passage que les cultures pourrissent, que les prix flambent et que la famine poursuit tous les mécréants.

			—	C’est un des quatre cavaliers de l’Apocalypse ! s’exclama Mélanie stupéfaite.

			Réalisant le danger que nous courions, elle tenta de faire bouger son cheval qui semblait hypnotisé et incapable de faire le moindre mouvement.

			—	Qu’est-ce que tu dis ? interrogeai-je incrédule.

			—	Regarde ! Il y en a un autre là-bas.

			À quelques mètres devant l’autre cavalier se tenait un individu à l’allure similaire mais l’homme et le cheval étaient pâles, verdâtres… en décomposition.

			—	Viens ! susurra-t-il dans un grincement.

			Le cavalier noir s’immobilisa à côté de l’autre. Leur ressemblance était frappante, seul leur couleur changeait.

			—	Vite fuyons ! s’époumona Mélanie, tirant en vain sur ses rênes.

			J’étais hypnotisée, comme Alexandra, par ces êtres des ténèbres qui nous fixaient de leurs yeux exorbités. Ils répétèrent leurs appels.

			—	Viens… et regarde ! s’exclama l’un d’eux en montrant le brouillard qui se retira pour laisser apparaître une horde de créatures sorties des ténèbres.

			Je poussai un hurlement, respirant difficilement, le cœur battant la chamade, paralysée par la peur.

			—	La mort est mon nom… et t’emmener, je le dois ! murmura le cavalier verdâtre.

			Il souffla sur la rivière qui se gela instantanément pour laisser traverser toute sa meute. C’était une compagnie de morts vivants, de créatures monstrueuses, armées jusqu’aux dents, ainsi que toute une compagnie d’animaux féroces et affamés. Mélanie donna une grande claque sur la croupe de nos chevaux qui partirent au galop. Elle talonna Amadeus. Nous nous éloignâmes de la rive, remontant la rivière à toute vitesse. La raison revenue, je suivis Alexandra et Mélanie qui galopaient droit devant elles, franchissant les obstacles qui s’y trouvaient. La bousculade des bêtes qui nous poursuivaient résonnait à mes oreilles. Nous chevauchions sans but, cherchant seulement à échapper à la mort. Mélanie siffla de toutes ses forces son faucon, à plusieurs reprises. Brusquement, l’oiseau vola à nos côtés.

			—	Continuez tout droit, puis prenez le pont sur votre droite. Empruntez-le et chevauchez tout droit ! piailla l’oiseau, du moins c’est la traduction que nous en fit Mélanie.

			Nos chevaux transpiraient à grosses gouttes, tenant difficilement ce train d’enfer. Enfin, j’aperçus le pont. Il était étroit et en bois. Son armature semblait branlante et en mauvais état.

			—	Empruntons-le, les unes derrière les autres ! cria Alexandra en se retournant pour observer l’avancée des monstres.

			D’étranges créatures rampantes, mi-hommes, mi-démons, dévoraient de leurs dents acérées les fondations du pont pour le faire s’écrouler. Je passai la première et arrêtai ma monture sur l’autre rive pour protéger le passage des autres, avec mes flèches. Ces sales bestioles rampantes ébranlaient la solidité de l’édifice. Mélanie me rejoignit, sans difficulté, mais Alexandra se retrouva coincée par un monstre immense à la tête de taureau et aux pieds d’homme, qui agita sa hache devant elle. La bête immobilisa son cheval et donna un coup de hache à Alexandra qui l’évita de justesse en se baissant sur l’encolure de sa monture. Les cavaliers de l’Apocalypse cheminaient lentement vers nous, certains de leur victoire, répétant inlassablement leur litanie. Je ne savais plus quoi viser tellement le nombre d’assaillants augmentait. Le faucon de Mélanie se précipita sur le taureau, lui crevant les yeux. La bête hurla avant de se jeter dans la rivière. Alexandra franchit juste à temps le pont avant qu’il ne s’effondre dans une gerbe d’eau et un fracas de pierres impressionnant.

			—	En route ! cria-t-elle, en passant devant nous.

			Nous reprîmes notre course folle, découvrant l’état déplorable de la région. Partout des morts jonchaient la route. Certains se décomposaient alors que d’autres étaient dévorés par des créatures de l’enfer. La route était rouge de tout ce sang séché.

			—	Encore un effort Amadeus ! Nous sommes bientôt en sécurité, l’encouragea Mélanie.

			Au détour du chemin, nous retrouvâmes le reste des soldats. Guillaume aboyait après ses hommes des ordres pour nous retrouver.

			—	Mais où étiez-vous ? gronda le capitaine à sa femme.

			—	Nous n’avons pas le temps, il faut partir ! s’exclama-t-elle sans s’arrêter.

			—	Nous sommes poursuivis par les cavaliers de l’Apocalypse, ajouta Alex, essoufflée en suivant Mélanie.

			—	En route, messieurs ! hurla le capitaine en suivant les deux femmes.

			Les hommes se mirent en route, poussant leur monture à accélérer. Je me retrouvai à la fin du cortège. Le chevalier d’Aoste resta à mes côtés. Comme je me retournais pour scruter la route derrière moi, je m’aperçus que les créatures des ténèbres s’étaient volatilisées. Où pouvaient-elles bien être ?

			—	Nous devons chevaucher plus vite, sinon nous allons nous retrouver tout seuls, déclara le chevalier.

			Je menai ma monture à un train d’enfer pour suivre le jeune homme. J’avais mal au dos mais la peur que je ressentais était plus forte. Nous arrivâmes à la hauteur d’Alexandra. Elle sembla soulagée de me voir près d’elle.

			—	Où étais-tu ? demanda-t-elle agacée. Reste à mes côtés et fais un peu attention ! Tu n’es pas toute seule, me réprimanda-t-elle.

			—	Comme si je le faisais exprès, maugréai-je.

			Elle n’écouta pas ma réponse et reprit sa course folle. Brusquement, ma monture s’écroula de fatigue. L’animal me propulsa dans les airs. Heureusement pour moi, un corps à moitié décomposé amortit ma chute. Je roulai sur le bas-côté de la route, échappant aux piétinements des autres chevaliers qui me suivaient. Je me redressai le plus rapidement possible. Le chevalier d’Aoste fit demi-tour et revint dans ma direction. Je courus vers lui, apeurée par les bruits que j’entendais dans mon dos. Il se pencha sur le côté, me tendant sa main pour m’aider à grimper. J’attrapai son bras, donnai une impulsion sur le sol pour l’aider à m’asseoir derrière lui. Il fit faire demi-tour à son cheval et l’élança dans une course folle. Je l’agrippai fermement par la taille.

			—	Viens et regarde ! hurlait le vent à mes oreilles.

			Le cavalier noir et le cavalier blême nous observaient patiemment du haut d’une colline. Les créatures arrivaient de toute part pour nous poursuivre.

			—	Plus vite ! Ils vont nous rattraper, criai-je au jeune homme.

			Il augmenta l’allure de son étalon. La pauvre bête peinait sous notre poids. Au détour du virage, la citadelle de Saint-Jean se dressa devant nous. C’était une modeste bourgade, située au sommet d’une motte castrale. Au centre de la ville se trouvait une cathédrale de style roman dont les deux tours du porche s’élevaient vers le ciel. Le bourg ne devait sa survie qu’à l’épaisseur des pierres de la muraille qui en faisait le tour, la protégeant du feu et des attaques des créatures. À notre approche, l’immense porte en fer s’ouvrit pour nous laisser pénétrer à l’intérieur.

			—	Dieu soit loué, s’écria un homme en soutane noire à notre arrivée.

			Les paysans refermèrent les battants derrière nous, dans un ultime effort. Des objets et des corps heurtèrent de plein fouet la porte, qui vacilla légèrement dans un craquement effrayant. Le silence régnait dans la citadelle. Tous les habitants écoutaient hébétés ce vacarme sinistre… l’enfer se déchaînait de l’autre côté de la muraille. Un enfant pleurnicha mais sa mère couvrit le son de sa voix, récitant des prières réconfortantes. Le tapage cessa progressivement. Josépé avait du mal à faire patienter son étalon.

			—	Hâtons-nous ! Mon seigneur nous attend dans la cathédrale. Suivez-moi chevaliers, déclara le prêtre content de cette victoire.

			La capitaine d’Aïs aida Mélanie à descendre de cheval. Il tremblait de tous ses muscles. Il réalisait qu’il avait été sur le point de la perdre. Il l’étreignit étroitement, encerclant ses épaules. Elle était épuisée et se laissait aller contre sa poitrine, débitant un flot de paroles incohérentes. Alexandra sauta de son palefroi, ignorant le prêtre et commença à défaire imperturbable les attaches de sa selle.

			—	Occupez-vous des chevaux ! ordonna-t-elle à un soldat. Soignez-les et qu’ils mangent à leur faim, ajouta-t-elle.

			L’homme se précipita pour porter la selle à l’écurie et revenir avec de l’avoine. Le plus dur était passé, je pouvais enfin me permettre d’avoir peur. Perchée sur la monture de Josépé, mes forces m’abandonnèrent. Le chevalier posa une main rassurante sur mon genou pour attirer mon attention. Je le contemplai éperdue de gratitude, il venait de me sauver la vie. Ses yeux gris étaient rivés aux miens. Il fit glisser sa main jusqu’à ma taille.

			—	Venez ! murmura-t-il la voix rauque.

			—	Je… ils vont tous nous… bafouillai-je, en cherchant mes mots au bord de la crise de nerfs.

			—	Tais-toi Éléonore, m’interrompit brusquement Alex. Ce n’est pas le moment de détruire l’espoir de ces pauvres gens, dit-elle en me montrant l’attroupement de paysans qui s’était formé autour de nous.

			La population était persuadée que nous étions venus pour les secourir. Ils nous examinaient en silence. Le jeune homme exerça une pression sur ma taille. Je ravalai mes plaintes et croisai son regard l’implorant de ne pas me quitter. Je mis mes mains sur ses épaules musclées. Il me fit glisser le long de sa monture et me serra dans ses bras. Je pouvais sentir toute sa musculature tendue sous son bliaud. Les yeux fermés contre son épaule, je me laissai envahir par son odeur et son courage. Il déposa un baiser sur ma joue. Rougissante, je ne pus m’empêcher de penser que je trompais Arnaud. Pourtant, je ne lui avais rien promis et pourquoi ne me cherchait-il pas si je comptais pour lui ? Non, le nouveau baron de Menthon devait être bien trop occupé à courir la gueuse ou à faire la guerre. Une sourde colère m’envahit. Pourquoi serais-je fidèle à un homme qui ne l’était pas ? Josépé me caressa le dos. Il eut un mouvement de recul en me sentant me crisper.

			—	Non, murmurai-je, en le suppliant du regard de ne rien dire.

			—	Capitaine ! Nous avons envoyé un messager, il y a une semaine pour chercher des secours. Dieu, dans sa grande bonté, a répondu à notre appel, déclara le prêtre au capitaine d’Aïs.

			Le capitaine s’écarta de Mélanie, et la tint par la main. Il suivit le prêtre en silence. Guillaume n’eut pas le cœur de lui dire que personne n’était arrivé à Aïs avec leur message. Je m’écartai de Josépé et suivis les deux hommes de loin.

			—	Que s’est-il passé ici ? questionna le capitaine.

			—	L’Apocalypse ! répondit le moine, en se signant rapidement.

			—	Que voulez-vous dire ? le pressa Alex impatiente.

			—	Tout a commencé avec la sécheresse, puis la pluie et toute la boue qu’elle a charriée, détruisant les hameaux et les villages le long de la rivière. Les hommes sont morts de faim. La famine a gagné chaque foyer de la paroisse. Puis il y a deux lunes, les ténèbres et le feu ont été apportés par les cavaliers de l’Apocalypse, expliqua-t-il apeuré.

			—	Le cavalier noir et le cavalier blême, déclara Alex à l’adresse du frère Pierre.

			—	Il y en a d’autres, ajouta timidement l’homme devant le regard outré que lui lança la jeune femme.

			—	Lesquels ? s’exclama-t-elle.

			—	Il y a un cavalier blanc qui tient un arc, et porte une couronne scintillante sur le crâne. Il reste à l’écart des attaques, à côté du moine qui donne les ordres.

			—	À quoi ressemble ce moine ? questionna le frère Pierre.

			—	Il est grand, les cheveux noirs…

			—	Son faciès ressemble-t-il au mien ? l’interrompit le moine, en montrant la partie non brûlée de son visage.

			—	Exactement, s’exclama avec peur le prêtre.

			—	N’ayez crainte ! Il s’agit de mon frère jumeau le prieur Victor de La Chiésaz.

			—	Le cavalier blanc le protège de sa magie et de son arc. Devant eux se dresse un cavalier rouge sur son destrier. Celui-ci arbore une immense épée qui extermine ses ennemis d’un seul coup, les tranchants en deux, semant dans son sillage la guerre et la discorde.

			Nous arrivâmes devant la cathédrale. Le porche était orné d’une multitude de personnages en pierre, aux regards absents. La cloche sonna, appelant tous les habitants à venir à l’intérieur. Nous suivîmes le flot d’anonymes qui avançaient la tête courbée. Partout les rescapés avaient installé des paillasses et préparaient dans des chaudrons en fonte une soupe sans goût, ni texture. Le prêtre nous guida vers un homme qui donnait l’extrême-onction à des mourants, étendus sur le sol froid de l’église.

			—	Mon seigneur l’évêque ? Les secours sont arrivés, annonça le prêtre, en s’agenouillant devant le religieux.

			L’homme se tourna. C’était un homme aux cheveux gris habillés d’une simple soutane violette, déchirée par endroits. Il était plutôt grand, le visage taillé à la serpe et se penchait sur un blessé. Il lui proposa une hostie. Le blessé accepta et ouvrit la bouche. Le prêtre déposa l’hostie sur sa langue et se redressa. L’évêque tendit le calice au prêtre qui le suivait comme son ombre.

			—	Je suis le capitaine Guillaume d’Aïs et voici mes compagnons de voyage : dame Mélanie, dame Éléonore et dame Jehanne, le frère Pierre de l’abbaye de Talloires et les chevaliers Josépé d’Aoste et Alexandra, présenta-t-il succinctement.

			Le vieux religieux observait attentivement notre groupe, s’étonnant de voir des femmes parmi les combattants.

			—	Bienvenue à Saint-Jean-de-Maurienne. Vous arrivez juste à temps pour nous aider à défendre la forteresse contre ces créatures démoniaques, indiqua le vieil homme, en nous conduisant vers la sacristie qui lui servait de bureau.

			Je laissai les autres suivre l’évêque. Lassée par tant d’épreuves, je m’approchai du bénitier pour boire un peu d’eau avec la louche qui s’y trouvait et observai l’assistance. Partout la mort gagnait du chemin. Personne ne prenait la peine de secourir les blessés. Ils gisaient là, attendant la mort. Révoltée par ce fatalisme, je m’approchai d’un homme pour examiner ses blessures. Je dispensai mes conseils aux religieux qui s’activèrent autour de moi. Il y en avait tant à bander, laver, recoudre que je perdis la notion du temps. Jehanne s’approcha avec des linges propres.

			—	Je peux t’aider ? questionna-t-elle, en me donnant un linge pour appuyer sur la plaie d’un jeune garçon.

			—	Oui ! C’est effroyable tous ces blessés, déclarai-je démoralisée.

			—	Ils sont si nombreux, je ne sais pas par qui commencer, avoua-t-elle incertaine.

			Après une brève hésitation, elle s’accroupit auprès d’une enfant dont la jambe était arrachée.

			—	Non, pas elle, Jehanne ! lui dis-je abruptement.

			Jehanne me regarda étonnée.

			—	Elle a perdu trop de sang… Elle ne passera pas la nuit, expliquai-je plus calmement.

			—	Mais ce n’est qu’une enfant ! s’indigna Jehanne.

			—	C’est vrai, mais la blessure est infectée. Nous ne pouvons soigner que ceux qui ont une chance de survivre. Viens ici ! Tu vas finir de bander le bras de celui-là, lui ordonnai-je, en me déplaçant.

			Laissant Jehanne terminer le bandage, je me levai et examinai le blessé suivant. Il était mort. Je recouvris son visage blafard, sans vie. J’étais accablée par toute cette souffrance.

			—	Venez ! Enlevez celui-là, ordonnai-je aux deux moines qui passaient non loin de là. Il est mort.

			—	Ah ! Tu es là, s’écria Alex agacée. Je te cherchais partout.

			—	Je n’ai pas bougé d’ici, dis-je en lavant une blessure superficielle, à la tête, d’une jeune fille. Qu’est-ce que tu veux ?

			—	Rien ! À vrai dire, ces hommes ne veulent pas écouter mes conseils… ils m’agacent ! Après tout, nous sommes plus expérimentées qu’eux pour affronter l’Apocalypse. N’avons-nous pas échappé aux griffes du prieur ? s’énerva-t-elle, en faisant les cent pas.

			—	Ouais !

			—	Personne ne m’écoute ! s’affola-t-elle.

			—	Que veut l’évêque ? demandai-je abruptement, en m’éloignant des mourants avec Alexandra.

			Je m’essuyai les mains sur un vieux chiffon sale.

			—	Il veut de l’aide, mais nous ne pouvons pas nous attarder ici sans mettre notre plan en péril, expliqua-t-elle.

			—	Qu’en pense le capitaine d’Aïs ?

			—	Oh ! Lui ! Il organise déjà la défense, il a oublié nos objectifs.

			—	Alors nous sommes coincés ici pour un bon bout de temps, soupirai-je avec abattement.

			—	Certainement pas ! Je ne vais pas laisser ces hommes mettre en péril l’avenir du monde, se rebiffa-t-elle énervée.

			—	Qu’allons-nous faire ? questionnai-je, en regardant Jehanne nous rejoindre.

			—	La situation est-elle si désespérée ? s’informa Jehanne avec une petite voix.

			—	On a déjà vu bien pire, plaisanta Alex.

			—	Pire que l’enfer ! s’exclama Jehanne abasourdie.

			—	Non, c’est vrai. C’était juste le purgatoire, ironisa-t-elle.

			Je ne pus m’empêcher de sourire à son trait d’esprit. J’observai l’intérieur de la bâtisse, cherchant désespérément une solution, quand mon regard tomba sur la rosace au-dessus du cœur qui représentait les saints Évangiles.

			—	Peut-être est-il temps de prendre un peu de hauteur pour y voir plus clair ? affirmai-je songeuse.

			—	Quoi ? répéta Jehanne.

			—	Oui, c’est comme la rosace, répondis-je énigmatique.

			—	La rosace ? Que veux-tu dire Éléonore ? Nous n’avons pas le temps pour toutes ces énigmes, s’impatienta Alex.

			Je sortis de la cathédrale, les deux jeunes femmes médusées sur mes talons.

			—	Attends ! Où vas-tu comme ça ? m’arrêta Alex pour me faire entendre raison.

			—	Je vais sur la muraille.

			—	Quel rapport avec la rosace ? demanda Jehanne.

			—	C’est simple. Plus tu es près d’un vitrail et moins tu peux apprécier la beauté qui s’en dégage, alors qu’avec un peu de recul tu perçois toute la complexité et la subtilité de l’œuvre. Allons sur la muraille, proposai-je posément.

			—	Pourquoi ne pas aller sur le sommet du clocher ? C’est plus haut encore ! Nous pourrions voir au moins à vingt lieues à la ronde, se hasarda Jehanne.

			—	Bravo, Jehanne ! C’est encore une meilleure idée, félicita Alex, en lui tapant dans le dos.

			—	Allons demander à quelqu’un notre chemin, ajoutai-je, en prenant la direction des opérations.

		

	
		
			Chapitre 37

			Saint-Jean-de-Maurienne

			Fin octobre 1033

			Jehanne

			 

			Sur les indications d’un prêtre, nous avions grimpé le long d’un escalier étroit et sombre jusqu’au sommet du clocher de la cathédrale. À cette hauteur, nous avions une vue imprenable sur la vallée. Le soleil commençait à décliner à l’horizon, révélant le combat infini de l’ombre et de la lumière. Je contemplai la plaine devant la ville. Dès le premier coup d’œil, je perdis tout espoir. Devant la grande porte de fer, les créatures avaient établi leur camp. Certains monstres se réchauffaient auprès des feux épars disséminés sur la plaine, d’autres installaient des tentes ou d’étranges machines qui ressemblaient à des catapultes. Au milieu du campement une énorme tente noire était plantée, devant se tenait les chevaux des cavaliers de l’Apocalypse.

			—	Ah ! Vous êtes là, les filles, s’exclama Mélanie en venant nous rejoindre. Je vous cherchais partout.

			—	Comment nous as-tu retrouvées ? demanda Alexandra méfiante.

			—	C’est un moine qui m’a accompagnée jusqu’à la porte qui mène ici, répondit-elle étonnée.

			—	T’a-t-il suivie ? questionna Éléonore.

			—	Non ! Il est retourné dans la cathédrale, dit-elle en s’accoudant à la balustrade à côté d’Éléonore. Pourquoi tant de secret ? demanda-t-elle.

			—	Pour rien ! répondit Éléonore placidement.

			—	Alors Mélanie, que préparent-ils à ton avis sous cette tente ? questionna Éléonore soucieuse.

			—	Je ne sais pas, répliqua-t-elle, en observant attentivement la tente noire. Je crois qu’ils vont faire le siège de la cité. Quand ces catapultes seront définitivement installées, ils pourront attaquer aisément la ville, présuma-t-elle inquiète.

			—	Ils sont nombreux. Combien peuvent-ils être ? demandai-je en comptant les feux de camp qui s’allumaient dans la pénombre environnante.

			—	À mon avis, il y a environ deux mille combattants, affirma Alex après un instant de réflexion. Nous sommes prisonniers… soupira-t-elle gravement.

			Nous étions toutes songeuses, accablées par cette réalité qui nous sautait aux yeux.

			—	À quoi penses-tu Éléonore ? l’interrogeai-je intriguée.

			—	Je me demandais pourquoi le dragon n’était pas là. Après tout à Menthon, la forteresse a été prise en moins d’une heure grâce aux flammes et à la force de la bête, répondit-elle en nous fixant de ses yeux verts.

			—	La situation est différente, supposa Alexandra. L’enceinte qui protège la ville est en pierre et d’au moins un mètre cinquante de large.

			—	Je suis quand même étonnée que nous ne l’ayons pas vue. Elle doit être immense avec tous les hommes qu’elle a mangés, affirma Éléonore en contemplant de nouveau la campagne.

			—	Il est vrai que la Vouivre augmente de taille à chaque homme qu’elle avale, expliqua Alex.

			Personne ne pouvait répondre aux questions que se posaient Éléonore. L’air frais du soir me fit frissonner.

			—	À ton avis Mélanie, comment pouvons-nous nous enfuir d’ici ? demanda Éléonore, interrompant nos réflexions.

			—	Aucune idée, dit-elle.

			—	Qu’en pensent les hommes en bas ? questionna Alexandra curieuse.

			—	Oh, pas grand-chose ! Ils m’ont gentiment congédiée prétextant mon ignorance de la guerre pour donner mon avis. Qu’est-ce que mon époux peut m’irriter quand il se comporte ainsi. Guillaume a pris son air de mâle supérieur pour dire : « Nous restons ici pour affronter notre ennemi, la tête haute ! Nous ne sommes pas des couards », railla Mélanie en imitant le ton dramatique du capitaine d’Aïs.

			—	Mais nous sommes cent fois moins nombreux qu’eux. Nous allons nous faire écraser comme des mouches, gronda Alex en observant les manœuvres qu’effectuaient les créatures.

			—	Ils sont vraiment partout, soupirai-je désespérée.

			—	Oui, Jehanne ! Tu as raison, s’alarma Mélanie en posant son bras sur mes épaules.

			—	Nous sommes perdues, accordai-je effondrée.

			Éléonore fit le tour du clocher pour contempler le paysage dans les quatre directions, scrutant l’horizon à la recherche d’une échappatoire. Elle tournait dans tous les sens. Nous restâmes toutes les trois tristement pensives à examiner les silhouettes déformées des créatures.

			—	Pas tout à fait ! réfuta Éléonore le corps en déséquilibre dans le vide par-dessus le garde-corps opposé à la plaine.

			—	Que veux-tu dire ? demanda Mélanie en la rejoignant.

			—	De ce côté-ci, il n’y a personne. Pas une seule de ces sales bestioles à l’horizon, réfléchit Éléonore.

			Alexandra se précipita vers elle, nous bousculant pour contempler à son tour le paysage.

			—	Pas étonnant qu’il n’y ait personne, le rocher est tellement abrupt que personne ne pourrait l’escalader et en plus au pied du contrefort coule cette fichue rivière, brailla-t-elle moqueuse.

			—	Arrête de gémir, Alex, gronda Éléonore autoritaire. Et ce n’est pas la peine de crier, je ne suis pas sourde, ajouta-t-elle en se bouchant une oreille.

			—	Il n’y a pas d’issue, jugea Mélanie. À moins que…

			—	À moins que quoi ? répéta Alex acerbe.

			—	À moins que ce château ne possède un passage secret, comme au prieuré de La Chiésaz, proposa Mélanie. Je cours me renseigner auprès de l’évêque, informa la jeune fille en quittant précipitamment le clocher.

			—	Attends Mél, cria Alex mais la jeune fille était déjà en bas des marches.

			—	Un passage secret ! Quelle idée ! Et pourquoi pas un tapis volant, se moqua Alex.

			—	Quelle bonne idée Alex, répondit Éléonore enthousiaste.

			—	Non ?!? Ne recommence pas tes délires, Éléonore. Depuis quand les tapis volants existent-ils ?

			Je me penchai à mon tour pour voir en bas. Malgré un léger étourdissement, je fixai le sol à travers la pénombre du soir. Au pied de l’éperon rocheux se trouvait une légère avancée sombre.

			—	Comment vas-tu faire voler le tapis ? la nargua Alex.

			—	Ce n’est pas un… riposta Éléonore.

			—	Avec une corde, il suffirait de se laisser descendre le long de la muraille et en un rien de temps nous serions en bas, l’interrompis-je perdue dans mes pensées.

			—	C’est exactement ce que j’imaginais. Une corde suffisamment solide pour nous faire descendre, jusqu’au léger plat au pied de la muraille. Il peut contenir au moins dix personnes.

			—	Et après, on fait quoi ? Nous serons bloqués sans moyen de pouvoir traverser la rivière, ironisa Alex.

			—	Un bon nageur pourrait nager jusqu’à l’autre berge et attacher une corde solide à cet arbre, là-bas, pour faciliter le passage des autres.

			Alexandra restait silencieuse, réfléchissant aux affirmations d’Éléonore, évaluant leurs chances. Sur l’autre berge, un arbre à moitié calciné avait ses racines bien arrimées à un rocher imposant.

			—	C’est un peu tiré par les cheveux, mais nous pouvons toujours essayer, affirma Alex en se frottant le menton.

			—	Oui, mais ils vont nous repérer ! prédis-je fataliste.

			—	Il faudrait créer une diversion ? répondit Alexandra pensive.

			—	Oui, mais les chevaux, nous ne pourrons jamais les faire descendre le long de la paroi, insistai-je.

			—	C’est vrai ! C’est un problème, rétorqua Éléonore en se grattant la tête.

			En soupirant, je m’adossai à la barrière, tournant le dos à l’arbre et fixai le campement adverse. Mon regard s’arrêta sur un point lumineux, laissant mon esprit vagabonder. Brusquement, j’eus une vision. Je me retrouvai dans la tente noire devant moi. Elle était pauvrement meublée. Au milieu deux fauteuils, à haut dossier, étaient installés sur un tapis de velours rouge aux motifs noirs. Le cavalier noir était sur l’un d’eux, son acolyte, le cavalier blême était debout à ses côtés. Il se déplaçait dans la pièce telle une ombre, sans bruit, juste le frou-frou de sa tunique.

			—	Nous comptons sur ta loyauté pour nous rapporter ce que font les élues, déclara le cavalier noir à un homme devant lui.

			—	Le maître sera là dans une semaine, renchérit l’autre cavalier. Nous allons attendre tranquillement son arrivée avant d’attaquer. Le maître a enfin atteint sa taille finale mais il ne peut pas encore voler, ajouta-t-il.

			—	De toute façon, ce ne sont que des moucherons inoffensifs. Nous les écraserons d’un seul coup, jubila le cavalier noir.

			—	Notre maître a ordonné de tuer tout le monde. Pas de survivants ! Même les élues, annonça le cavalier blême sinistrement.

			Je frissonnai, ma respiration s’accéléra. Ma vision se précisa. L’homme solitaire, qui était agenouillé devant les messagers de Satan, se redressa et j’aperçus son profil.

			—	Oui, mes seigneurs, dit docilement l’homme. Et je vais vous y aider.

			—	Que se manigance-t-il dans la citadelle ? demanda le cavalier noir sombrement.

			Comme le démon tournait autour de lui, il le suivit du regard et je vis clairement son visage sous sa capuche. Il s’agissait du prêtre qui nous avait accueillis, le père Martin. Je sursautai. La vision disparut alors que le père Martin racontait notre arrivée aux cavaliers de l’Apocalypse.

			—	Jehanne que s’est-il passé ? interrogea Éléonore inquiète.

			—	Il y a un traître dans la forteresse ! m’écriai-je, en reprenant mes esprits.

			—	Qui ? s’exclamèrent les deux jeunes femmes, surprises.

			—	Le père Martin ! Il est en train de dévoiler les plans du capitaine d’Aïs. Le cavalier a dit qu’il allait exterminer tous les êtres humains vivants de la citadelle.

			—	Le fourbe ! Je m’en vais aller lui régler son compte, affirma Alex, en se dirigeant vers l’escalier.

			—	Non ! Attends ! Cet homme pourrait nous servir, lui objecta Éléonore, en l’arrêtant dans sa course.

			—	Que veux-tu dire ? demanda-t-elle surprise.

			—	Nous pourrions lui donner de mauvaises informations qu’il transmettrait aux cavaliers de l’Apocalypse, détournant ainsi leur attention.

			—	Continue ! ajouta Alex intéressée.

			—	Ils ne s’attendent pas à nous voir fuir. Nous nous échapperons discrètement et le tour sera joué.

			—	Nous ne pouvons abandonner ces pauvres gens à une mort certaine… soupirai-je tristement, en regardant les paysans affalés au pied de l’église.

			Le clocher sonna sept coups. Nous plaçâmes nos mains sur nos oreilles, abasourdies par le bruit. Le son lugubre était comme le rappel de la mort proche. La cloche cessa enfin de résonner à nos oreilles.

			—	Tu as raison Jehanne. Nous ne pouvons abandonner ces pauvres gens, lâcha Alex, accablée.

			—	Quand vont-ils attaquer la citadelle ? questionna Éléonore énergique.

			—	Dans une semaine, ils attendent l’arrivée de la Vouivre, répondis-je prudente.

			—	Nous avons donc une semaine pour trouver la solution, déclara-t-elle pensive.

			Le silence retomba. Éléonore réfléchit quelques instants en marchant de long en large. Elle s’arrêta brusquement et se tourna vers nous.

			—	Jehanne ! Va prévenir Mélanie de la traîtrise du père Martin. Elle préviendra Guillaume. Puis tu aviseras ton oncle de nos plans. Alex ! Tu vas compter combien de personnes sont dans la forteresse, même les blessés et tu informeras discrètement le lieutenant. Quant à moi, je vais faire le tour de la citadelle et recenser tout le matériel dont nous aurons besoin. Je préviendrai le chevalier d’Aoste. Rendez-vous dans une heure ici avec Mélanie, le frère Pierre, Guillaume, le lieutenant et le chevalier d’Aoste. Personne d’autre ne doit savoir que nous serons ici. Restez discrètes ! Évitez de vous déplacer en groupe, ordonna Éléonore, avec la même détermination qui l’avait animée avant l’attaque du château de Menthon.

			—	D’accord ! lâcha Alex.

			—	Oh ! une chose encore… ajouta Éléonore.

			—	Quoi ? demandai-je curieuse.

			—	Ne changez pas votre attitude envers le père Martin. À nous tous, nous trouverons une idée. Ce n’est pas la peine de trop en dire, j’expliquerai la situation, acheva-t-elle avec passion.

			Nous quittâmes le sommet du clocher les unes derrière les autres, en silence, évitant de nous faire remarquer. Étant la dernière à quitter le lieu, je vis Alexandra se diriger lentement vers le lieutenant pour s’enquérir des nouvelles. Elle se pencha vers lui et lui chuchota des paroles à l’oreille. Il afficha un instant une mine étonnée, puis suivit Alex qui passait de groupe en groupe pour compter les survivants. Quant à Éléonore, elle faisait le tour de la citadelle passant de maison en maison, observant la moindre fissure de la muraille, touchant certaines pierres. Elle rencontra le chevalier d’Aoste non loin de là. Elle l’attrapa par le haut de sa chemise et le plaqua contre la muraille. Elle lui donna un baiser fougueux, se frottant lascivement contre son torse. L’homme avait entouré sa taille et lui rendait son baiser passionnément. Elle lui embrassa le cou et en profita pour lui murmurer des paroles à l’oreille. Il s’arrêta de sourire et fronça les sourcils soudainement en alerte. Elle le prit par la main et ils continuèrent à simuler une promenade romantique dans les rues de la bourgade. Je descendis à mon tour à la recherche de Mélanie. Je la trouvai dans l’écurie, penchée sur son cheval. Elle brossait sa croupe en parlant à son oiseau.

			—	Ah ! Tu es là, m’exclamai-je soulagée.

			—	Tu me cherchais ? questionna-t-elle, en passant de l’autre côté de l’animal.

			Je fis le tour de tous les boxes pour vérifier qu’il n’y avait personne. Mélanie s’arrêta et m’observa méfiante. J’étais nerveuse. Je n’avais pas l’habitude des conspirations.

			—	Qu’est-ce que…

			—	Chut ! murmurai-je, en plaçant un doigt sur ma bouche.

			Je m’approchai d’elle pour l’informer du plan d’Éléonore. Son faucon vint se poser sur la croupe du cheval pour écouter ce que je racontais.

			—	Il y a un traître dans la forteresse, c’est le père Martin. Tu dois prévenir le seigneur Guillaume du danger et surtout il ne faut pas révéler à ce traître que nous sommes au courant. Éléonore veut se servir de lui pour faire une diversion. Elle nous convoque à une réunion secrète au sommet du clocher, dans une heure. Personne ne doit s’en douter.

			—	Que veut Éléonore ? chuchota-t-elle à mon oreille.

			—	Nous le saurons tout à l’heure. Elle ordonne et j’exécute ce qu’elle me demande, répliquai-je machinalement.

			Je pris congé de la jeune femme et partis à la recherche de mon oncle. Je le découvris en prière avec l’évêque et d’autres moines, dans une des chapelles de la cathédrale. Je m’installai à son côté, attendant le bon moment pour lui parler. Il restait immobile agenouillé, la tête penchée, plongé dans ses méditations. Au bout d’un quart d’heure, je ressentis une intense souffrance dans les genoux et remuai maladroitement pour apaiser la douleur. Mon oncle attrapa ma main pour me faire arrêter. L’assemblée se mit à réciter le Notre-Père, j’en profitai pour me pencher vers lui et lui souffler à l’oreille.

			—	J’ai besoin de te parler, c’est urgent, chuchotai-je. Amen ! dis-je, en imitant les fidèles qui recommencèrent la prière.

			—	De quoi ? murmura-t-il à son tour.

			—	Sors discrètement, sans te faire remarquer et rejoins-moi devant le porche, susurrai-je.

			Je repris la prière, l’Ave Maria, une dernière fois, puis m’éclipsai discrètement. Mon oncle était surpris mais il se replongea dans sa méditation. Je faisais les cent pas devant le porche, observant les gens qui s’installaient pour la nuit dans les rues, s’emmitouflant dans de légères couvertures. Dans un coin, une vieille femme distribuait le repas de la journée, un morceau de pain rassis et un bol de soupe fumante à des hommes épuisés. Une légère bruine se mit à tomber. Pour éviter d’attirer l’attention, je m’enfonçai dans l’ombre de la porte de la cathédrale, attendant patiemment que mon oncle arrive. La peur montait en moi, j’avais l’estomac qui se tordait dans tous les sens. Soudain, il sortit et se mit à scruter la cour. Je posai une main tremblante sur son épaule ce qui le fit sursauter et se retourner en dégainant son épée. À ma vue, il se calma et me rejoignit dans l’ombre. Je lui soufflai à l’oreille les ordres d’Éléonore.

			—	Cette femme a décidément beaucoup de cran, dit-il admiratif.

			—	Allons-y. Ils doivent nous attendre, répondis-je pressée.

			Après avoir vérifié que personne ne nous épiait, nous montâmes au sommet du clocher. Mélanie, Guillaume, Alexandra et le lieutenant Bernard étaient déjà en grande discussion. La nuit était tombée et seules deux bougies éclairaient faiblement l’espace.

			—	Il faut nous débarrasser de ce traître, proposa Guillaume, irrité.

			Le chevalier d’Aoste arriva à son tour. Il salua l’assemblée d’un signe de tête.

			—	Où est Éléonore ? s’enquit Alex de mauvaise humeur.

			—	Elle vérifie quelque chose et nous rejoint.

			—	Il faut attaquer leur campement avant qu’ils ne nous exterminent tous, gronda le lieutenant, sans préambule, à son chef.

			—	Oui, tenons-nous-en à notre plan. Une attaque en règle est la meilleure solution, ajouta le capitaine d’Aïs.

			—	Vous êtes deux fous dangereux, s’écria Alex, agacée par ces réflexions.

			—	Sois raisonnable Guillaume, critiqua Mélanie.

			—	Vous n’y connaissez rien à la guerre, s’impatienta-t-il en colère.

			—	Pourquoi ? Parce que je suis une femme ? lui répondit Alex, vexée.

			—	Exactement ! La place des femmes est à la maison, derrière leur fourneau, rétorqua l’homme de plus en plus en colère.

			—	La colère est mauvaise conseillère, coupa calmement Éléonore qui venait de franchir la dernière marche.

			La jeune femme affichait une mine résolue et calme. Sa sérénité transpirait par tous les pores de sa peau. Elle sourit, gênée, au chevalier d’Aoste et s’appuya à un pilier.

			—	Cet homme est un imbécile, s’excita Alexandra, en s’approchant dangereusement de Guillaume pour le menacer de son poing.

			Les lueurs des bougies jetaient autour de nous des ombres inquiétantes. Éléonore s’interposa entre les deux protagonistes.

			—	Calmez-vous tous les deux ! ordonna-t-elle en se fâchant.

			Le silence se fit. Alex alla se placer contre la rambarde en bougonnant.

			—	Vous faites le jeu du malin à vous chamailler ainsi, répliqua Éléonore fermement.

			—	Que voulez-vous dire ? demanda mon oncle.

			—	Diviser pour mieux régner, tel est l’adage du démon, expliqua Éléonore.

			Elle fit une pause, cherchant des paroles réconfortantes.

			—	Cette situation demande de l’union et un chef qui commande.

			Comme personne ne disait rien, elle continua son discours avec passion.

			—	Choisissons un chef et tenons-nous-en à ses ordres.

			—	Le capitaine d’Aïs est notre chef, répartit le lieutenant outré.

			—	Je n’en doute pas, mais l’heure est grave et je n’ai pas de temps à perdre. Je propose que chaque personne qui souhaite prendre le commandement expose son plan et nous voterons tous pour élire le plan que nous préférons. Qu’en pensez-vous ? questionna-t-elle en regardant le capitaine d’Aïs.

			—	C’est une sage décision, décida mon oncle après un moment de réflexion.

			—	Je suis d’accord avec toi Éléonore, déclara Alex.

			Nous acquiesçâmes les uns après les autres, attendant la réaction du capitaine d’Aïs qui restait silencieux.

			—	Qu’en pensez-vous capitaine ?

			—	Je suis d’accord, répondit-il après une minute de réflexion.

			—	À la bonne heure ! affirma Alex ironique.

			—	Si vous commenciez par nous expliquer votre plan capitaine ? proposa le chevalier d’Aoste conciliant.

			—	Je pense que le meilleur moyen est d’attendre dans la citadelle qu’ils attaquent. Cette forteresse est bien bâtie. Elle peut tenir un siège de plusieurs mois. Et puis quand ils ne s’y attendront pas, nous irons les attaquer. Je suis certain que nous en sortirons vainqueurs. Nous sommes valeureux et Dieu est de notre côté.

			—	Vous ne pensez pas ce que vous dites, attaqua Alex, éberluée par les affirmations du capitaine.

			—	Non, Alex, tu n’as pas à intervenir. Le capitaine peut exposer ce qu’il veut, coupa Éléonore fermement. À toi, Alex, tu as un plan ?

			—	Non ! La tête pensante, c’est toi.

			Les hommes de l’assemblée ricanèrent en silence, blessant la jeune femme.

			—	Mélanie, une idée ?

			—	J’avais pensé au passage secret mais apparemment il n’en existe aucun. L’évêque m’a dit que c’était toujours resté à l’état de projet. Sinon je n’ai pas d’autre solution.

			—	Lieutenant ?

			—	Je suis d’accord avec mon capitaine, s’empressa-t-il de répondre.

			—	Chevalier ?

			—	Mise à part affronter notre ennemi, je ne vois pas, répondit le jeune homme diplomate.

			—	La fraternité masculine, marmonna Alex, dépitée.

			—	Jehanne ?

			Je haussai les épaules négativement me demandant à quel moment elle allait révéler le sien.

			—	Et vous mon père ?

			—	Peut-être que la prière pourrait avoir une action bénéfique contre le diable. Jésus a lutté vaillamment contre le démon pendant quarante jours grâce à la prière, alors pourquoi pas nous ?

			—	Vous plaisantez ? s’énerva Alex.

			—	Pas d’autres idées ? demanda une dernière fois Éléonore en se replaçant contre la poutre.

			—	Et vous, dame Éléonore, à quoi pensez-vous ? interrogea le frère Pierre avec curiosité.

			Elle réfléchit un instant pour chercher ses mots.

			—	Il y a une possibilité à laquelle personne d’entre vous n’a songé.

			Elle fit délibérément une pause et observa l’assemblée avec insistance.

			—	La fuite.

			—	Jamais ! s’exclamèrent les hommes à l’unisson.

			—	Laissez Éléonore parler. Nous vous avons écoutés attentivement, la soutint Mélanie.

			—	Je crois que vous oubliez quelque chose dans l’histoire.

			—	Quoi ? questionna le chevalier d’Aoste.

			—	C’est que nous n’avons pas affaire à des hommes d’honneur. Ce ne sont même pas des hommes mais des bêtes sans foi ni loi, tout droit sorties de l’enfer. Il n’y a pas de honte à battre en retraite. Combien d’homme possédons-nous pour nous battre, Alex ?

			—	Nous sommes arrivés avec deux cents chevaliers. L’évêque possède une vingtaine de chevaliers et il y a une trentaine d’hommes, une trentaine de femmes et autant de vieillards et d’enfants.

			—	L’ennemi est plus de deux mille, nous n’avons aucune chance. Une fois votre attaque effectuée, il ne restera plus personne pour protéger la population qui restera à la merci des cavaliers de l’Apocalypse. Jehanne a eu une vision où la Mort annonçait clairement qu’elle ne souhaitait pas de survivants. Et la Vouivre sera là dans une semaine.

			Les hommes restèrent muets de stupéfaction devant les affirmations de la jeune femme.

			—	Que pouvons-nous faire ? lâcha fataliste le moine.

			—	Prier mon père, comme vous l’avez si justement dit, et être plus malins qu’eux ! rétorqua-t-elle.

			—	À quoi penses-tu ? s’enthousiasma Mélanie.

			—	Ils vont attaquer la forteresse dans une semaine. Nous sommes à trois jours du col du Petit-Saint-Bernard à pied où je pense que les soldats du comte Humbert gardent la frontière.

			—	Comment en être certains ? demandai-je surprise.

			—	Mélanie, tu enverras ton faucon, demain, vérifier mes dires et transmettre un message au comte Humbert pour le prévenir de la situation. Nous, pendant ce temps, nous préparerons notre fuite.

			—	Et comment comptez-vous vous enfuir de cette forteresse ? Il y a des sentinelles ennemies partout.

			—	Pas partout, si vous vous penchez de ce côté-ci vous vous apercevrez qu’il n’y a personne.

			Les hommes allèrent regarder dans la direction qu’elle leur indiquait.

			—	Vous voyez ce minuscule terre-plein, là-bas ? Oui, et bien, je pense que nous pourrions fabriquer en peu de temps une passerelle flottante pour faire traverser une vingtaine de personnes à la fois.

			—	Et pour descendre d’ici, murmura Mélanie étonnée.

			—	Les plus habiles descendront en rappel avec une corde, quant aux autres, nous fabriquerons un système d’ascenseur avec une poulie, répondit-elle enflammée.

			—	Un ascenseur ? Qu’est-ce que c’est ? m’exclamai-je curieuse.

			—	C’est une espèce de boîte qui monte et qui descend. Nous fabriquerons un panier géant capable de supporter le poids de deux ou trois personnes ou d’une mule.

			—	C’est un plan ingénieux, mais nous allons nous faire repérer, grommela Guillaume toujours mécontent.

			—	C’est là qu’intervient le père Martin, répondit-elle fièrement.

			—	Que veux-tu dire ? interrogea Alex.

			—	Nous allons lui laisser entendre que nous sommes prêts à attaquer par surprise le camp des cavaliers de l’Apocalypse, selon les détails du plan du capitaine. Nous astiquerons nos armes, nous préparant à la bataille. Le père Martin, comme l’évêque, doivent être convaincus que c’est la décision que nous avons prise. Nous prierons aussi beaucoup, montrant que nous remettons nos vies entre les mains de Dieu. Pendant ce temps, nous fabriquerons discrètement la nacelle et la passerelle de bois. Dès que le père Martin aura averti les cavaliers de notre décision, nous le capturerons et commencerons à évacuer le fort, laissant le temps à Horus de revenir.

			—	C’est judicieux ! répondit, sincèrement étonné, le capitaine d’Aïs. Passons au vote ! Qui vote pour mon plan ? questionna-t-il soucieux de vouloir en finir.

			Le lieutenant s’empressa de lever la main. Mélanie regarda désolée son époux, s’attendant à une dispute avec lui. Il lui sourit et s’adressa au lieutenant.

			—	Je te remercie de ta loyauté mais dame Éléonore a raison.

			—	Qui vote pour le plan du frère Pierre ? s’enquit-il.

			Personne ne leva la main, tout le monde se regardait mal à l’aise.

			—	Et pour celui de dame Éléonore ? ajouta le capitaine d’Aïs en levant la main en même temps.

			Tout le monde l’imita, réconforté par le choix des autres.

			—	Dame…

			—	Éléonore ! coupa la jeune femme.

			—	Éléonore est donc notre chef et nous allons mettre en place son plan. Comment nous organisons-nous ? demanda le capitaine d’Aïs.

			—	C’est simple. Guillaume et le lieutenant Bernard, vous allez raconter à l’évêque votre plan et commencerez à entraîner vos hommes. Vous direz à l’évêque que vous avez besoin de charpentiers pour construire une arme qui détruira les créatures. Josépé, vous superviserez la construction de la passerelle avec les charpentiers et le système de poulie. Je vous montrerai les plans que j’ai dessinés. Jehanne, tu trouves des femmes pour tresser un panier en osier solide. Mélanie, tu répertories les besaces, capes et chaussures de marche. Chaque personne portera sa nourriture et son eau pour trois jours. Vous, frère Pierre, vous surveillerez le père Martin et organiserez les temps de prière, nous en aurons besoin. Avertissez-nous dès qu’il quitte la forteresse.

			—	Et moi ! s’impatienta Alex.

			—	Toi, tu vas faire le tour de la citadelle pour récupérer toutes les cordes et les draps. Tu peux les stocker dans l’une des maisons contre la muraille nord, elles sont abandonnées et personne ne s’y rend.

			—	Ne pensez-vous pas que les cavaliers vont trouver bizarre qu’il n’y ait plus de bruit dans la forteresse ? interrogea le capitaine.

			—	Bien sûr ! C’est pourquoi nous allons échelonner les départs. Les plus faibles et les plus lents partiront dans les premiers groupes avec Jehanne et le frère Pierre.

			—	Mais je veux rester avec toi, me plaignis-je auprès de la jeune femme.

			—	Jehanne, il ne faut pas être tous dans le même groupe. Si par malheur nous tombions entre leurs mains, l’espoir ne serait plus. Tu comprends ?

			Je hochai la tête affirmative mais je n’étais pas convaincue par ses arguments.

			—	Le lieutenant et Alex vous prendrez la direction du deuxième groupe, celui des gens en bonne santé.

			—	Je ne te laisse pas, hors de question, déclara Alex sans possibilité de discuter.

			—	Même réponse pour moi, répliqua Mélanie. Nous serons plus fortes ensemble.

			Devant les visages butés des deux femmes, Éléonore abandonna le combat.

			—	Heureusement que je suis le chef, je croyais que vous deviez m’obéir sans broncher, gronda Éléonore. Bon, est-ce que quelqu’un a encore une objection ?

			—	Oui, je pense qu’il vaut mieux que nous restions tous ensemble dans le dernier groupe. L’union fait la force avez-vous dit, Éléonore, ajouta le frère Pierre.

			—	Il a raison, si Mélanie reste avec vous, moi aussi, clama le capitaine d’Aïs.

			La révolte grondait, chacun trouvait un argument pour ne pas abandonner Éléonore dans le dernier groupe, seule, face à ses responsabilités. Elle leva les bras en signe d’apaisement.

			—	D’accord ! Nous partirons tous ensemble dans le dernier groupe. Capitaine, trouvez-nous dix de vos hommes, fidèles, qui pourront prendre la tête des groupes. Prévoyez pour notre groupe une dizaine de soldats solides et endurants.

			—	Je me charge de les trouver ! proposa le lieutenant.

			—	Bon, ne restons pas plus longtemps, nous allons éveiller les soupçons. Frère Pierre, essayez de voir si l’évêque est aussi un nicolaïte et il vaudrait mieux s’assurer qu’il n’y a pas d’autre traître parmi les religieux, ajouta à part Éléonore à mon oncle.

			Nous partîmes les uns derrières les autres, trouvant chacun un chemin différent pour retourner à l’intérieur de la cathédrale.

			 

			Deux jours passèrent, le faucon de Mélanie n’était toujours pas de retour de sa mission. Le capitaine d’Aïs avait informé l’évêque de son plan. L’homme avait essayé de faire changer d’avis Guillaume mais avait finalement renoncé et s’efforçait depuis de prier Dieu de le ramener à la raison. Les charpentiers s’étaient attelés à la construction de la passerelle. Le père Martin était venu s’enquérir de l’utilité de la construction. Éléonore lui expliqua qu’il s’agissait d’une arme magique qui devait les aider à vaincre les cavaliers de l’Apocalypse. L’homme crut tous les mensonges qu’elle lui raconta. Le plus dur fut de trouver l’osier pour la nacelle. Éléonore abandonna l’idée de l’osier et se rabattit sur la construction d’une boîte avec des planches en bois. Elle décrivit la poulie au forgeron qui la construisit en une journée. Tout se déroulait comme prévu, sauf la passivité du prêtre, il ne se décidait pas à aller prévenir les cavaliers de l’Apocalypse.

			—	Qu’est-ce qu’on va faire s’il ne sort pas d’ici ? demandai-je à Éléonore qui observait le traître de loin.

			—	Je ne sais pas, répondit-elle contrariée.

			À cet instant, le père Martin nous observa en souriant. J’eus un mouvement de dégoût, détournant rapidement mon regard. Éléonore lui adressa son plus charmant sourire.

			—	Regarde-le sourire, ce scélérat, marmonna-t-elle, en observant l’homme qui allait et venait autour de la plate-forme.

			Mélanie s’approcha essoufflée portant son faucon sur l’épaule. Elle tendit un papier à Éléonore.

			—	Alors quelles sont les nouvelles ? s’enquit Éléonore inquiète.

			—	Le comte Humbert est à Aoste, il attend notre arrivée. Il a placé suffisamment d’hommes sur la frontière au niveau du col du Petit-Saint-Bernard mais il est acculé de partout. Les forces ennemies se rassemblent dans le Valais. La moitié de ses vassaux ne sont pas encore arrivés et nul ne sait où se trouve l’empereur Conrad, annonça Mélanie découragée.

			—	Nous ne pouvons compter que sur nous, réfléchit Éléonore en se frottant le menton.

			—	Et lui où en est-on ? me demanda Mélanie en observant le prêtre.

			—	Rien ! Il n’a pas fait une seule sortie, murmurai-je, en contemplant le prêtre se diriger vers nous avec l’évêque.

			—	Qu’allons-nous faire ? s’angoissa Mélanie.

			—	Je vais lui donner une bonne raison d’aller trouver ces suppôts de Satan, marmonna Éléonore en allant à la rencontre de l’évêque.

			Nous la suivîmes toutes les deux d’un pas ferme, attendant de découvrir son plan.

			—	Votre honneur, puis-je vous parler ? demanda respectueusement la jeune femme.

			—	Bien sûr mon enfant. Que voulez-vous ? questionna le religieux.

			—	J’ai une bonne nouvelle à vous annoncer, répliqua-t-elle joyeusement.

			—	Ah oui, laquelle ? interrogea l’évêque.

			—	J’ai reçu ce matin une lettre du comte Humbert qui m’informe qu’il est en route pour nous porter secours avec dix mille hommes ! mentit-elle.

			—	Vraiment ! s’exclama le père Martin, décontenancé.

			—	Oui, nous sommes sauvés mon père, dit-elle, en posant une main réconfortante sur l’avant-bras de l’évêque. Il sera là dans une semaine. Heureusement que les cavaliers ne savent rien, ainsi ils ne seront pas prêts à combattre quand le comte Humbert arrivera ! ajouta-t-elle fièrement en constatant l’effet de cette annonce sur le père Martin.

			—	Merci mon Dieu ! s’exclama l’évêque. Enfin, Dieu a répondu à nos prières, renchérit le religieux en croisant les mains pour faire une prière.

			—	Vous restez bien silencieux, père Martin ? N’êtes-vous point content ? se renseigna Mélanie avec perfidie.

			Alex s’approcha discrètement, curieuse d’entendre les nouvelles qu’avait apportées le faucon de Mélanie.

			—	Oh ! Si… bien sûr. J’étais plongé dans mes pensées, bafouilla-t-il. Veuillez m’excuser, mais je dois aller rejoindre les autres frères pour leur annoncer la bonne nouvelle, s’excusa-t-il en s’éloignant.

			—	Alex, suit le père Martin discrètement pour voir où il va, lui chuchota Éléonore peu après le départ de l’évêque.

			Mélanie était silencieuse. Alex suivit à distance le religieux, soucieuse de ne pas se faire remarquer. Elle longeait les murs, se cachant dans les renfoncements des maisons.

			—	Jehanne et Mélanie ! Vous allez prévenir les autres que l’opération « serpent » a commencé, plaisanta-t-elle en nous adressant un clin d’œil.

			—	L’opération « serpent » ? m’étonnai-je en la regardant incrédule.

			—	Oui, c’est le nom de code que j’ai donné à mon plan, comme dans les films d’espionnage, répondit-elle en se dirigeant vers la plate-forme. Rendez-vous dans une demi-heure près de la muraille sud ! reprit Éléonore avec sérieux.

			Je me dirigeai en courant vers le porche de l’église, où se trouvait probablement mon oncle. Dans la cathédrale, je cherchai des yeux sa silhouette familière. Un grand nombre des blessés étaient morts, il ne restait plus que quelques convalescents, ceux qui n’avaient que des blessures superficielles. Derrière une colonne, j’aperçus mon oncle en grande discussion avec le chevalier d’Aoste. Je m’approchai d’eux à grands pas, surprenant leurs paroles.

			—	À votre avis, mon père, le plan de dame Éléonore a-t-il une chance de réussir ? questionna le jeune homme.

			—	Je ne sais pas, mais en tout cas ces femmes ont des ressources insoupçonnées. Si elles n’étaient pas si jolies, je dirais que ce sont des hommes, répondit mon oncle.

			—	C’est vrai qu’elles sont jolies et courageuses, affirma le chevalier en souriant béatement.

			Son sourire se figea en m’apercevant. Il reprit une mine sombre et toussa pour interrompre les commentaires du moine. Mon oncle se retourna précipitamment en rougissant.

			—	Ah ! C’est toi, ma petite Jehanne. Que se passe-t-il, mon p’tit ? demanda le moine gêné.

			—	Éléonore nous réclame à la muraille sud, répondis-je abrupte.

			—	Pourquoi ? interrogea le jeune homme.

			—	Il semble que le père Martin se soit enfin décidé à aller trouver les cavaliers de l’Apocalypse.

			—	Vraiment, mais comment ? questionna mon oncle incrédule.

			—	Éléonore a raconté à l’évêque que le comte Humbert arrivait avec dix mille hommes dans une semaine. Le pauvre homme est devenu tout blanc et s’est empressé de partir moucharder, racontai-je hargneusement.

			—	Très ingénieux, murmura mon oncle en adressant un sourire entendu au chevalier.

			—	Vite ! Elle nous attend et nous devons prévenir les autres, lui dis-je en le guidant vers l’extérieur.

			Nous essayâmes de localiser le lieutenant Bernard et le capitaine d’Aïs. Après un quart d’heure de recherche, nous les trouvâmes aux côtés d’Éléonore. Elle se tourna vers nous, en nous souriant. Le chevalier d’Aoste devint tout rouge.

			—	Quel est votre plan dame Éléonore ? s’enquit mon oncle.

			—	Attendez encore un peu, Alexandra va bientôt arriver, répondit-elle impassible.

			Le capitaine d’Aïs et Josépé posèrent des questions mais elle resta muette, attendant l’arrivée d’Alex. Au bout d’un quart d’heure, Alex arriva en courant, essoufflée par sa course.

			—	Bon, tu es certaine qu’il est chez les cavaliers ? interrogea Éléonore gravement.

			—	Oui ! Je l’ai vu se glisser discrètement… par la petite porte qui se trouve… face à la plaine et se diriger… tout droit vers la tente du cavalier noir, souffla Alex fatiguée par sa course.

			—	Tu n’es pas trop épuisée ? se renseigna Mélanie inquiète.

			—	Non, ça va. J’ai posté deux soldats devant la porte, leur ordonnant d’interpeller le prêtre à son retour, répondit-elle.

			—	Bonne initiative, Alex ! Messieurs… et mesdames… passons aux choses sérieuses, annonça gravement Éléonore. Frère Pierre avez-vous repéré d’autres traîtres parmi les moines ?

			—	Non aucun ! Tous me semblent honnêtes, répondit mon oncle.

			—	Bon alors le premier groupe pourra quitter la forteresse ce soir ! Frère Pierre, je vous charge d’organiser le départ. Dans un premier temps, il faut avertir l’évêque de notre plan, indiqua Éléonore.

			—	Qui sera dans le premier groupe ? questionnai-je curieuse.

			—	Nous devons faire partir les plus faibles, c’est-à-dire les blessés et des gens costauds pour les assister pendant leur fuite.

			—	Ce n’est pas assez, nous devons faire partir plus de gens, répliqua Alex. Ils ne vont être qu’une vingtaine.

			—	Je sais mais… Éléonore hésita puis reprit : mais ils vont tester notre plan. Si celui-ci marche, nous ferons partir plus de groupes demain soir.

			—	Et si ton idée ne fonctionne pas, ils mourront tous, s’indigna Mélanie troublée.

			—	En effet ! répondit Éléonore gênée. Mais nous n’avons pas le choix et eux non plus.

			—	Que veux-tu dire Éléonore ? demanda Alex.

			—	Si mon plan échoue, nous aurons besoins de tous les bras valides pour défendre la citadelle et si le plan marche, les blessés bénéficieront de plus de temps pour atteindre les montagnes. Une fois là-bas, ils pourront rejoindre une zone plus sûre, expliqua-t-elle.

			—	C’est quitte ou double, lâcha Mélanie sombrement.

			Éléonore hocha la tête affirmativement. Tout le monde resta pensif un moment.

			—	Vous avez raison, déclara le frère Pierre. Je vais convoquer tous les habitants de cette forteresse et leur expliquer la situation et notre plan mais s’ils refusent…

			—	C’est leur choix ! D’ailleurs, je ne force personne à me suivre. Toute personne qui veut rester ici peut le faire mais je ne laisserai aucun soldat dans cette ville pour les protéger. Ils peuvent choisir de mourir ici si ça leur chante, s’impatienta Éléonore.

			—	Je vais avec vous, proposa Guillaume. J’ai quelques arguments pour les convaincre, mes hommes se sont tous ralliés à l’avis d’Éléonore.

			—	Comptez le nombre de personnes qui veulent rester ici et ceux qui sont d’accord pour nous suivre. Nous aviserons ensuite, trancha Éléonore. Quant à vous autres, suivez-moi !

		

	
		
			Chapitre 38

			Saint-Jean-de-Maurienne

			Fin octobre 1033

			Éléonore

			 

			Pendant que le frère Pierre et Guillaume étaient à l’intérieur de la cathédrale avec toute la population, les moines et l’évêque, je me dirigeai sur le chemin de ronde de la muraille pour vérifier l’absence de danger autour de la forteresse. De l’autre côté du fleuve, la campagne était déserte, personne à l’horizon. La pénombre commençait à envahir la plaine. C’était le moment d’agir.

			—	Lieutenant Bernard vous pouvez faire monter cette plate-forme, commandai-je. Allez les gars ! Tirez sur cette foutue corde !

			—	Oh ! Hisse ! répétait inlassablement le lieutenant à ses hommes.

			Les soldats montèrent sur le chemin de ronde le radeau en bois, d’environ quatre mètres carrés. Il s’agissait de rondins, assemblés grâce à des cordes solides. La plaque de bois atteignit le sommet de la muraille où d’autres soldats se précipitèrent pour l’attraper et la faire pivoter de l’autre côté du rempart. Le lieutenant se pencha dans le vide et guida la manœuvre, pour faire descendre le plus silencieusement possible le dispositif.

			—	Attention ! s’énerva le lieutenant.

			—	Lieutenant Bernard descendez aussi les tonneaux. Vous prenez deux artisans avec vous pour assembler tous les éléments du radeau. Puis vous le cachez sous des sacs et des branches et attendez mon arrivée, expliquai-je avant de m’éloigner.

			—	Tout sera prêt pour votre retour, acquiesça-t-il en guidant la corde qui dirigeait la descente des rondins.

			Rassurée par son efficacité, je dégringolai l’escalier de pierre. Au bas de celui-ci, j’interpellai trois soldats.

			—	Vous, là-bas ! Montez ces tonneaux vides, réclamai-je abruptement.

			Je me sentais stressée par toutes ces responsabilités. Tout le monde attendait de moi une solution à ses problèmes. J’essayais de faire de mon mieux, mais je n’avais pas la réponse à tout. Avais-je raison de croire en mon plan ? Il devait marcher sinon nous étions perdus. Malgré le doute qui m’assaillait parfois, j’assumais mon rôle de chef.

			—	Toi, là-bas ! Rassemble les cordes et monte-les au lieutenant, enjoignis-je à un jeune écuyer qui rêvassait.

			Je m’avançai vers Jehanne et Mélanie qui préparaient les besaces du premier groupe qui partait ce soir.

			—	Ne mettez pas trop de pains, sinon nous n’en aurons pas assez pour nous, recommandai-je après avoir vérifié le contenu d’un sac.

			—	Il faut bien qu’ils mangent quand même, s’offusqua Mélanie.

			—	Oui, mais nous aussi. Si tu en donnes trop maintenant les derniers groupes n’auront plus rien, confiai-je délicatement.

			Mélanie s’exécuta et enleva un peu de nourriture de chaque besace. Je continuai mon chemin et rencontrai Alexandra qui sortait de la cathédrale.

			—	Alors où en sont les pourparlers avec l’évêque ? demandai-je intriguée à Alex.

			—	C’est en bonne voie ! L’évêque a été déçu d’apprendre que le comte Humbert ne viendrait pas mais il s’est rangé à notre avis. Il est d’accord pour quitter la ville avec ses moines, répondit Alex.

			—	Et la population ?

			—	Elle est mitigée. Les plus vieux ne veulent pas partir de leur maison. Ils pensent qu’en se cachant ils arriveront à s’en sortir, relata Alex désappointée.

			—	Ils rêvent s’ils croient que la Vouivre va laisser cette citadelle intacte après avoir été dupée, assurai-je irritée.

			—	Je suis d’accord avec toi mais ils ne veulent rien savoir. De plus, certains disent qu’ils ont assez vécu, reprit-elle résignée.

			—	Et les blessés ?

			—	Une trentaine de blessés sont d’accord pour partir cette nuit. Ils ont vu la mort de tellement près qu’ils ne veulent pas risquer leur vie une nouvelle fois, affirma-t-elle rassérénée.

			—	Combien d’habitants sont prêts à s’enfuir ? m’enquis-je insistante.

			—	Une cinquantaine avec les enfants ! répliqua-t-elle laconiquement.

			—	Si peu !

			Elle hocha la tête tristement.

			—	Je sais c’est peu mais beaucoup sont morts et il ne restera qu’une dizaine de personnes dans la citadelle, ajouta-t-elle avec sympathie. Où allais-tu ?

			—	Je vais voir si le père Martin est de retour.

			—	Que dois-je faire ? me questionna-t-elle.

			—	Va seconder le lieutenant Bernard sur la muraille, je vous rejoins le plus rapidement possible.

			Sans attendre de réponse, je m’avançai d’un pas décidé vers la cachette du chevalier d’Aoste qui guettait le retour du père Martin. Au détour d’une ruelle, j’aperçus le jeune homme. La nuit qui tombait progressivement sur la cité plongeait les rues dans la pénombre, fournissant de nombreuses cachettes. Je m’arrêtai sous un porche pour l’observer impunément sans qu’il s’en aperçoive. Josépé était un jeune homme tendre, conciliant et toujours content, le contraire d’Arnaud. Il répondait à toutes mes demandes et j’avais parfois honte de pouvoir le manipuler si facilement. C’était gratifiant de savoir que je pouvais plaire à un homme si jeune et la tendresse qu’il me manifestait était un baume pour mon cœur blessé. Jehanne ne cessait de me répéter qu’Arnaud était en vie, mais je n’arrivais pas à la croire… ou plutôt, je n’avais pas envie de la croire. Le père Martin se glissa discrètement à l’intérieur de la forteresse. Sa capuche cachait son visage. Il avançait dans la rue, les épaules abaissées. Josépé surgit devant lui.

			—	Où allez-vous mon père ? questionna le jeune homme de sa voix mélodieuse.

			—	Nulle part… rétorqua le père Martin, en sursautant.

			—	Alors pourquoi afficher cet air coupable ? ajouta-t-il un sourire aux coins des lèvres.

			—	Je ne vois pas ce que vous voulez dire, chevalier, démentit le prêtre.

			—	Comment se portent les cavaliers de l’Apocalypse ? intervins-je sarcastique, en me postant à côté du jeune homme.

			Le religieux se transforma instantanément, passant de la peur à la colère, cherchant un moyen de s’enfuir. Josépé fit un signe discret à deux soldats qui se postèrent derrière lui.

			—	Vous avez perdu votre langue, traître ? accusai-je en le fixant satisfaite.

			—	Je n’… Vous ne perdez rien pour attendre, cria-t-il en me poussant contre le jeune chevalier.

			Le père Martin courut dans la ruelle à toutes jambes, poursuivit par les deux soldats.

			—	Ça va ? questionna Josépé inquiet, en me serrant dans ses bras.

			—	Oui ! chuchotai-je en sentant l’odeur enivrante de son corps.

			Il resserra son étreinte autour de ma taille. Mes mains étaient posées sur son torse puissant qui se soulevait régulièrement. Incapable de résister à l’envie de tester mon charme, je lui souris, le fixant de mes yeux verts, brillants. Rougissant, il déglutit et considéra mes lèvres avec envie. Il avait une tache de poussière sur la joue.

			—	Je peux ? murmurai-je émue.

			Il hocha la tête et contempla fasciné ma main qui essuyait la poussière. Je prenais mon temps, oubliant où nous étions. Rien de plus sensuel qu’un homme qui se laisse débarbouiller comme un petit garçon. Ce côté fragile me troublait. Je caressai doucement sa peau douce et juvénile, appréciant la délicatesse de sa peau. Il captura ma main et la garda contre sa joue, effleurant l’intérieur de ma paume avec son pouce. Ses yeux gris me contemplaient fixement, semblant m’interroger.

			—	Quoi ? m’enquis-je en bloquant ma respiration.

			—	Quand serez-vous à moi, belle Éléonore ? souffla-t-il à mon oreille.

			Je tressaillis. Le désir s’insinuait au creu de mes reins. Je déglutis péniblement me demandant comment me sortir de cet embarras. Certes j’aimais m’amuser à le séduire mais de là à me donner à lui, ici et maintenant, je m’en sentais incapable. Il m’observa de ses yeux lumineux, attendant une réponse, détournant le regard pour chercher un moyen de me dérober.

			—	Je…

			—	Nous avons rattrapé votre espion, dame Éléonore, annonça un des soldats.

			Josépé me lâcha aussitôt et se détourna déçu. Le père Martin était fermement tenu par les deux hommes et gesticulait dans tous les sens. Le chevalier d’Aoste passa sa mauvaise humeur sur lui, en lui flanquant son poing dans l’estomac. L’homme gémit de douleur, en haletant.

			—	Assez de violence, commandai-je abruptement.

			—	Mais…

			Il s’arrêta et me regarda mécontent en ajoutant.

			—	Allez-vous encore changer d’avis ? dit-il, en me fixant de son regard accusateur.

			—	Ce n’est pas le moment de régler nos comptes, affirmai-je en colère.

			—	Vous ne perdez rien pour attendre ! m’accusa méchamment le religieux. Les cavaliers de l’Apocalypse vont vous régler votre compte à vous et à votre comte Humbert.

			—	Mettez-le au cachot et au silence, et que personne ne lui fasse de mal ou ne lui parle, exigeai-je calmement.

			—	Alors c’est tout ! Il mérite de recevoir une juste punition, réfuta amer Josépé.

			Je gardais obstinément le silence, contemplant le prêtre s’éloigner avec les soldats.

			—	Croyiez-vous vraiment qu’il aura la même clémence avec nous ? Pourquoi tant de bonté ?

			—	Pour pouvoir vivre avec ma conscience, répliquai-je, en me dirigeant vers le coin de la forteresse où les hommes étaient rassemblés.

			Le jeune chevalier me suivit de mauvaise humeur. Il me dépassa au moment où Alexandra m’interpellait.

			—	Le radeau est prêt, au pied de la muraille. L’ascenseur est en place, annonça-t-elle calmement.

			Elle regarda, surprise, le jeune homme s’éloigner.

			—	Qu’est-ce qui lui arrive ? demanda-t-elle.

			—	Il est fâché, expliquai-je laconiquement.

			—	Pourquoi ?

			—	Il veut quelque chose que je ne suis pas prête à lui donner, révélai-je agacée par ses questions.

			—	Quoi ?

			—	Oh ! Lâche-moi ! Je suis fatiguée de toutes tes questions, marmonnai-je en la précédant.

			Elle m’arrêta et me retint par le bras, le regard conciliant.

			—	Qu’est-ce qu’il veut ?

			—	Moi ! Tu es contente ? ajoutai-je, énervée.

			—	Je ne comprends pas.

			—	Il veut que nous… fassions l’amour ! avouai-je à contrecœur.

			—	Et alors, où est le problème ?

			—	Il est trop… trop… jeune, répondis-je en rougissant.

			—	Pourquoi ne pas profiter de la situation ? C’est un bel homme, je ne te comprends pas.

			—	Moi non plus ! Je suis certaine d’apprécier l’instant, mais est-ce vraiment ce que je veux ? Je ne sais pas. Je ne sais plus !

			Alex se taisait, semblant ne pas comprendre mes réactions.

			—	Il y a Arnaud, murmurai-je perdue dans mes pensées.

			—	Mais il est mort, reprit-elle.

			—	Mais Jehanne dit le contraire ! Je ne sais plus ce que je dois croire, confiai-je faiblement.

			—	Il t’a abandonnée, à cette heure ! Il ne pense pas à toi, sinon il serait venu te chercher, argumenta-t-elle accommodante.

			—	Je sais, tu as raison, dis-je tristement.

			S’il était en vie, Arnaud devait être entre les bras d’une autre femme.

			—	Assez parlé ! Allons faire passer le premier groupe, ordonnai-je pour changer de sujet.

			—	Guillaume est déjà au pied de la forteresse avec le lieutenant. Ils t’attendent.

			J’empruntai l’escalier qui menait au chemin de ronde, Alexandra sur mes talons. Le forgeron finissait d’installer l’ascenseur. Il s’agissait d’une grande caisse de bois où étaient attachées quatre chaînes en fer. Une grosse corde était attachée à la boucle finale et passait dans une poulie. L’autre extrémité avait été attachée à un cheval. J’empruntai l’ascenseur, Alexandra à mes côtés.

			Au bout de cinq minutes de voyage cahotant, nous arrivâmes au pied du rempart. Guillaume observait l’autre rive à la recherche de signes suspects.

			—	Alex, à toi de jouer ! Il faut te jeter à l’eau, confiai-je mi-comique mi-émue.

			—	Qui moi ? Mais je ne sais pas bien nager. As-tu vu le courant qu’il y a dans cette rivière ? indiqua-t-elle paniquée. L’eau doit être gelée.

			—	Vous savez nager capitaine ? demandai-je résignée.

			—	Non ! répondit-il.

			—	Bon, j’y vais, marmonnai-je en commençant à me déshabiller.

			—	Tu crois que tu vas y arriver, s’inquiéta Alex en scrutant la rivière.

			—	Il le faut bien, soupirai-je.

			Le chevalier Josépé descendit en rappel le long de la paroi, agile comme un singe. Je quittai mes bottes, mon bliaud et mon pantalon, ne gardant que la mince chemise blanche. À chaque expiration, un nuage de vapeur s’élevait dans les airs.

			—	Passe-moi cette corde ! exigeai-je, sans me soucier des regards gênés des hommes.

			Frissonnante, j’attachai une des extrémités autour de ma taille et plaçai l’autre dans les mains d’Alex.

			—	Venez tenir cette foutue corde, chuchotai-je autoritaire aux hommes.

			Je m’avançai à tâtons dans l’obscurité, guettant autour de moi le moindre bruit suspect, cherchant un appui sur les rochers. Après un instant d’hésitation, je mis le pied dans l’eau froide. Étonnamment, elle n’était pas gelée. Je frissonnai d’appréhension me demandant si j’étais capable de faire une chose aussi insensée. Je fis un signe de croix pour me protéger et m’avançai dans l’eau, ma chemise me collant à la peau. Dès qu’elle m’arriva à la taille, je plongeai et nageai jusqu’à la rive opposée, luttant contre le courant. Mes efforts étaient intenses et vains, mes muscles douloureux. Finalement, j’abandonnai la lutte et me laissai dériver jusqu’à l’autre rive. Mes pieds se posèrent sur des cailloux pointus. Avec un effort surhumain, je m’extirpai de la rivière et arrivai sur une plage. Épuisée mais saine et sauve, je tombai sur le sable et repris mon souffle lentement, cherchant à calmer mes tremblements.

			—	Bon, Éléonore ! Il ne faut pas perdre un instant, me motivai-je intérieurement en me redressant péniblement.

			Soudain, un bruit attira mon attention au-dessus de ma tête. Je me baissai pour rester dans l’ombre. Une créature des ténèbres longeait la rive, inspectant les berges. Sans bruit, je me glissai à reculons derrière un arbre. Elle regarda dans ma direction, scrutant la pénombre. Je m’arrêtai de respirer, évitant de penser à la corde qui me tirait par la taille en arrière. Finalement, une voix sinistre s’éleva de la route voisine, obligeant celle-ci à s’éloigner. Folle de colère, j’attrapai la corde et tirai un grand coup dessus pour signifier à Alex d’arrêter son cirque. Je me faufilai le long de la berge jusqu’à l’arbre en face de la forteresse. Il s’agissait d’un vieil arbre mort, dont les racines encerclaient un solide rocher. J’attachai la corde le plus solidement possible à l’arbre et retournai dans l’eau, une main suivant la corde. Une fois l’eau à mes genoux, j’agrippai le câble et tirai sur mes bras pour atteindre rapidement l’autre rive.

			—	Je ne la vois pas… entendis-je Alexandra marmonner.

			—	Il lui est arrivé quelque chose, se plaignit Josépé.

			Je m’accrochai à un rocher pour sortir de l’eau, tirant sur les touffes d’herbe pour avancer.

			—	Arrêtez vos jérémiades et venez plutôt m’aider à sortir de ce bourbier, grondai-je essoufflée.

			Ils lâchèrent tous la corde en même temps, la laissant dériver. Je me jetai sur l’extrémité, l’attrapant in extremis, évitant ainsi de la voir partir dans l’eau. Josépé sauta dans la rivière et me retint par la taille. Il m’aida à rejoindre les autres sur la berge. Je donnai la corde au lieutenant et me laissai tomber sur le sol, épuisée et frigorifiée. Josépé m’encercla de ses bras protecteurs pour me réchauffer, me frottant le dos pour me réchauffer.

			—	Quand je vous ai dit de m’aider, vous ai-je demandé de lâcher la corde ? chuchotai-je haletante.

			—	Mon Dieu ! Tu es en vie Éléonore, réalisa Alex rassurée en me prenant dans ses bras.

			—	Oui, je suis… en vie… mais… mais j’ai froid, bredouillai-je en grelottant.

			Le chevalier m’enveloppa dans sa cape chaude, me frottant les jambes pour faire circuler le sang. J’étais si bien, si tranquille. Peut-être qu’elle avait raison cette Alex ? Peut-être que Josépé était ma chance ? Ses mains se firent plus douces, plus sensuelles. Son souffle saccadé résonnait dans la nuit noire, provoquant une douce excitation dans mon corps.

			—	Il faut commencer à évacuer le plus de monde possible ce soir par petits groupes. Ils auront plus de chance d’éviter les patrouilles s’ils sont moins nombreux.

			—	Mais nous avions décidé de ne faire partir que les blessés ce soir, rappela Alex, décontenancée.

			—	Je sais mais le père Martin a dit que les cavaliers allaient attaquer cette forteresse, donc je ne veux pas prendre le risque de voir exterminer toute la population. Plus il y aura de départs ce soir, et plus ils seront en sécurité.

			Je m’écartai du jeune homme, le repoussant gentiment. Il m’aida à me relever.

			—	Faites descendre le premier groupe capitaine, confirmai-je en aidant les hommes à mettre le radeau à l’eau.

			L’évacuation commença. Chaque groupe était constitué d’une dizaine de personnes, avec des vivres et de l’eau. Le groupe embarquait sur la plate-forme, puis deux soldats guidaient l’embarcation le long de la corde jusqu’à l’arbre. Le groupe descendait sur l’autre rive. Puis après avoir vérifié les alentours, il se fondait dans la nuit. Le radeau revenait à vide et nous recommencions le même stratagème. Nous arrêtâmes l’évacuation une heure avant l’aube, cachant la plate-forme sous des touffes d’herbe. J’accompagnai le dernier groupe. Une fois le radeau sur l’autre berge, je détachai la corde et me plongeai à nouveau dans cette eau glacée, me laissant glisser sur les flots, ramenée sur l’herbe grâce à la force des hommes qui remorquaient le câble vers l’autre rive. J’étais morte de fatigue. J’empruntai l’ascenseur la dernière avec le chevalier d’Aoste.

			—	Démontez cette poulie et cachez cette caisse quelque part, dis-je épuisée au soldat.

			Une cinquantaine de personnes sur les trois cents que comptait la citadelle étaient parties. J’étais pleine de courbatures. Je laissai aller ma tête sur l’épaule du chevalier, me laissant guider vers la maison où nous avions établi notre état-major.

			—	J’en peux plus, avouai-je accablée.

			—	Vous avez été à la hauteur de mes espérances, admit le jeune homme en embrassant le sommet de mon crâne.

			—	Vous croyez ? demandai-je avec humilité. J’ai eu tellement peur.

			—	Venez ! Laissez-moi être votre guide, susurra-t-il à mon oreille.

			Indécise, je contemplai ses yeux prometteurs me demandant si je devais accepter sa proposition. Il me sourit tendrement, attendant patiemment ma réponse. Je me sentais si fatiguée, épuisée par tous les périples de la journée. Je n’avais qu’une envie, me blottir dans ses bras et oublier toutes mes frayeurs. Il prit ma main et la serra affectueusement. Après une dernière hésitation, je pénétrai dans la maison, serrant ses doigts dans les miens. Après m’avoir adressé un sourire timide, il me guida vers une des chambres à l’étage. Sa détermination m’intimidait. Il me désirait et moi je n’aspirai qu’à lâcher prise et laisser faire la vie. Il s’arrêta devant une porte et l’ouvrit délicatement.

			—	Êtes-vous certaine de vouloir aller jusqu’au bout ? demanda-t-il attentionné.

			Malgré le stress qui m’habitait, je hochai la tête. Il se pencha vers moi doucement et m’embrassa délicatement. Je fermai les yeux pour mieux apprécier sa bouche. Il passa ses bras autour de ma taille et me serra contre lui. J’ouvris mes lèvres, cherchant sa langue chaude et voluptueuse. Soudain, il me prit dans ses bras et me porta vers le lit. Il s’arrêta au pied de celui-ci, me déposa à terre, mettant fin à notre baiser. J’ouvris les yeux. À travers les carreaux de la fenêtre, le soleil se levait, créant une lumière tamisée dans la pièce. Josépé fit tomber sa cape de mes épaules. Je frissonnai. La maigre chemise que je portais était encore humide et collait à ma peau. Les pointes de mes seins étaient dressées de désir et de froid. Il fit glisser le léger tissu sur le sol et admira mon corps nu. Mon regard était fixé sur son visage délicat qui reflétait tout son désir et la passion qui l’habitait. Il m’embrassa rapidement avant de se déshabiller. J’étais incapable de faire un geste, aussi maladroite qu’une jeune pucelle. Il enleva sa chemise blanche, révélant la beauté de son corps. J’observais avide ses muscles saillants, la finesse de sa taille. Son torse était couvert d’une toison brune qui descendait vers son bas-ventre. Il ôta ses chausses noires, révélant ses jambes puissantes. Sa peau mate scintillait sous les premières lueurs de l’aube. Il était incroyablement désirable. Le rouge me monta aux joues. Il s’approcha, me prit dans ses bras et posa sa bouche sur la mienne, dessinant de sa langue les contours de mes lèvres, avant de s’aventurer sur la peau sensible de mon cou. Je m’arquai contre lui. Mes seins frôlèrent son torse nu et se gonflèrent de désir. Je passai mes bras autour de son cou, savourant son baiser. Il avait un goût de menthe fraîche qui excitait mes papilles. J’explorai avec délices les secrets de cette bouche qui s’offrait à moi, sans retenue. Sans m’en rendre compte, il me fit basculer sur le lit. Son corps lové contre le mien, je restais étendue immobile attendant ses caresses. D’un geste tendre, il écarta mes cuisses avec son genou, pressant sa virilité contre ma hanche. Sans attendre, il me baisa les paupières, les joues, le cou, les seins. Je m’agrippai à sa chevelure brune en gémissant. Josépé était la douceur même, fragile et si impérieux. À mon tour, je le caressai intimement cherchant son membre durci. Il poussa un grognement quand mes doigts se refermèrent dessus. D’un mouvement ample du poignet, j’allais et venais en cadence, excitant son désir. Brusquement, il arrêta mon geste et bloqua ma main au-dessus de ma tête, plantant ses crocs dans mon épaule. Il reprit mes lèvres plus hardiment, faisant glisser son autre main vers mon intimité. Faufilant ses doigts à l’intérieur, il s’immisça au plus profond de moi, me faisant haleter. J’étais transportée dans un monde de jouissance où la peur et le chagrin n’avaient plus leur place. Une image se matérialisa dans mon esprit. Je revis les bords du lac d’Annecy, le corps d’Arnaud contre le mien, ses doigts habiles me procurant un plaisir ineffable. Je poussai un soupir, savourant le torrent d’émotions qui déferlait.

			—	Oh… Arnaud… soupirai-je dans un râle.

			Le jeune homme stoppa son geste et m’observa de ses yeux incrédules.

			—	Arnaud ? questionna-t-il surpris.

			—	Non, n’arrête pas ! l’implorai-je en essayant de tirer son visage vers le mien pour l’embrasser.

			Il me repoussa sans ménagement.

			—	Qui est cet Arnaud ? répéta-t-il avec plus de fermeté.

			Je repris mes esprits, restant frustrée. Je le contemplai incrédule me demandant pourquoi il me parlait d’Arnaud.

			—	Quoi ?

			—	Qui est Arnaud ? interrogea-t-il une nouvelle fois plus rudement, en s’asseyant au bord du lit.

			—	Je… Personne.

			—	Pourquoi m’appeler par le nom d’un autre ? s’écria-t-il vexé en me fixant de ses yeux accusateurs.

			—	C’est le nom d’un mort… lâchai-je dans un souffle le cœur gros.

			—	Un mort ?

			Il paraissait ne plus comprendre.

			—	Je suis désolée. J’ai essayé de te le dire, mais c’était mon amant et il m’est difficile de l’oublier, expliquai-je en lui tournant le dos.

			Je sentis son regard furieux fixer mon dos, puis j’entendis la porte claquer. Il était parti sans un mot, certainement blessé par mes révélations. Je poussai un soupir d’exaspération, observant le plafond poussiéreux. Combien de temps le souvenir d’Arnaud allait-il me pourrir la vie ? Je n’étais pas douée pour les mensonges et la tristesse que j’avais vue dans les yeux de Josépé m’avait brisé le cœur.

			—	Quelle idiote je fais ? grondai-je en donnant un coup de poing dans la paillasse.

			Je restai à contempler le plafond et à ressasser ma rancune envers Arnaud. Même mort, il arrivait à me mettre en colère. Au bout d’une éternité, je finis par m’endormir.

		

	
		
			Chapitre 39

			Saint-Jean-de-Maurienne

			Fin octobre 1033

			Mélanie

			 

			Le soleil venait à peine de se coucher quand je décidai de rejoindre Éléonore sur le chemin de ronde face au camp ennemi. L’air était chargé d’électricité. Les nuages s’étaient amoncelés au-dessus de la vallée. La plaine était recouverte par une multitude de tentes sombres en pleine effervescence. Les feux s’allumèrent dans la pénombre.

			—	Que font-ils ? demandai-je à Éléonore qui observait le paysage devant nous.

			—	Je ne sais pas, répondit-elle inquiète.

			Nous étions attentifs au moindre mouvement de nos adversaires. Les créatures avaient coupé, dans la forêt voisine, un arbre au tronc immense, et finissaient de le façonner pour en faire un bélier. La tête pointue et lourde ressemblait à un serpent. Dans le lointain, j’entendis le son d’une corne de brume. Que signifiait ce bruit ?

			—	Mélanie, tu devrais envoyer ton faucon observer ce qui se passe dans la vallée, me conseilla Éléonore.

			Je sifflai avec mes doigts pour appeler Horus qui vint se poser sur la pierre froide à mes côtés.

			—	Que veux-tu ? piailla-t-il en regardant pensivement le paysage.

			—	Vole jusqu’au bout de la plaine pour voir ce qui fait autant de bruit, lui dis-je.

			Il hocha la tête et s’élança majestueusement dans les airs, disparaissant dans la nuit.

			—	Qu’allons-nous faire, Éléonore ? la questionnai-je inquiète, en la suivant dans l’escalier du corps des logis.

			—	Combien d’hommes reste-t-il dans la forteresse ?

			—	Une dizaine de paysans et une trentaine de soldats, plus nous, révélai-je, soucieuse.

			Le matin même, nous avions envoyé en expédition le faucon, pour vérifier la progression des groupes. Certains étaient tombés sur des hordes de créatures des ténèbres et étaient morts à l’heure actuelle. D’autres avaient réussi à atteindre les montagnes où le comte Humbert avait fait fortifier la frontière au col du Petit-Saint-Bernard.

			—	Capitaine d’Aïs ? l’appela Éléonore fermement.

			—	Oui. Que puis-je pour vous, dame Éléonore ?

			—	Je crois que nous allons avoir des problèmes et rapidement. Nous n’avons pas le temps d’attendre plus longtemps, il faut commencer à évacuer la forteresse.

			—	Que se passe-t-il ? questionna-t-il en fronçant les sourcils.

			—	Les troupes ennemies se regroupent devant la muraille. Je pense qu’ils vont passer à l’attaque avant la fin de la nuit, annonça-t-elle lugubrement.

			—	Que devons-nous faire ? intervint le chevalier d’Aoste abruptement.

			Depuis trois jours, le jeune homme avait une attitude étrange. Il évitait Éléonore et se mettait régulièrement en colère contre elle. Éléonore se rembrunit, le regarda pensivement cherchant visiblement une explication qui ne venait pas. Il se plaça derrière Guillaume pour éviter tout contact. Sa froideur la chagrina. Le regard d’Éléonore s’obscurcit et elle plissa ses sourcils, mécontente. Une chouette hulula, me faisant frissonner.

			—	Ce n’est pas bon signe, annonça froidement Éléonore. Des hommes vont mourir ce soir. Préparez la plate-forme, capitaine ! Quant à vous chevalier, vous prenez une dizaine de soldats pour fabriquer des épouvantails représentant des soldats armés. Ils donneront le change pendant que nous fuirons. Mélanie ! Tu récupères Jehanne et vous allumez des feux un peu partout pour donner l’impression que nous nous préparons à la bataille.

			—	J’ai peur… murmurai-je en l’agrippant par la manche.

			—	Moi aussi mais ce n’est pas le moment. Nous devons garder la tête froide.

			Elle me prit dans ses bras pour me donner un peu de son courage. Je la sentis trembler légèrement, mais elle ne laissa rien paraître de ses sentiments.

			—	Tu viens me prévenir dès que ton oiseau est de retour, Mélanie. D’accord ?

			—	Et toi, où vas-tu ? demandai-je inquiète.

			—	Je m’en vais installer cette foutue corde. J’aurai de la chance si je ne tombe pas malade, maugréa-t-elle en se dirigeant d’un pas décidé à l’opposé de l’entrée de la forteresse.

			Restée seule avec Guillaume dans la cour, il me prit dans ses bras. La tête appuyée contre sa poitrine, je fus rapidement envahie par sa chaleur et sa force. Il déposa un léger baiser sur le sommet de mon crâne, me caressant le dos. « Est-ce la dernière fois qu’il me tient ainsi dans ses bras ? » songeai-je en lui posant à mon tour un baiser sur la joue. Je me détachai de lui à contrecœur.

			—	Va vite rejoindre Éléonore. Elle a besoin de toi, signalai-je en déposant un autre baiser sur ses lèvres.

			Il resta sans rien dire, impassible. Seuls ses grands yeux bleus reflétaient une fatalité et une terreur qui me serrèrent le cœur.

			—	Toi aussi. Sois prudente ! murmura-t-il tristement.

			Je partis à la recherche de Jehanne et la trouvai devant le porche de la cathédrale en pleine discussion avec son oncle.

			—	Vite, Jehanne ! Nous devons allumer des feux dans la cour de la forteresse. Les cavaliers de l’Apocalypse vont passer à l’attaque, dis-je abruptement en poursuivant mon chemin vers les écuries pour prendre du foin. Mon père, trouvez-nous des marmites et du bois !

			—	Pourquoi allumer des feux ? s’enquit le moine.

			—	Pour gagner du temps et faire croire aux cavaliers que la forteresse est encore pleine de gens et que nous nous préparons aussi à la bataille, répondis-je rapidement.

			—	Où est Éléonore ? questionna Jehanne, inquiète, en ramassant le bois près d’une maison.

			—	Elle prépare notre retraite. Qu’est-ce que tu as à la ceinture ? la questionnai-je en attrapant le bout de corde où une bande tissée était cousue au milieu.

			—	C’est un cadeau de mon oncle, une fronde. Il dit que je dois être douée. J’ai essayé un peu cet après-midi, mais je n’ai rien touché, m’expliqua-t-elle en souriant.

			—	Eh ! Vous là-bas ! interpellai-je un groupe de soldats désœuvrés. Oui ! Vous ! Vous allez me trouver un marteau et une enclume et faire le plus de bruit possible. Les autres, vous aidez le frère Pierre à allumer des feux dans la cour.

			—	Où allez-vous ? s’informa-t-il curieux.

			—	Je vais voir où en est Éléonore.

			—	Bonne chance, murmura Jehanne dans mon dos.

			En moins d’une heure la forteresse grouillait de bruit et d’activité en tous sens. Le chevalier d’Aoste avait préparé une vingtaine d’épouvantails qu’il disposa le long de la muraille. Chacun donnait son avis, proposant des solutions pour les rendre le plus véridique possible. Les feux illuminaient la forteresse et les soldats aiguisaient leurs armes. J’avais rejoint le lieutenant sur le sommet de la muraille, près de l’ascenseur. C’était le seul coin qui n’était pas éclairé. Éléonore était perdue dans la nuit, cherchant son chemin à la nage pour rejoindre l’autre rive.

			—	Depuis combien de temps est-elle partie ? demandai-je au soldat.

			—	Une demi-heure… trois quarts d’heure tout au plus, répondit-il hésitant.

			Sur l’avancée herbeuse, Alex et Guillaume tenaient l’autre extrémité de la corde. Soudain, j’entendis un bruit déchirant qui me glaça les sangs, suivi par le cri affolé de mon faucon. Je me retournai vers la cour pour apercevoir ce qui s’y passait. À quelques mètres au-dessus du sol, Horus se battait avec une énorme bête ailée à cornes, noire de jais, aux yeux injectés de sang. Les deux bêtes se jetèrent l’une contre l’autre dans un bruit effroyable. Elles jouaient de leurs serres acérées, gémissant de douleur. Le combat était inégal, la bête, deux fois plus grosse qu’Horus, prenait le dessus, essayant d’arracher des morceaux de peau à l’oiseau effrayé.

			—	Quelle horreur ! À l’aide, criai-je en cherchant autour de moi quelqu’un pour le secourir.

			Le combat était perdu d’avance. Les larmes coulaient d’impuissance le long de mes joues. Jehanne sortit d’une des maisons pour voir d’où provenaient les cris. Elle leva la tête et, sans même réfléchir, elle attrapa sa fronde et une pierre sur le sol. Elle la fit tournoyer au-dessus de sa tête quelques instants avant d’envoyer la pierre dans l’œil de la créature, qui lâcha immédiatement le faucon. Elle recommença son geste et le toucha dans l’aile, lui faisant perdre de l’altitude. Le frère Pierre se saisit d’une lance et la lança droit dans le cœur de l’animal, qui se dématérialisa subitement, ne laissant derrière lui qu’une traînée de cendre incandescente.

			—	Mon Dieu ! déclarai-je ahurie par ce spectacle.

			Le faucon blessé vint se poser à mes côtés. Il tentait de remettre en place ses plumes.

			—	Ça va ? lui demandai-je, choquée.

			—	Oui, j’ai juste quelques plumes en moins, piailla-t-il.

			J’attendis que l’oiseau se calme pour l’interroger.

			—	Alors que se passe-t-il dans la plaine ?

			—	Le dragon se rapproche. Il ne peut pas voler et se déplace lentement. Dans le camp, des créatures mi-hommes, mi-démons finissent de préparer un bélier immense qui doit les aider à défoncer la porte.

			—	Combien de temps avons-nous ? questionnai-je nerveuse.

			—	Une heure peut-être deux avant que la Vouivre soit là, avoua-t-il.

			—	Alors que raconte ton oiseau ? exprima Éléonore tremblotante me faisant sursauter.

			Je me tournai vers ma tante qui s’avançait sur le chemin de ronde. Elle était mouillée de la tête aux pieds, frissonnante, et essorait ses cheveux. Le lieutenant lui fournit un drap pour qu’elle puisse se sécher et elle passa ensuite les vêtements chauds et secs que lui tendaient le militaire.

			—	Nous n’avons qu’une heure ou deux avant l’attaque de la Vouivre, annonçai-je découragée.

			—	C’est plus qu’il ne nous en faut, jugea-t-elle en m’adressant un clin d’œil. Lieutenant, veuillez rassembler tout le monde dans la cour.

			Elle attrapa ma main et nous nous dirigeâmes au centre du cercle que formaient les différents feux. Elle se rapprocha de l’un d’eux pour se réchauffer. Alexandra nous rejoignit et lui donna son épée, son arc et son carquois plein de flèches. Une fois tous les hommes rassemblés autour d’elle, elle prit une profonde inspiration avant de parler.

			—	Messieurs… L’heure est venue pour nous de quitter cette souricière. Dans moins d’une heure, la Vouivre sera devant notre porte et elle ne fera qu’une bouchée de cette forteresse.

			—	Qu’allons-nous faire ? interrogea un soldat.

			—	Nous enfuir. Le premier groupe vous suivez le lieutenant pour quitter ces lieux. Chevalier d’Aoste, vous allez mettre en place les épouvantails le long du chemin de ronde.

			—	Et les chevaux ? demandai-je soudain en réalisant qu’Amadeus allait rester prisonnier.

			—	Je suis désolée Mélanie… Je ne peux rien faire pour eux, s’excusa-t-elle.

			—	Mais… mais je ne peux pas l’abandonner, bredouillai-je en me mettant à pleurer.

			—	Je sais, murmura-t-elle en me posant une main réconfortante sur l’épaule.

			—	Faisons sortir les chevaux par la porte de côté. Ils auront peut-être une chance de survivre, proposa maladroitement le frère Pierre.

			—	C’est une bonne idée, l’appuyai-je en suppliant Éléonore du regard.

			—	Je…

			—	S’il te plaît… insistai-je.

			—	Ils feront une bonne diversion, ajouta Alex en se raclant la gorge.

			—	D’accord ! Mélanie demande à ton cheval de dire aux chevaux de se séparer en plusieurs groupes et de se diriger vers la plaine et surtout pas vers la montagne, sinon notre fuite sera découverte, décida Éléonore en s’éloignant pour faire partir le premier groupe.

			Je me dirigeai vers les écuries avec Guillaume, le cœur lourd. Après une hésitation, j’expliquai à Amadeus le plan d’Éléonore. Il hennit et approuva d’un hochement de tête, puis il donna les informations aux autres chevaux et vint poser son museau dans mon cou. Son souffle tiède me réchauffait. J’avais énormément de peine à penser qu’ils allaient se jeter dans la gueule du loup, mais peut-être aurait-il une chance de s’en sortir ?

			—	Va mon beau. Prends garde à toi ! Dès que tu verras que tu n’es plus poursuivi, fais demi-tour et dirige-toi vers la montagne, lui murmurai-je à l’oreille.

			—	N’aie crainte Mélanie. Je te retrouverai, hennit la jument en secouant sa crinière.

			Un soldat guida les chevaux vers la sortie. Guillaume me prit dans ses bras. J’appréciai son absence de mots. Les chevaux passèrent discrètement par la porte, l’un après l’autre, sans un bruit. Amadeus partit. Le soldat boucla la sortie. Il régnait un silence de mort. Soudain, j’entendis les hennissements affolés des chevaux qui décampaient au galop. Je frissonnai de dégoût en entendant les sons qui nous parvenaient. Guillaume resserra son étreinte autour de ma taille. C’était un carnage. Je le repoussai violemment pour porter secours à mon cheval, mais il m’empêcha de bouger.

			—	Il est trop tard, mon amour. Nous ne pouvons plus rien faire pour eux, chuchota-t-il à mon oreille apaisant.

			Je cachai mon visage contre sa poitrine pour pleurer. Le silence retomba, pesant et oppressant.

			—	Lâchez-moi ! Mon maître vous fera payer votre impudence, cracha le père Martin.

			—	La ferme ! lui ordonna le lieutenant.

			—	Attachez-le à ce poteau ! proclama Éléonore la mine sombre.

			Les deux soldats lièrent les mains et les pieds du prêtre au poteau planté au milieu de la cour. L’homme se mit à hurler mais Éléonore lui passa un bâillon pour mettre fin à ses gémissements.

			—	J’espère pour vous mon père que votre maître sera clément avec vous.

			Elle passa une ficelle derrière sa tête qui retenait un panneau, dessus il était inscrit en latin : « Un tout petit caillou peut briser une grande jarre. » Elle tourna délibérément le dos à l’homme sans lui donner une explication, le laissant face à son angoisse et sa rage. Il tenta de se détacher, mais les liens l’emprisonnaient inexorablement.

			—	Venez ! Il est temps de quitter cet endroit, ordonna-t-elle aux hommes.

			Sans faire de bruit, nous nous dirigeâmes vers le sommet du chemin de ronde, les uns derrière les autres. Guillaume tenait ma main. Sa paume était chaude et tremblait légèrement. Alex se racla la gorge et se laissa glisser le long d’une corde. Un premier groupe était arrivé au sol et traversait la rivière. L’ascenseur était devenu inutile. La perte des chevaux avait rendu impraticable l’utilisation de l’engin. J’étais contrainte de me laisser glisser le long de la paroi. Je calai le sac dans mon dos, écoutant attentivement les explications de Guillaume.

			—	Tu bloques la corde entre tes jambes et tu te laisses glisser doucement, sinon tu vas te brûler les mains. De cette façon ! expliqua-t-il en me montrant le geste.

			—	Je ne vais pas y arriver, murmurai-je, abattue.

			—	Tu y arriveras. Tu n’as pas le choix Mélanie, insista Éléonore en attrapant une corde.

			Elle passa ses jambes dans le vide, bloqua la corde entre ses jambes, prit appui contre la paroi et se laissa descendre lentement. Suivant son exemple, je pris une profonde inspiration et dévalai maladroitement le long de la paroi de pierres glissantes. Peu avant d’arriver sur le sol, Alexandra attrapa mes jambes et me guida vers elle. Nul ne parlait. Seuls nos souffles angoissés résonnaient dans la nuit. Un quart d’heure plus tard, tous les soldats étaient partis. Il ne restait plus qu’Alexandra, Guillaume, le frère Pierre, Jehanne, le chevalier d’Aoste, Éléonore et moi. Nous montâmes sur la plate-forme et les hommes se mirent à tirer sur la corde de toutes leurs forces, pour rejoindre l’autre berge. Soudain, un bruit sourd retentit dans la nuit. Je sursautai, alertée par un second bruit. Les créatures chantèrent une chanson à la mélodie lugubre.

			—	Qu’est-ce qui se passe ? demandai-je apeurée.

			—	Ils essaient de forcer la porte de la citadelle, souffla Éléonore inquiète. Plus vite ! Nous devons nous sauver le plus rapidement possible.

			La bataille avait commencé. Elle attrapa la corde et aida les hommes à avancer. Le bélier tapa une nouvelle fois. À quelques mètres du vieil arbre, Éléonore tira l’épée de son fourreau, se positionna face à la muraille et observa la pénombre. L’embarcation atteignit enfin la rive. Une pierre lancée par une catapulte s’abattit sur la cathédrale faisant sonner lugubrement les cloches du carillon. Nous restâmes un moment inquiets, à fixer cet horrible spectacle.

			—	Il ne faut pas rester là, allégua Alex fermement. Il faut mettre le plus de distance entre nous et eux.

			Elle tira Éléonore par la manche. Guillaume poussa un soupir, attrapa ma main et me guida à la suite des autres. En silence, le groupe avança lentement droit devant lui. J’observai les alentours, effrayée, écoutant les bruits de la bataille. La porte de la forteresse céda et des hurlements de victoire s’élevèrent de la plaine, loin derrière nous. Une traînée orangée s’éleva des maisons. Le feu emportait tout sur son passage, illuminant la campagne alentour. Inquiets, nous nous mîmes à courir, sous les arbres tout proches.

			—	Vite ! Il faut se mettre à couvert, souffla le frère Pierre.

			—	Quel chemin devons-nous prendre ? questionna Jehanne en haletant.

			—	C’est par là, s’exclama le chevalier d’Aoste en prenant le chemin de gauche.

			Sous les arbres, nous ralentîmes l’allure, nous dissimulant le plus possible. La forêt avait brûlé. Ce n’était plus que des mâts calcinés, dépouillés de leurs feuilles qui se profilaient à l’infini dans la nuit. Le sol était un amas de cendre grise qui volait dans l’air à chacun de nos pas et qui se collait sur nos vêtements. Les sons du carnage n’étaient plus qu’un murmure dans notre dos et finirent par disparaître totalement. Nous marchâmes comme des automates, toute la nuit, suivant des sentiers qui allaient je ne sais où. Mes yeux s’habituèrent à la pénombre, mais c’était surtout la main de Guillaume qui me guidait. L’aurore se leva timidement, nous révélant notre emplacement. Une montagne se dressait devant moi, immense et sombre. Je frissonnai et serrai plus étroitement la main de Guillaume. Éléonore rattrapa le chevalier d’Aoste.

			—	Il nous faudrait trouver un endroit pour dormir, Josépé, chuchota-t-elle, éreintée.

			Il la regarda courroucé mais ne dit rien, se contentant d’avancer toujours plus loin, pour la fuir.

			—	Combien de temps vas-tu te comporter comme un enfant ? s’énerva-t-elle en haussant la voix.

			Là encore pas de réponse, qu’une indifférence qui l’agaça. Il accéléra l’allure pour mettre de la distance entre lui et elle. La jeune femme poussa un profond soupir d’exaspération et se résigna.

			—	Quel mufle !

			—	Pourquoi ne te parle-t-il plus ? demandai-je en marchant à ses côtés.

			—	C’est le foutu orgueil des Italiens ! répliqua-t-elle suffisamment fort pour être entendue du jeune homme. Parlez-lui Guillaume. Il nous faut trouver un abri pour que nous puissions nous reposer. Je n’en peux plus.

			—	Où sommes-nous ? m’enquis-je.

			—	Il nous faut passer cette montagne et trois autres cols avant d’arriver à la frontière, m’expliqua-t-il en caressant ma joue.

			—	Quand allons-nous nous arrêter ? interrogeai-je désabusée. Je suis épuisée, je ne sais pas si j’arriverai à marcher aussi longtemps.

			—	Ne t’inquiète pas ! Nous allons chercher un abri pour nous reposer et bientôt nous arrêter, m’encouragea-t-il en s’écartant.

			Guillaume lâcha ma main et rattrapa le jeune chevalier. Moi aussi, j’étais épuisée. Je sentais tous mes muscles se contracter sous la douleur. J’avais soif et ma gourde était presque vide. Nous nous trouvions dans le fond d’une vallée, longeant la montagne sur notre droite à la recherche d’un sentier pour grimper jusqu’au col.

			—	Je vais faire pipi, affirma Alex en se dirigeant derrière un rocher.

			—	Eh ! Attendez ! Alex veut aller au petit coin. On ne peut pas la laisser seule, déclara Éléonore en s’arrêtant.

			Elle s’assit sur un rocher, en se massant le dos, pour calmer ses contractures. Les hommes consentirent enfin à faire une halte. Ils nous attendaient une dizaine de mètres plus haut. Le frère Pierre mangea une pomme et Guillaume mordit dans un morceau de pain. Josépé croisait les bras, impatient, fronçant les sourcils en fixant Éléonore qui enlevait un caillou de sa chaussure. Une goutte d’eau tomba sur mon nez, puis une autre sur mon bras, et une autre.

			—	Zut ! Il ne manquait plus que la pluie, m’indignai-je découragée.

			Je m’assis sur un rocher et observai le paysage, morne et gris sous la pluie qui commençait à tomber. J’offris mon visage à cette source d’eau inattendue, la bouche ouverte pour me désaltérer. Personne ne parlait, trop occupé à reprendre des forces. Je m’aperçus que nous longions la rivière. L’eau était sombre et sale. Mais les arbres calcinés avaient laissé la place à une végétation moins dense et plus aride mais intacte. Les cavaliers n’étaient pas passés par là. Jehanne but une gorgée d’eau à sa gourde et m’en proposa.

			—	Tu as soif ? demanda-t-elle compatissante.

			—	Non, merci… la pluie me suffit, répondis-je.

			Alexandra et Éléonore me rejoignirent au bout de cinq minutes. Au moment où nous arrivâmes à la hauteur des hommes, ils se remirent en route, reprenant leurs discussions en chuchotant. La pluie tombait plus abondamment et le froid me saisit. Proche de l’épuisement, je me demandais combien de temps nous allions encore marcher. Serais-je capable d’arriver au bout de la marche ? Il nous restait encore deux à trois jours de voyage, avant d’arriver à la frontière. Guillaume me sourit pour m’encourager, mais j’avais envie de pleurer, honteuse de la compassion qu’il me témoignait.

			—	Elles sont épuisées. Elles n’ont pas l’habitude de marcher autant, murmura Jehanne à son oncle avec condescendance.

			Je sentis Éléonore se cabrer à mes côtés. Évidemment, Éléonore avait horreur de faire pitié et elle s’enferma dans son monde, se coupant du reste du groupe. Je poussai un soupir d’exaspération, en grommelant un juron. Guillaume voulut me réconforter mais je le rabrouai :

			—	Oh ! Laisse-moi seule ! J’en ai marre de toutes tes attentions. J’en peux plus.

			—	Nous allons bientôt nous arrêter pour dormir jusqu’à la nuit prochaine, dit-il, conciliant.

			—	Tu as déjà dit la même chose, il y a une heure. Nous marchons depuis au moins neuf heures. Je n’en peux plus. Alors si tu ne veux pas me voir, me ridiculiser en me plaignant, pars devant et oublie-moi un peu, avouai-je avec mauvaise humeur.

			Il posa un baiser sur ma joue et rejoignit en riant les hommes, dépassant Jehanne et Alex qui étaient vingt mètres devant nous. Éléonore respirait difficilement, plongée dans ses pensées. Elle butait parfois sur des cailloux, perdant l’équilibre. Alex nous attendit. Elle plaisanta avec elle et Éléonore lui adressa un sourire de convenance et se mura dans son silence.

			—	Il ne reste qu’une demi-heure de marche avant d’arriver sur le sentier que nous devons prendre. Le chevalier d’Aoste connaît une grotte où nous pourrons nous reposer, expliqua Alex pour nous motiver.

			—	Le chevalier a un sérieux problème avec l’évaluation des distances. Il a dit la même chose à Guillaume, il y a une heure, répondis-je moqueuse.

			—	Je crois que je n’arriverai jamais au bout de ce périple, lâcha Éléonore, accablée. Quand je pense à tout le trajet qu’il reste à faire, je suis découragée, reconnut-elle en poussant un soupir fataliste.

			—	Ne pense pas à demain ! Dans tout voyage, pour arriver au bout, il faut juste penser à mettre un pied devant l’autre, tenta de nous réconforter Alexandra.

			—	Je sais, murmura avec peu de conviction Éléonore.

			La marche reprit. Rapidement, Alex nous devança, rejoignant le reste du groupe. Je me retrouvai derrière avec Éléonore, traînant des pieds. La demi-heure se transforma en une nouvelle heure et le jour commençait à poindre derrière la montagne à notre droite. Je ne pensais à rien, me contentant de ne pas perdre le groupe de vue. Éléonore trébucha sur un caillou et tomba.

			—	Maudit caillou ! pesta-t-elle en se relevant difficilement.

			—	Ça va ? demandai-je en lui tendant la main.

			—	Non ! cracha-t-elle en la repoussant.

			Elle essuya la boue sur sa cape. Elle avait fait un accroc sur son pantalon, au niveau du genou droit, du sang s’échappait de la contusion.

			—	Nous allons bientôt… commençai-je

			—	Je sais ! m’interrompit-elle abruptement.

			Elle poussa un soupir puis reprit plus calmement.

			—	Je m’excuse. Je suis tellement fatiguée. Je dois avoir au moins un millier d’ampoules sous les pieds.

			—	Je vais t’aider, lui proposai-je.

			—	Heureusement que tu es là. N’es-tu pas fatiguée ?

			—	Si mais j’essaie de me concentrer sur autre chose. C’est quand même joli, cette campagne, cette nature qui s’éveille et au moins la Vouivre n’est pas encore passée par ici. Il faut dire qu’il n’y a vraiment pas grand-chose, une absence totale de faune et de flore.

			—	Tu as raison. Restons positifs ! Nous sommes en vie et c’est déjà beaucoup, murmura-t-elle en observant les alentours.

			—	Viens ! l’encourageai-je en me remettant en route.

			Nous avancions comme des somnambules, essayant de ne pas tomber. Je poussai machinalement une branche qui me barrait le chemin, plongée dans mes réflexions. Éléonore poussa un soupir à fendre l’âme. Elle boitait et ne cessait de se frotter le dos. Soudain, j’aperçus les autres qui s’étaient accroupis derrière un rocher, guettant visiblement quelque chose sur leur droite. Alertée par cette attitude étrange, je me cachai derrière un arbre, me glissant dans l’ombre. Éléonore n’avait rien vu. Elle continuait à se déplacer sans réfléchir, sans voir ce qui se passait devant elle. Un peu plus loin, une vingtaine de créatures avançaient en bataillon bien rangé. Le chevalier d’Aoste essaya d’attirer l’attention de la jeune femme, mais elle continuait à avancer droit sur eux, inconsciente du danger.

			—	Mais couchez-vous donc ! maugréa le jeune homme en attrapant la jeune femme par la main et la tirant brutalement vers le sol où il était allongé.

			Éléonore tomba sur lui, réalisant soudain son geste. Elle voulut protester vertement, essayant de se libérer de son étreinte.

			—	Veuillez me lâcher immé…

			Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase, car il plaça sa main sur sa bouche pour la faire taire. Elle se débattit et il pivota sur elle pour la plaquer contre le sol. Ils s’observaient comme deux bêtes furieuses.

			—	Qui va là ? cria le chef du bataillon ennemi.

			Toute la horde s’arrêta, observant autour d’elle d’où provenait le bruit. Je me fis plus petite derrière mon arbre. Éléonore avait arrêté de gesticuler, comprenant enfin la gravité de la situation. Tout le monde retenait son souffle. Le chef avança dans notre direction, cherchant dans la pénombre un signe d’une présence, reniflant l’air. Mon faucon s’envola soudain à quelques mètres de la bête, attirant son attention.

			—	Ce n’est rien qu’une bestiole, maugréa-t-il en retournant prendre la tête du bataillon.

			Nous restâmes dans notre cachette encore un moment, reprenant notre souffle. Le jour était complètement levé, révélant notre présence à nos ennemis. La pluie s’était arrêtée de tomber, chassée par une brise légère. Le soleil se levait sur la vallée. Le chevalier d’Aoste enleva sa main de la bouche d’Éléonore et la posa sur son sein. Elle respirait difficilement, le contemplant en se mordant la lèvre inférieure. Le reste du groupe observait attentif le bataillon s’éloigner. Josépé se pencha sur elle et posa des baisers légers dans son cou, puis l’embrassa à pleine bouche, glissant ses doigts dans sa chevelure détachée. Je restai hypnotisée par cette débauche de sensualité, de passion et de tendresse. À peine avais-je rejoint le groupe, que les deux amants s’étaient faits de nouveau plus distants, se lançant des regards insatisfaits.

			—	Hum ! Hum ! dis-je en adressant un clin d’œil à Alexandra qui avait observé la scène amusée.

			—	Quel…

			—	Pas de commentaires, intervint Éléonore en prenant la tête du groupe.

			Le chevalier la rattrapa et la guida dans la bonne direction, gardant précieusement sa main dans la sienne. Le sentier que nous cherchions se trouvait à quelques mètres à peine. Nous montâmes le long du chemin, nous frayant un passage à travers les rochers, laissant la vallée derrière nous. Au bout de cent mètres, le chevalier d’Aoste disparut sous une avancée rocheuse en tirant Éléonore derrière lui. Un rocher obstruait partiellement l’entrée, nous protégeant du vent glacial qui s’était mis à souffler. Chacun de nous se laissa tomber à terre, à l’abri des regards. Morte de fatigue, je m’allongeai contre Guillaume, me blottis dans ses bras pour profiter de sa chaleur et fermai les yeux à la recherche d’un repos bien mérité.

		

	
		
			Chapitre 40

			Vallée de la Tarentaise

			Fin octobre 1033

			Éléonore

			 

			Je grelottais sur le sol gelé de la cavité et décidai de me rapprocher du corps étendu contre le mien, serrant ma cape un peu plus. Quelque chose se posa sur mon nez. J’agitai ma main devant mon visage pour l’éloigner.

			—	Debout Éléonore ! C’est à ton tour de faire le guet, chuchota Jehanne à mon oreille en me secouant.

			Je poussai un grognement en m’étirant, pleine de courbatures. J’avais dormi au moins huit heures et je me sentais pleine d’une nouvelle énergie. Le désespoir qui m’avait envahie la veille avait disparu. Je m’assis difficilement, grimaçant et observai Jehanne qui se couchait près de son oncle. Elle prit sa cape et se couvrit. Le chevalier d’Aoste remua à mes côtés, murmurant quelques mots en italien. Je me penchai sur lui pour caresser son visage. Qu’il était beau !

			—	Assez rêvassé ! me dis-je en me levant.

			Une douleur aiguë me transperça dès que mes pieds touchèrent le sol. C’était comme si mille aiguilles s’enfonçaient dans ma chair en même temps. Je boitai jusqu’à l’entrée me laissant choir le long de la paroi. Le soleil commençait à décroître. Dès qu’il ferait nuit, nous reprendrions notre marche jusqu’au lendemain matin. Heureusement pour nous, les nuages avaient disparu et la lune commençait à poindre dans le ciel. Elle nous éclairerait, facilitant notre avancée. Je m’installai pour profiter des derniers rayons pour me réchauffer. J’étais transie et un mal de tête insupportable me martelait le crâne. Le paysage était aride. À cause de l’altitude, peu de végétation pouvait croître. C’était un mélange de noir et d’ocre, présence de roches calcaires rougeâtres et ferreuses. Il n’y avait pas âme qui vive dans les environs. Pas un seul insecte ou petit animal dans les parages. En poussant un soupir à fendre l’âme, je me décidai à regarder l’état de mes pieds. Transpirante, je pris une profonde inspiration et enlevai mes chaussures. Ils étaient comme cette terre, meurtris, plein d’excavations et de cratères. Mes traits se crispèrent sous la douleur. Mes pieds étaient en sang. J’avais d’énormes ampoules qui avaient éclaté. Elles saignaient ou suppuraient par endroits. Impossible de désinfecter, il me restait si peu d’eau qu’il fallait l’économiser jusqu’au prochain ravitaillement, et ce n’était peut-être pas pour aujourd’hui. Je rampai sur le sol pour récupérer un peu d’eau croupie et repris ma place. À l’aide de mon couteau, je découpai de larges bandes dans ma chemise de corps en lin.

			—	Quelle horreur ! Qu’est-ce qui est arrivé à tes pieds ? murmura Mélanie en s’installant à mes côtés.

			—	Rien ! Tais-toi ! Tu vas réveiller tout le monde, maugréai-je en la regardant saisir maladroitement mon pied.

			Le capitaine d’Aïs se mit précipitamment debout, attrapant son épée, prêt à la défendre. Dans la panique, il se cogna la tête à la paroi de la grotte. Un peu sonné, il poussa un juron en regardant incrédule autour de lui.

			—	Rendors-toi mon amour, intima-t-elle avec des gestes apaisants.

			À peine eut-il posé la tête sur son baluchon qu’il se rendormit.

			—	Ce n’est pas la peine d’en faire tout un fromage. Ce ne sont que des ampoules, murmurai-je en essayant de poser de l’eau dessus pour les laver.

			Je fis une grimace, essayant de dissimuler le mieux que je pus ma douleur.

			—	Je ne comprends pas comment tu arrives encore à marcher ? demanda-t-elle soucieuse. Si tu veux, je peux essayer de les soigner avec ma magie, me proposa-t-elle gentiment.

			—	Si tu t’en sens capable, répondis-je sans trop y croire.

			Elle s’installa confortablement et étendit ses mains au-dessus de mes pieds. Méfiante et moqueuse, je l’observai se concentrer pour murmurer son incantation. Rien ne se passa. Je ricanai. Elle recommença son manège mais toujours rien.

			—	Ce n’est pas très fiable comme médecine ? suggérai-je amusée.

			—	Évidemment ! Si tu n’y crois pas, je ne pourrai pas y arriver, s’indigna-t-elle furieuse.

			—	Non, tu as raison. J’ai plus confiance en les sciences exactes que dans ta magie, répondis-je maladroitement.

			Elle poussa un profond soupir, déchira un morceau de sa tunique et la trempa dans une flaque d’eau à l’extérieur. Elle commença à me laver les pieds en fronçant les sourcils. Elle s’appliquait dans sa tâche. Je lui tendis les bandages et la regardai m’en envelopper soigneusement.

			—	As-tu bien dormi ? demandai-je pour changer de sujet.

			—	Oui, merveilleusement, mais j’ai une faim de loup, avoua-t-elle en sentant son ventre gargouiller.

			—	Moi aussi. Il doit me rester un peu de pain et de fromage. En veux-tu ? proposai-je.

			Elle hocha la tête affirmativement. Ses mains étaient habiles, emmaillotant mes pieds dans un tissu propre mais la douleur ne se calma pas. C’était une brûlure incessante, prémices des flammes de l’enfer. Je remis sans broncher mes chaussures, les attachant le plus solidement possible et me dirigeai en boitant vers ma besace. Je la pris discrètement sans réveiller Josépé et revins m’asseoir avec Mélanie, près du rocher.

			—	Marcherons-nous longtemps aujourd’hui ? demanda la jeune fille.

			—	Je ne sais pas, mais j’aime mieux ne pas y penser, ainsi je me décourage moins vite. Un pas après l’autre, comme dit Alex. C’est bien assez. Où est Horus ? questionnai-je soudain, inquiète du silence qui régnait.

			—	Il doit chasser son repas, répondit-elle hésitante.

			Je lui tendis un bout de pain et du fromage. Elle l’accepta et se mit à manger. Je resserrai la cape autour de mes épaules. J’étais frigorifiée. J’éternuai fréquemment. Alex se retourna dans son sommeil en se couvrant les oreilles. J’essuyai mon nez avec ma manche.

			—	Es-tu malade ? demanda-t-elle anxieuse en posant une main sur mon front. Tu as de la fièvre, réalisa-t-elle.

			—	J’ai dû attraper froid. Je me réchaufferai en marchant.

			Je mangeai un morceau de pain sec en silence, imaginant qu’il s’agissait d’un morceau de viande bien chaude. Mélanie se cabra subitement en alerte. Je suivis son regard. À l’extérieur, un souffle saccadé retentissait dans la vallée.

			—	Passe-moi mon épée, chuchotai-je en me redressant difficilement.

			Elle se pencha par-dessus Josépé et attrapa mon arme. J’enlevai délicatement, sans faire de bruit, mon fourreau. Le bruit se rapprochait, faisant écrouler sur son passage des roches. Je pris une profonde inspiration et m’élançai sur le chemin, menaçant mon ennemi de mon arme. Je restai hébétée devant le cheval qui se tenait devant moi. Mélanie s’approcha pour voir pourquoi je ne réagissais pas. Elle poussa un cri de joie.

			—	Amadeus ! Comment as-tu fait pour me retrouver ? cria-t-elle dans le cou de l’animal.

			Je baissai mon arme, rassurée. Les autres se précipitèrent, l’arme au poing, à l’extérieur pour venir à notre aide. Alexandra avait les yeux encore ensommeillés et regardait dans tous les sens en titubant. Guillaume se précipita vers Mélanie qui pleurait de bonheur.

			—	Mélanie, peux-tu m’expliquer comment ce cheval a retrouvé notre trace ? questionna Alexandra inquiète, en rangeant son épée.

			—	Je ne sais pas, mentit-elle rougissante.

			Je ne pus m’empêcher de sourire et de prendre sa défense.

			—	Quelle importance ? Ce cheval est là et il est le bienvenu, dis-je en me dirigeant vers la bête.

			Amadeus s’ébroua et hennit. Je lui caressai le flanc et le contournai quand je m’aperçus qu’il était grièvement blessé à la croupe. Une entaille d’une vingtaine de centimètres balafrait son dos. Je restai abasourdie, suppliant Alex du regard de venir à mon aide. Mélanie, alertée par mon silence, me rejoignit. Elle poussa un cri d’effroi, les yeux embués de larmes.

			—	Frère Pierre, je crois que ce cheval a besoin de votre aide, bafouillai-je incapable de prendre une initiative.

			Le prêtre s’approcha et rassura Mélanie sur la gravité de la situation. Il lava la plaie avec de l’eau et fit un bandage avec une de ses vieilles chemises.

			—	Si tu essayais ta magie, proposai-je à Mélanie.

			—	Ce n’est pas nécessaire, dame Mélanie. Il ne risque pas de mourir et chaque fois que vous faites appel à votre don de guérison, vous mettez votre vie en jeu. Vous perdez de votre énergie vitale et diminuez votre temps de vie, expliqua le frère Pierre. Il ne faut user de ce don que dans des cas extrêmes.

			—	Ouf ! Un peu plus et tu perdais deux années de ta vie à cause de mes pieds… cela aurait été dommage, plaisantai-je pour la faire rire.

			Elle grimaça un sourire et s’occupa de son cheval. Il était affamé et se précipita sur la pomme qu’elle lui tendit. Je fus prise d’un vertige et serais tombée si Alex ne s’était trouvée près de moi. Je la tins fermement par le bras, attendant que le vertige passe. Sans réfléchir, Josépé me prit dans ses bras et me reconduisit dans la grotte. Il m’allongea sur sa cape. Je fermai les yeux quelques instants pour reprendre mes esprits. Le plafond tournait à toute vitesse et je finis par m’évanouir. À mon réveil, la nuit environnait la grotte. Alexandra me proposa une gorgée d’eau. Je m’assis difficilement mais rien ne se passa. Les vertiges avaient disparu. La lune éclairait faiblement le fond de la cavité. Malgré mes maux de tête, je me calai contre la roche froide pour contempler les habitants de la grotte qui se préparaient au départ.

			—	Nous avons échappé de peu à cette patrouille, commenta le frère Pierre en croquant dans une pomme.

			Tous acquiescèrent en me regardant fixement. Confuse, je détournai le regard. La veille, j’étais plongée dans mes réflexions pour oublier mes douleurs et ma fatigue et je n’avais pas vu la patrouille. Mon inattention avait mis tout le monde en danger.

			—	Elle ne pouvait pas savoir, me défendit Mélanie et elle ajouta : combien de temps allons-nous marcher cette nuit ?

			—	Je dirais entre huit et dix heures, si tout va bien. Tout dépendra de l’allure à laquelle nous marcherons, répondit le capitaine d’Aïs. Plus nous mettrons de distance entre eux et nous, plus nous serons en sécurité.

			—	Bon ! La nuit tombe. Nous partons dans une demi-heure. Vous avez juste le temps de vous préparer pour le départ, renchérit le chevalier d’Aoste en sortant de la grotte.

			Une demi-heure plus tard, tout le groupe se remettait en route. Le capitaine et le chevalier ouvraient le chemin le long de la pente abrupte. Le frère Pierre fermait la voie en tirant le cheval de Mélanie. Amadeus montait difficilement à cause de sa jambe blessée. Je n’étais pas loin de lui avec Alex, grimaçant de souffrance. La première heure fut un véritable enfer. La douleur à mes pieds provoquait des élancements insupportables. J’essayais d’avancer de mon mieux, sans me plaindre, me concentrant sur la route mais c’était difficile. Puis au bout de deux heures de montée harassante, je ne ressentis plus rien. La douleur avait disparu, remplacée par une froide détermination. J’avançais sans réfléchir, me concentrant pour ne pas glisser dans le ravin que nous longions. Il n’était pas prudent d’avancer sur un pareil chemin dans le noir et la pluie tombée la veille rendait la route glissante.

			—	Qu’allons-nous faire une fois arrivés à Aoste ? demanda Alex dans mon dos.

			—	Aucune idée, dis-je tristement. Hier, nous nous en sommes sortis par la fuite mais nous ne pourrons pas continuer indéfiniment à repousser la bataille contre la Vouivre et ses cavaliers de l’Apocalypse.

			—	Je sais, mais tu dois reconnaître qu’ils nous sont techniquement supérieurs, renchérit-elle. Nous allons droit à une mort certaine.

			—	C’est ce dont j’ai peur. Peut-être le temps des hommes est-il révolu ? réfléchis-je, résignée.

			—	Dieu n’abandonnera pas une de ses créatures. Il nous a créés à son image, intervint le frère Pierre.

			—	Mais peut-être Dieu juge-t-il que nous sommes devenus nuisibles à la terre ? ajoutai-je en m’accrochant à un rocher pour avancer.

			La lune haute dans le ciel dégagé éclairait les pentes abruptes de la montagne. Un rocher se détacha sous mes pieds, me faisant glisser. Le frère Pierre m’aida à me relever.

			—	Merci, mon père, haletai-je.

			—	Pourquoi pensez-vous que l’homme est néfaste pour le monde ?

			—	Je ne connais pas bien votre époque, mais dans la mienne, l’homme passe son temps à essayer de dominer la nature, la détruisant inlassablement, polluant les rivières et les mers. Sur chaque continent, la terre se meurt et le désert avance, que ce soit concrètement ou spirituellement. Nous avons même réussi à modifier le climat, détruisant notre environnement et celui de nombreuses espèces sans aucun remords, expliquai-je en m’arrêtant un instant pour reprendre mon souffle.

			Je pouvais lire sur le visage du moine tout son étonnement et son incrédulité. Il ne pouvait pas croire à notre vanité.

			—	Elle dit vrai. Nous sommes devenus des consommateurs et plus des hommes. L’homme est dans une quête perpétuelle d’un bonheur qui ne peut se faire qu’aux dépens de la nature, ajouta Alexandra acerbe.

			—	Je ne comprends pas, répondit le moine perplexe.

			—	Pour être heureux, il faut avoir ! Posséder ! Par exemple une terre ou une maison. Tout est individualisé. Le sens même du mot communauté disparaît, peu de gens y trouvent encore un intérêt. Si Dieu existe, il doit se dire que cette espèce est par trop arrogante et ne mérite plus d’exister.

			—	Votre monde est devenu bien sombre, réfléchit le moine.

			—	Vous comprenez pourquoi je doute que Dieu ait encore envie de nous aider, répliquai-je découragée.

			—	C’est vrai, votre monde a perdu ses valeurs. Il est aux mains des ténèbres mais il y a en chacun de nous une graine d’espoir qui ne demande qu’à germer. Peut-être Dieu nous envoie-t-il tous ces événements pour nous faire comprendre quelque chose ?

			—	Ah oui, quoi ? interrogea Alex en s’arrêtant brusquement.

			—	C’est à chacun de nous d’y répondre personnellement. Nous sommes les seuls à posséder la réponse, relata le religieux déterminé.

			—	Je suis toujours aussi perdue, déclara Alex en reprenant la marche.

			—	Vous avez certainement raison mon père, mais vos explications ne nous aident pas à trouver une solution.

			—	Le comte Humbert a peut-être une solution. C’est un homme érudit qui a beaucoup de connaissances. Gardons espoir ! C’est la seule chose que nous pouvons faire.

			Le silence retomba sur la troupe. Nous avancions lentement, nous demandant où allait nous mener ce chemin. Dieu avait-il oublié les hommes ou les soumettait-il à une ultime épreuve ? Qui étais-je donc pour critiquer aussi sévèrement mon époque ? Après tout, je gaspillai comme tout le monde les ressources de notre bonne mère nature, sans remords ni regret. Je n’étais ni pire ni meilleure. La solution me parut de plus en plus lointaine.

		

	
  
    Troisième partie


    LE CHOIX

  


			 

			« Les voici qui s’avancent sur toute l’étendue de la terre, et ils encerclent le camp du peuple de Dieu. Mais le feu descend du ciel et les détruit. Alors le diable, qui les trompait, est jeté dans le lac de feu et de soufre, où la bête et le faux prophète ont déjà été jetés. »

			 

			Apocalypse de saint Jean, chapitre 20, versets 9 et 10

		

	
		
			Chapitre 41

			Château d’Aoste

			Février 1034

			Éléonore

			 

			Assise sur le perron de la forteresse d’Aoste depuis une heure, je profitais des rares rayons du soleil d’hiver. C’était une journée mitigée. Le soleil était caché, par intermittence, par des nuages. Telle une chatte somnolente, je m’étirai, me calant contre la muraille chaude, les yeux clos pour mieux profiter de la chaleur inhabituelle du mois de février. Je souris en pensant à la nuit précédente. J’avais fait encore le même rêve. Le rêve d’un bonheur inaccessible. Toujours cet homme sans visage… il me prenait dans ses bras et me jurait un amour éternel. Je poussai un soupir de lassitude. L’amour n’était pas aussi simple. Il y avait toujours des complications, des malentendus et des disputes. Non, vraiment, l’amour n’était pas fait pour moi.

			—	Excusez-moi, dame Éléonore. J’ai mis du temps pour trouver ce que vous m’avez demandé, m’interrompit un jeune écuyer.

			Le jeune homme n’avait pas plus de seize ans. D’origine piémontaise, il était aussi brun et ténébreux que ses aïeux. Il me sourit timidement en me tendant trois dés.

			—	Installe-toi Roberto et apprends-moi à jouer aux dés, lui intimai-je en lui désignant le sol.

			Il rougit et s’installa timidement à mes côtés. La place d’armes était vide. Seuls quelques domestiques rangeaient des sacs de grains dans la réserve. La forteresse d’Aoste était deux fois plus vaste que le palais royal d’Aïs, mais le confort y était plus rudimentaire. Tout de pierres, les habitants y gelaient toute l’année malgré le feu qui crépitait dans les cheminées. Malgré l’épaisseur de mes vêtements, j’étais frigorifiée. Je souris au jeune homme et l’observais amusée. Il prit les dés et les jeta sur le sol. J’étais arrivée à Aoste avec Mélanie et Alexandra depuis quatre mois. Je contemplai machinalement mes pieds qui dépassaient sous ma robe prune. Ils étaient enfin guéris. À force de marcher et de grimper entre les rochers avec de mauvaises chaussures, j’avais attrapé des ampoules qui s’étaient infectées. Par fierté, j’avais caché mes malheurs à mes compagnons. Le capitaine d’Aïs et Josépé étaient occupés à nous trouver un chemin. Alexandra se taisait, toujours sombre et avançait machinalement, plongée dans ses souvenirs. Mélanie peinait aussi et préférait parler à Jehanne et à son oncle pour combler le silence pesant qui s’était installé dans le groupe. Le frère Pierre expliqua à sa nièce toute l’étendue de ses pouvoirs. Loin derrière eux, je ne percevais que des bribes de leur conversation, boitant pour éviter la douleur. Chaque journée se ressemblait, étouffante et monotone, dans ce désert rocailleux des hauts sommets alpins. Hormis le premier jour, la pluie ne tombait plus. Nous nous levions à la nuit tombée, puis pendant plus d’une heure j’avançais difficilement, retenant mes larmes, serrant les lèvres, en évitant les regards compatissants de mes compagnons. Ils avançaient, me laissant à la traîne, mais il y avait toujours quelqu’un pour m’attendre un peu, faisant attention à ne pas me perdre de vue. J’étais ainsi solitaire et amère, me demandant pourquoi Dieu m’infligeait un tel calvaire. C’était une heure d’intense souffrance. Puis mon esprit s’évadait de ce corps meurtri, avançant comme une automate, cherchant dans mes pensées des solutions à ce désastre. Peu avant la pause pour manger, la douleur disparaissait miraculeusement, j’avais l’impression d’avoir des ailes, alors seulement je pouvais marcher avec les autres et converser un peu. Josépé me parlait de lui, me faisant une cour discrète. Il me prenait la main pour m’aider à contourner un rocher, la gardant précieusement dans ses longs doigts fins. Discrètement, il la portait à ses lèvres dès que les autres ne nous apercevaient pas. En fin de journée, je m’assombrissais comme le temps, me renfermant, maîtrisant difficilement ma mauvaise humeur. Vers cinq heures du matin, nous nous arrêtions enfin. Je me laissais glisser contre un rocher, épuisée mais heureuse d’être encore en vie. Je m’assoupissais alors quelques instants pendant que les hommes se mettaient en quête de bois pour faire un bon feu et cuire nos maigres provisions. C’était l’odeur alléchante de la nourriture qui me réveillait. Josépé et Alexandra plaçaient des mets dans ma gamelle, que je m’empressais de manger. Puis nous nous installions pour la nuit, prenant chacun un tour de garde. Josépé venait se glisser à mes côtés pour me prendre dans ses bras. Je n’avais que lui, lui et le fantôme d’Arnaud. Était-il vraiment vivant ? Mes sentiments étaient tellement confus. Je ne savais pas ce que je voulais, Josépé ou Arnaud, ou les deux ? Je ne savais qui choisir. Finalement, je décidai de garder mes distances avec le jeune homme. À la fin de cette histoire, quelqu’un allait souffrir et il se pourrait bien que ce soit moi. J’avais donc refusé de céder au chevalier, trouvant toujours une excuse ou faisant semblant de dormir. De toute façon, j’aurais été bien incapable de faire quoi que ce soit, tellement j’étais épuisée. Mes éternuements se transformèrent en une fièvre pernicieuse qui me coupa les jambes, m’empêchant de marcher. J’avais attrapé froid en nageant nuit après nuit dans la rivière. Heureusement, Amadeus, le cheval de Mélanie, me porta le reste du chemin. J’alternais des périodes de froid intense et de chaleur infernale. Je me souvenais à peine de la descente du col sur Aoste, sombrant souvent dans l’inconscience. À notre arrivée, je restai alitée quinze jours, fiévreuse et délirante.

			—	J’ai gagné ! s’écria Roberto.

			Je sursautai réalisant que je n’avais pas suivi la partie, perdue dans mes souvenirs.

			—	Je suis désolée. J’avais l’esprit ailleurs, me défendis-je. Peux-tu m’expliquer une nouvelle fois les règles ?

			—	J’avais remarqué. Bon ! Il y a trois dés. Vous les jetez sur le sol et le gagnant est celui qui fait le score le plus haut. Sur trois jets ! C’est très simple. Faites un essai puis nous pourrons parier de l’argent, ajouta-t-il malicieusement.

			—	D’accord ! Passe-moi les dés, répliquai-je motivée.

			Je me penchai vers le sol et, d’un geste ample, je jetai les dés sur les dalles de pierre. Ils roulèrent avant de heurter des bottes. Je levai la tête, agacée, pour contempler l’intrus. Je mis ma main en visière pour me protéger du soleil.

			—	Qu’est-ce que tu fais là ? demanda gravement Alexandra.

			—	Ah ! C’est toi, marmonnai-je en me penchant pour récupérer les dés.

			—	Je te cherche depuis une heure, s’énerva-t-elle en mettant volontairement son pied sur les dés.

			—	Qu’est-ce que tu veux ? questionnai-je en écartant sa botte, sans succès.

			—	Le marquis de Montferrat a convoqué le conseil des nobles de son armée. Il nous réclame. Mélanie nous attend dans l’aula, ajouta-t-elle placidement.

			Elle me regarda étrangement. Je fis mine d’être plongée dans mes pensées et de n’avoir pas entendu.

			—	Alors viens-tu ?

			—	Non, je suis très bien ici, dis-je machinalement.

			—	Pourquoi refuses-tu ? coupa-t-elle sévère.

			—	Ne prends pas tes grands airs avec moi. Je sais bien que tu n’as pas envie d’y aller non plus, révélai-je en l’observant du coin de l’œil.

			—	C’est vrai ! admit-elle à contrecœur en enlevant son pied des dés. Je n’ai pas envie d’y aller, mais j’assume mes responsabilités. Je ne fuis pas dans un imaginaire impossible, dit-elle en me fixant intensément.

			—	Je n’ai pas besoin d’une nouvelle remontrance. Il me suffit de Mélanie, m’exaspérai-je.

			—	Tu devrais l’écouter un peu plus, me sermonna-t-elle.

			—	J’en ai marre d’écouter ces hommes prétentieux. Depuis notre arrivée, ils ignorent mes suggestions parce que je suis une femme. Crois-tu que je ne vois pas leurs regards condescendants dès que je parle ? lui dis-je sans lever la tête.

			—	C’est vrai, mais peut-être finiront-ils par nous écouter, m’encouragea-t-elle.

			—	Je n’y crois pas. Ils ne pensent qu’à planifier leurs attaques, envoyant toute la jeunesse de ce pays à la boucherie. Ils ne savent même pas de quoi ils parlent. Ces créatures n’ont rien d’humain et il est clair qu’elles ne feront pas de quartier. Il ne faut pas les affronter de face.

			—	As-tu une autre solution ? ironisa Alex.

			—	Non… pas encore. Et puis écarte-toi du soleil, on gèle ici ! coupai-je méchamment, en frissonnant.

			Le soleil avait disparu. Un vent glacial s’était mis à souffler. Je levai la tête pour observer le ciel. Dans le lointain se découpaient les sommets abrupts des Alpes. Un nuage sombre avançait contre le vent. Il se déplaçait étrangement. Je m’agrippai au mur pour me hisser, fronçant les sourcils.

			—	Bon, assez tergiversé. Il est temps d’aller rejoindre le marquis de Montferrat, répéta Alex en m’attrapant par le bras.

			—	Regarde ce nuage ! Il a l’air vraiment bizarre, ne trouves-tu pas Alex ? dis-je en le lui montrant du doigt.

			Elle se retourna pour scruter en silence le coin du ciel que je lui désignais. Je perçus un bruit étrange, une sorte de vrombissement sourd, qui emplissait la plaine et se rapprochait.

			—	Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle incrédule.

			—	Ce nuage se déplace bizarrement. Parfois il avance et puis après il recule, m’écriai-je effarée.

			Celui-ci avançait dans notre direction. Des serviteurs pénétrèrent dans la forteresse pour avertir les chevaliers. Mélanie et Jehanne vinrent nous rejoindre. Horus, calme, attendait patiemment sur l’épaule de sa maîtresse.

			—	Qu’est-ce que c’est ? questionna Jehanne, apeurée.

			—	Aucune idée ! répondis-je précipitamment en même temps qu’Alex.

			Horus s’envola profitant du vent pour gagner les hauteurs et se diriger vers l’étrange nuage qui devenait de plus en plus sombre et se rapprochait inexorablement.

			—	Qu’est-ce que le marquis a planifié ? demanda machinalement Alex à Mélanie.

			—	Le comte Humbert et le marquis de Montferrat ont décidé d’attaquer le château de Bourg-de-Four. Nous partons à la fin du mois. Nous emprunterons le chemin qui passe par le col de Mont-Joux pour rejoindre l’abbaye de Saint-Maurice-d’Agaune, relata machinalement Mélanie.

			Le vrombissement s’amplifia, devenant de plus en plus assourdissant. Horus plongea droit dans le nuage qui s’écarta immédiatement, laissant un trou béant où l’on apercevait le bleu du ciel. Puis le nuage se reconstitua immédiatement. Nous poussâmes une exclamation de surprise. L’oiseau plongea de nouveau, laissant un trou encore plus gros. Soudain, des milliers de criquets couvrirent nos paroles. Une nuée de sauterelles, d’une dizaine de centimètres, s’abattit sur la forteresse, rendant la visibilité presque nulle. Les insectes affamés déchiquetèrent les végétaux, s’attaquant même aux troncs de certains arbres. Le paysage ressembla bientôt à un désert asséché. Je mis un bras protecteur devant mes yeux, pour ne pas être aveuglée. Je tâtonnai le long du mur, me dirigeant vers la porte d’entrée, quand les insectes se jetèrent sur nous. Tous les êtres humains, qui se trouvaient dans la cour, furent assaillis par ces bestioles. Elles nous piquèrent, provoquant une douleur extrême, comme celle d’un scorpion. Je tombai sur le sol, à côté de Jehanne, me tordant de douleur. Une autre sauterelle me piqua, augmentant l’intensité de ma souffrance. C’était insupportable. Partout, j’entendais les cris des habitants qui subissaient cette torture. Je n’avais qu’une envie, celle de mourir. Un domestique se mit à courir en tous sens en hurlant. Il cherchait par tous les moyens à mettre fin à ses tourments, mais toutes ses tentatives se soldèrent par un échec. Alexandra gémissait, recroquevillé dans un coin en pleurant. Elle aussi souffrait.

			—	Non ! Vincent laisse cette garce, sanglota-t-elle. Non, par pitié ne me trompe pas. Pas encore ! Je t’aime et je vais revenir. Attends-moi ! Attends-moi, déclamait-elle au vide devant elle.

			Mélanie vivait aussi son pire cauchemar. Des serpents et autres reptiles se matérialisaient autour d’elle, la rendant folle.

			—	Attention au serpent ! Non, je ne suis pas folle. Je ne retournerai pas dans cette chambre d’isolement ! hurla-t-elle en courant dans la cour, bousculant tout sur son passage.

			Elle chuta et se recroquevilla instinctivement pour se protéger. Elle était comme une enfant, murmurant des paroles incompréhensibles. Chaque personne autour de moi gémissait. La souffrance était trop vive et trop réelle. Peut-être par habitude, mon esprit mit plus de temps à ressentir les effets du poison que nous insufflaient ces insectes aux ailes acérées. J’essayai de concentrer mon esprit sur un événement heureux. Je me revis lors du dernier repas que j’avais partagé avec ma famille à Noël. Mélanie me souriait, plaisantant avec mon neveu Richard. Un jeune homme, grand et bien bâti, les cheveux bruns, courts et bouclés. Je pris un morceau de gâteau et le mangeai. Richard me racontait un événement amusant qui lui était arrivé la semaine précédente. Il riait aux éclats et son rire était contagieux. Son visage se transforma subitement, la joie laissant la place à une immense tristesse. Puis la souffrance déforma ses traits, le rendant méconnaissable, malheureux. Je ressentis un profond malaise et un pincement insupportable au cœur. Je me tordais dans tous les sens, sur le sol. À chaque morsure, l’image se modifiait, prenant une tournure de plus en plus tragique. Je vis le décor changer autour de Richard. La tour de la reine du château d’Annecy était en ruine, sa vieille ville avait brûlé et il ne restait plus que des débris disparates. Richard avançait en haillons, sale, apeuré et hagard, les chaînes aux pieds, la tête baissée en signe de soumission. Il avait pris vingt ans avec ses cheveux blancs. Il était attaché avec d’autres hommes et femmes. Des créatures, mi-hommes, mi-démons, les conduisaient à travers les décombres vers l’immense dragon qui les dévorait un à un. Richard regarda dans ma direction et me dit fataliste : « Tu as échoué, Éléonore. C’est trop tard ! » Il répéta plusieurs fois la même phrase avant d’être happé par le dragon. Il hurla avant de disparaître dans la gueule du monstre.

			—	Je suis désolée… murmurai-je. J’ai fait de mon mieux, ajoutai-je en tendant une main vers lui.

			Le dragon plongea son regard dans le mien.

			—	Tout est ta faute, Éléonore. C’est toi qui m’as libéré, répliqua-t-il avec un ricanement lugubre.

			Je pleurais à chaudes larmes. Son regard était deux boules de feu dans lesquelles je voyais la race humaine disparaître et souffrir éternellement. Pétrifiée, j’étais allongée immobile sur le sol, attendant mon tour, mais la mort ne venait pas. Les sauterelles me recouvraient une à une, suçant mon sang, m’emportant dans un monde d’horreur. Je perçus un bref mouvement à mes côtés, des hommes en armure emportaient Mélanie, Jehanne et Alexandra.

			—	À quoi bon lutter ? chuchotai-je au moment où un homme écarta les sauterelles pour me hisser sur son épaule comme un vulgaire sac.

			L’homme pénétra péniblement dans le château et se fraya un chemin parmi les habitants qui avaient eu le temps de se mettre à l’abri. Ceux-ci s’étaient rassemblés dans l’aula. Sur notre passage, les chevaliers tuaient de leurs pieds les diaboliques sauterelles qui tombaient de mes vêtements. La fraîcheur de la pièce me saisit, j’étais gelée. L’homme me déposa dans les bras du comte Humbert. Le vieil homme, encore vigoureux, m’installa sur une chaise et me tapota la joue pour me sortir de ma torpeur. J’étais incapable de penser raisonnablement. J’avais peur. Je voulais fuir mais mes membres étaient comme morts. L’inconnu ôta son heaume. Je reconnus le marquis de Montferrat. C’était un homme d’une quarantaine d’années, les cheveux châtains, la barbe fraîchement rasée. Il était d’une beauté incroyable. Il hurla un ordre qui se perdit dans le bruit extérieur. Les sauterelles s’acharnaient sur les portes et les fenêtres de l’aula qui avaient toutes été obstruées par du mobilier. Mélanie reconnut enfin Guillaume et se jeta en pleurant de soulagement dans ses bras. Jehanne sanglotait dans les bras de son oncle et Alexandra était recroquevillée sur sa chaise.

			—	À quoi bon lutter ? répétai-je pour moi-même. « Nous nous battons pour le futur mais il est déjà changé… », pensai-je en fixant tristement l’homme qui s’agenouilla devant moi.

			Le marquis me prit la main et fut frappé par sa froideur. Énergique, il se mit à frotter vigoureusement mon bras raide et gelé. Il fit un signe à Josépé, son fidèle chevalier, de faire de même avec mon autre membre. Le jeune homme était jaloux. Je le sentais à la raideur de ses doigts sur ma peau, mais à quoi bon se battre ? La fin était proche. Nous assistions au début de l’Apocalypse. Le cauchemar allait recommencer encore et encore. Le marquis m’adressa un sourire encourageant, essayant de ranimer la vie qui couvait en moi. Ses caresses, alliées à celles de Josépé, se firent plus douces et sensuelles. Je sentis le désir m’envahir… le désir de vivre. Machinalement, je me penchai vers lui, allant doucement à sa rencontre. Mes cheveux détachés tombèrent de chaque côté de mon visage pâle, créant comme une caverne qui nous protégeait du regard des autres. J’étais hypnotisée par ses yeux d’un vert lumineux. Il s’arrêta de me caresser, surpris par ma réaction. Je m’approchai un peu plus de ses lèvres, laissant Josépé interloqué et furieux. Je posai ma main sur sa joue douce et carrée, la caressant doucement, cherchant un peu de réconfort. Étonné, il fronça les sourcils. J’hésitai me demandant si je ne rêvais pas. Il esquissa un sourire énigmatique. Incapable de résister, je l’embrassai, absorbant sa force et son énergie vitale. Nos langues s’affrontaient dans un combat muet. Je sentis la vie et l’espoir renaître en moi. C’était un fabuleux sentiment de plénitude. Soudain, une main m’écarta violemment du marquis. Il me regardait hébété, se demandant ce qui s’était passé. Je ne sentis qu’une claque retentissante sur ma joue.

			—	Boniface, je vais te tuer ! hurlait sa femme.

			Je réalisai la portée de mon geste, comprenant enfin ce que je venais de faire. La femme du marquis de Montferrat était une femme plantureuse, d’une incroyable beauté brune. Bien qu’elle soit connue pour ses aventures amoureuses avec les chevaliers de son mari, elle était d’une jalousie maladive. Elle leva la main pour me frapper une nouvelle fois mais je me protégeai en levant les bras.

			—	Sale prostituée ! Je vais t’arracher les yeux, brailla-t-elle.

			Son insulte retentit dans le silence pesant de la salle. Les criquets s’étaient tus subitement. Je rougis, submergée par la honte. Passé le moment de surprise, son époux se redressa et intercepta la seconde gifle. Alexandra, stupéfaite, se mit à rire bêtement. Mélanie se précipita vers moi telle une lionne pour protéger son petit.

			—	Cesse cet esclandre, Hélena, tu es ridicule, gronda le marquis à sa femme.

			—	Ridicule ? Moi ! Alors que tu embrasses cette… cette…

			—	Fais bien attention aux mots que tu vas employer ou tu iras finir tes jours dans un couvent, l’avertit-il calmement.

			—	Cette fille de rien, termina-t-elle en grimaçant de douleur sous la pression des doigts de son époux.

			Ma joue me cuisait, je la frottai machinalement, bougeant ma mâchoire pour vérifier qu’elle n’était pas déboîtée. Je me levai de ma chaise en titubant. Toute l’assemblée se taisait, attendant impatiente de voir la suite des événements. Un ricanement lugubre s’éleva de ma gorge. C’était un rire démoniaque, incontrôlable. L’assemblée fit un pas en arrière, surprise et effrayée, pensant que j’avais perdu la raison.

			—	Arrête ! Éléonore, ne mets pas de l’huile sur le feu, susurra Mélanie à mon oreille.

			—	Mais c’est à eux d’arrêter leurs simagrées, rétorquai-je sarcastique.

			Le rire était parti, laissant la place à la colère qui se nourrissait de mon humiliation et de ma fierté blessée. J’étais redevenue la guerrière qui avait fait échapper la population de la ville de Saint-Jean-de-Maurienne.

			—	Bien répondu ! lança Alex en se mettant à son tour debout pour se placer derrière moi.

			Jehanne s’installa à ses côtés, sans rien dire, montrant ainsi son soutien.

			—	Que voulez-vous dire ? exigea le marquis de Montferrat furieux.

			—	Je dis à quoi bon lutter ? Qu’est-ce qui vaut vraiment la peine de se battre dans votre monde ?

			La foule restait silencieuse, attendant la suite de mon discours. L’homme ne comprenait pas ma question et fronça les sourcils d’étonnement.

			—	Oui, vous avez bien compris ma question. À quoi bon lutter ? Tout est perdu, expliquai-je avec un calme redoutable.

			—	Je ne comprends pas, de quoi parlez-vous ? riposta le marquis incrédule.

			—	Le monde se meurt, votre monde et le mien ! m’énervai-je.

			—	L’espoir n’est pas encore mort, dame Éléonore, interrompit le comte Humbert.

			—	Son explication ne justifie en rien les agissements de cette chienne, coupa la marquise de Montferrat avec une moue dédaigneuse, en se plaçant devant moi.

			—	Veuillez accepter toutes mes excuses, marquise ! dis-je sarcastique, en me prosternant irrévérencieusement devant elle… pour avoir embrassé votre époux… mais s’il était mieux gardé, peut-être, l’idée ne m’aurait-elle jamais effleurée.

			—	Mais… mais… Boniface ! Dites quelque chose ! s’indigna-t-elle.

			—	Oui, Boniface chéri, dites quelque chose. Dites-nous quel est votre merveilleux plan qui va nous mener tous à la mort ? me moquai-je en marchant autour de lui.

			—	Nous allons attaquer le château de Bourg-de-Four, affirma-t-il atterré.

			—	Et comment allez-vous faire avec les sauterelles ? Ce n’est pas très commode pour avancer, ironisai-je.

			—	Mais…

			—	Bourg-de-Four est à quatre-vingt-dix lieues22, révélai-je en grimaçant. Cette attaque de sauterelles est probablement l’avant-garde du dragon. Celui-ci est probablement en marche avec ses troupes.

			—	Nous nous positionnerons dans une clairière et les attendrons pour les affronter loyalement, l’épée à la main, dit-il après un instant de réflexion.

			—	Une bataille en pleine nature, comme c’est charmant, me moquai-je agacée. Croyez-vous que le diable vous laissera faire ? qu’il s’abstiendra d’envoyer ses cavaliers ou autres créatures infernales à notre rencontre ? Ces démons nous écraseront aussi facilement que nous avons écrasé ces sauterelles, ajoutai-je amère, en observant le cadavre d’un des insectes sur le sol. Êtes-vous donc si prétentieux ou un imbécile pour croire que cette tâche sera facile ? affirmai-je avec colère.

			Fatigué de me voir tourner autour de lui, il m’attrapa par les avant-bras pour me maintenir tranquille.

			—	Sortez !… Tous ! hurla-t-il avec irritation à l’adresse de la foule.

			Tous les hommes quittèrent la salle, sans un bruit. Seule Alexandra resta plantée derrière moi.

			—	Sortez, dame Alexandra, intima-t-il plus calmement. Votre amie ne court aucun risque.

			Elle hésita une dernière fois et attendit ma réponse. Étonnée et alarmée par la réaction du marquis, je ne savais comment réagir. Machinalement, je hochai la tête.

			—	Appelle-moi si tu as besoin, proposa-t-elle sérieusement en sortant à reculons de la pièce.

			Le marquis desserra son étreinte et me lâcha. Toute sa colère avait disparu.

			—	Que croyez-vous que nous devrions faire ? ajouta l’homme accablé par la situation.

			C’était un homme triste et découragé qui me regardait, attendant la solution à son problème. Je vis pour la première fois ses rides au coin de ses yeux. Mon exaspération disparut subitement, réalisant combien mon attitude avait été blessante et inadaptée.

			—	Pardonnez-moi, mon seigneur ! me justifiai-je sincèrement gênée. Je ne comprends pas ce qui m’a pris de me comporter de la sorte.

			Je me laissai tomber sur une chaise, épuisée.

			—	Je me suis montrée bien arrogante. Qui suis-je pour vous blâmer ? Moi qui ai libéré le dragon, expliquai-je en observant le sol.

			Je poussai un soupir de lassitude. Le marquis me sourit et me prit gentiment la main en s’agenouillant devant moi.

			—	Avez-vous une solution ? reprit-il calmement.

			—	Je ne sais pas ce qu’il faut faire mais une chose est sûre. C’est qu’un affrontement de face ne résoudra pas nos problèmes, révélai-je apaisée.

			Son regard bienveillant m’encouragea à continuer.

			—	J’aimerais vous aider, messire. Pouvoir vous dire que cela sera facile, mais c’est faux ! Le monstre est perfide. Il utilise toutes les ruses et tous nos défauts pour nous pervertir.

			—	Mais vous lui avez échappé à de nombreuses reprises. C’est donc qu’il a un point faible.

			—	Certainement, mais tous les jours, il devient plus fort, continuai-je en écartant machinalement une des mèches de cheveux qui lui tombaient devant les yeux.

			—	Dame Éléonore… murmura-t-il. Devons-nous attendre dans ce trou à rats la mort ?

			—	Non, bien sûr… Nous ne devons pas emprunter ce chemin, lui dis-je subitement en observant inquiète la lueur de désir qui pointait dans ses yeux.

			—	Et pourquoi pas ? me questionna-t-il brusquement.

			—	Parce que c’est déjà assez compliqué dans ma tête, affirmai-je évasivement.

			—	J’ai envie de vous. Et vous aussi ! Vous venez de me le prouver, ajouta-t-il en capturant ma main.

			—	Non, il ne faut pas tout mélanger. Ce qui vous plaît, c’est ma témérité et l’envie de vous venger des tromperies de votre femme et non de m’aimer.

			—	C’est faux, mentit-il peu convaincant.

			—	Vraiment ? Pour ma part, ce baiser était un moyen pour me réconforter. Je ne cherchais qu’à retrouver la vie après les visions d’horreur que j’avais eues, expliquai-je sincère.

			Je fis une pause et lui adressai un sourire affligé.

			—	C’est impossible, j’aime un homme et tant que je ne saurai pas s’il est mort ou non, je ne pourrai m’engager avec personne d’autre. L’amour est un don précieux qui ne doit pas être bafoué, terminai-je émue.

			Il se redressa et s’éloigna pour contenir ses pulsions. Au bout d’un instant, il secoua la tête et me fixa de nouveau.

			—	Je respecte l’amour… Je vous souhaite de le retrouver et de le vivre pleinement, répondit-il compatissant.

			Embarrassée, je détournai le regard cherchant une solution à sa question.

			—	Je ne sais pas ce qu’il faut faire mais nous devons quitter cette forteresse ou ces maudites sauterelles auront raison de nous, dis-je brusquement pour mettre un terme à ce tête-à-tête.

			—	Nous partirons après-demain pour l’abbaye de Saint-Maurice-d’Agaune, annonça-t-il laconiquement en se dirigeant vers la porte.

			Je le regardai sortir, silencieuse et pensive. Réalisant combien mes choix et mon comportement pouvaient avoir des conséquences désagréables sur les autres. Je me jurai de ne plus laisser mon désir guider ma vie et d’éviter d’impliquer des êtres innocents dans mes choix.

			
				
					22. Soit environ trois cent soixante kilomètres.

				

			

		

	
		
			Chapitre 42

			Château d’Aoste

			Février 1034

			Jehanne

			 

			Nous étions toujours prisonniers de l’aula, les sauterelles s’étaient réveillées avec les premiers rayons du soleil. Elles essayaient de pénétrer à l’intérieur du bâtiment et provoquaient un vacarme assourdissant. Nous ne savions comment sortir. Le marquis décida d’attendre une accalmie et organisa le siège. L’aula était la pièce la plus grande du château, celle qui pouvait accueillir une partie des chevaliers et les nobles de la demeure. Le marquis y établit son commandement. Des plaques de bois avaient été placées dans la nuit contre toutes les ouvertures, les portes étaient fermées. Il fit installer des paillasses un peu partout pour nous permettre d’y dormir. Les villageois et certains soldats s’étaient installés dans les caves souterraines. Des chandeliers éclairaient les pièces d’une lumière tamisée. Je pénétrai dans l’aula, portant une cuvette en fer. Certains chevaliers se reposaient, d’autres jouaient aux échecs ou encore discutaient tranquillement dans un coin. Le marquis était en pleine discussion avec le comte Humbert. Je me dirigeai vers le coin reculé de la pièce où Éléonore était couchée sur sa paillasse.

			Ce matin, après le petit déjeuner, elle avait éprouvé une douleur intense dans le ventre. Peu après, elle fut prise de vertiges et dut se retenir à un mur pour ne pas tomber. Alexandra se précipita pour l’aider à s’asseoir. Éléonore se maintenait l’abdomen pour calmer sa souffrance. Inquiète, Mélanie lui avait proposé un verre d’eau. D’une pâleur extrême, elle avait accepté mais au moment d’attraper le gobelet elle avait ressenti les premières nausées monter. C’est à ce moment-là qu’Alexandra m’avait ordonné d’aller chercher un récipient et avait installé Éléonore sur un grabat. Épuisée, Éléonore était recroquevillée sous de chaudes couvertures. Je m’approchai rapidement d’elle. Ses longs cheveux défaits étaient trempés de sueur, son visage blême était crispé, et sa mâchoire était contractée.

			—	Jehanne ! Apporte la cuvette. Vite ! m’apostropha Alexandra qui tenait la tête d’Éléonore qui s’était redressée.

			Je déposai le récipient devant la malade et elle se mit aussitôt à vomir abondamment. Une odeur désagréable envahit toute la pièce, chassant les guerriers qui se retirèrent écœurés. Je restai seule avec les femmes, le marquis de Montferrat et le comte Humbert. Éléonore était d’une pâleur extrême, abattue et les membres complètement engourdis. Mélanie passa un tissu mouillé sur son front moite pour la soulager.

			—	Qu’est-ce qu’il lui arrive ? questionnai-je soucieuse en la regardant s’étendre sur sa couche.

			Alexandra monta la couverture sous son menton, elle affichait un visage fermé et inquiet. Je croisai son regard affolé.

			—	Je ne sais pas. J’ai l’impression que ses nausées et son état de santé s’aggravent de minute en minute, signifia Mélanie en détournant son regard embué de larmes.

			—	Il lui faut un médecin, confia abruptement Alex.

			—	Mais tu sais bien qu’il n’y en a pas, affirma Mélanie.

			—	Peut-être devrais-tu essayer de la soigner avec ta magie ? suggéra prudemment Alex.

			Mélanie sembla réfléchir à sa proposition.

			—	Non, je t’interdis de te servir de ton don, lança Éléonore dans un souffle. C’est juste un mauvais mal de ventre, ajouta-t-elle en essayant de sourire. Il est hors de question que tu mettes ta vie en jeu à cause de moi, termina-t-elle fermement.

			Sans faire plus attention à nous, elle ferma les yeux, épuisée. Mélanie sembla encore plus alarmée.

			—	Pour l’instant rien ne presse… reprit-elle tristement.

			—	Mais cela vaudrait le coup d’essayer, insista Alexandra.

			—	Je sais mais j’ai déjà essayé une fois et il ne s’est rien passé. Éléonore est trop sceptique. Elle n’y croit pas ! Mes efforts ne donneront rien, répondit Mélanie abattue.

			—	Nous pourrions demander à mon guérisseur personnel de faire une saignée, offrit le marquis de Montferrat.

			—	Une saignée ? Mais vous n’y pensez pas, s’offusqua Alexandra.

			Éléonore poussa un gémissement et gigota sur sa couche.

			—	Tire la langue Éléonore ? réclama Alexandra en la secouant pour la sortir de sa torpeur.

			Avec un bâillement, Éléonore s’exécuta. Sa langue était pâle. Alexandra palpa son ventre qu’elle trouva tendu à la pression. La marquise de Montferrat pénétra dans la pièce, suivie par un de ses soupirants.

			—	Voici ce qui arrive aux femmes qui courent après le mari des autres, ironisa-t-elle en pouffant de rire.

			—	Arrête tes méchancetés immédiatement Hélena ! la gronda son époux furieux.

			Elle haussa les épaules et s’installa à l’opposé de la pièce pour assister ravie à la déchéance d’Éléonore. Elle se délectait de ses souffrances, nous contemplant attentivement.

			—	Je vais lui effacer l’envie de rire, menaça Alex en faisant mine de se redresser.

			Mélanie la saisit par le bras et la fit s’agenouiller à côté d’Éléonore fermement.

			—	Ce n’est pas le moment Alex, avertit Mélanie entre ses dents.

			—	J’ai des crampes dans les jambes, gémit Éléonore.

			Mélanie écarta la couverture et releva la fine chemise de lin beige jusque sur ses cuisses. Les hommes détournèrent leur regard et s’éloignèrent. Sur les jambes d’Éléonore apparaissaient des marques violacées. Mélanie poussa un cri de stupéfaction mais elle se ressaisit immédiatement et entreprit de lui masser les membres inférieurs.

			—	Arrête ! Tu me fais mal, protesta Éléonore vivement.

			Mélanie stoppa ses gestes et recouvrit le corps grelottant d’Éléonore qui se calma et s’assoupit peu après. Je m’installai près de la malade et attendis patiemment que l’état d’Éléonore s’améliore. Elle resta ainsi une bonne partie de la matinée, vomissant ses boissons et le peu d’aliments que nous arrivions à lui faire prendre, geignant et se contorsionnant. Mélanie lui faisait boire le plus d’eau possible mais Éléonore n’arrivait pas à la conserver et la régurgitait immédiatement. Le temps s’écoula lentement. En fin de matinée, mon oncle pénétra dans la pièce. Il avait passé la matinée en prière dans la chapelle du château. Il me sourit, mais alerté par mon expression accablée, il se dirigea vers moi.

			—	Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il étonné.

			—	Éléonore est malade depuis ce matin. Elle vomit tout ce qu’elle avale, expliquai-je machinalement.

			—	Que lui avez-vous donné pour la soulager ?

			—	Rien ! s’exclama Alexandra dépitée. Elle est incapable de garder la moindre chose dans son estomac.

			—	Dans des cas comme celui-là, nous donnons du lait au prieuré, conseilla mon oncle aimablement en palpant le front de la malade.

			—	Je vais le chercher, offrit Mélanie en se redressant.

			—	Ne bougez pas, gente dame ! s’écria le soupirant de la marquise. Votre amie a besoin de vous et je serais ravi d’aller moi-même quérir ce verre de lait, proposa obséquieusement l’homme.

			—	Très bien mais dépêchez-vous, lui intima Alexandra.

			Mon oncle posa une main rassurante sur mon épaule. J’appréciai son soutien. Il m’était difficile de voir Éléonore souffrir ainsi. Je me sentais impuissante et inutile.

			—	Veux-tu t’occuper un peu l’esprit, Jehanne ? me questionna-t-il gentiment.

			—	Oui, pourquoi pas ! Je ne sers à rien et j’ai vraiment besoin de me changer les idées, avouai-je affolée en le suivant vers une des fenêtres.

			Un individu pénétra dans la pièce et s’installa aux côtés de la marquise. Son visage était caché sous un masque.

			—	Jehanne, te souviens-tu de mes explications sur le voyage astral ? m’interpella mon oncle.

			J’acquiesçai de la tête en le regardant perplexe. Lors de notre marche pour arriver à Aoste, il n’avait cessé de m’en parler mais je n’arrivais pas à croire que j’étais capable d’un tel prodige.

			—	Je te propose d’essayer. Installe-toi confortablement sur cette chaise et ferme les yeux, exigea-t-il en s’installant dans mon dos et posant ses mains rassurantes sur mes épaules.

			—	Qu’est-ce que je dois faire ? réclamai-je pressée.

			—	Ferme les yeux, rétorqua-t-il en exerçant une pression plus forte sur mes épaules pour me calmer.

			J’obéis, m’installai confortablement et fermai les yeux. Privée de la vue, j’écoutai attentivement le monde qui m’entourait.

			—	Pense à quelque chose de rassurant, une image bienfaisante… assura-t-il d’une voix grave et profonde.

			Je pensai à ma mère, au moment où elle me racontait une histoire, le soir, juste avant de dormir. Elle était souriante, calme et me caressait la joue avec amour et bienveillance.

			—	Lorsque nous mourons, une partie de nous se détache de notre corps, c’est notre âme ! relata-t-il doucement. Notre passage dans l’autre monde dépend de notre développement spirituel au moment de la mort. Ne bouge pas Jehanne, me gronda le moine en resserrant son étreinte sur mes épaules pour m’empêcher de gigoter. Concentre-toi… insista-t-il. Ressens le souffle de Dieu qui pénètre ton être, poursuivit-il paisiblement. Ce souffle qui emporte avec lui tous tes chagrins… toutes tes colères… toutes tes souffrances physiques.

			Sa voix était pondérée, il respirait profondément. J’ajustai ma respiration à la sienne et sentis la paix m’envahir, plus rien ne comptait hormis sa voix rassurante.

			—	Sens-tu le calme t’habiter ? s’enquit-il. Non, ne réponds pas ! m’arrêta-t-il. Tu possèdes la force et la capacité pour arriver à faire ce voyage, m’encouragea-t-il à l’oreille. Crois en toi et tu y arriveras ! Ce voyage va te permettre de séparer consciemment ton âme de ton corps physique. Concentre-toi sur ta respiration, me pria-t-il d’une voix éloignée. Doucement… oui voilà ! Lentement… Laisse tes pensées défiler… Ne réfléchis pas. Concentre-toi… Expire profondément… prononça-t-il d’une voix calme et sereine.

			Ses mots me parvenaient de plus en plus loin. Je sentais mon corps de plus en plus lourd et qui s’abandonnait. Le temps passa. J’expirai profondément quand soudain je me sentis me diviser. Mon double invisible se détacha progressivement de mon corps par le crâne. Mon âme resta liée à mon corps par de minces cordons argentés au niveau des pieds. J’eus un mouvement de recul.

			—	Calme-toi… me rassura-t-il. Ce que tu vois, c’est ton âme qui s’échappe de son enveloppe corporelle. Tu ne risques rien, chuchota-t-il impassiblement. Elle est retenue par des liens magiques de couleur argentée. Souviens-toi ! Tu dois toujours être rattachée par au moins un cordon argenté à ton corps, me prévint-il. Si ce dernier est rompu, la réinsertion dans ton enveloppe charnelle sera plus difficile et tu devras affronter le gardien du seuil. C’est le gardien de ton âme qui te posera une énigme qui te permettra de réintégrer ton corps, me dévoila-t-il mystérieusement.

			Il fit une pause puis continua.

			—	La réponse est toujours en lien avec le bien le plus précieux du voyageur… Mais ne t’alarme pas, un décrochage arrive rarement, me rassura-t-il. Allons maintenant ! Reprenons ! Concentre-toi…

			Mon esprit et mon souffle s’apaisèrent et je repris ma méditation. Des milliers d’idées tourbillonnaient dans mon esprit.

			—	Respire lentement… profondément… me conseilla-t-il.

			Je pris une profonde inspiration, calmai mes idées, et progressivement je fis le vide dans mon esprit, puis inopinément mon âme trouva le courage de se détacher de mon corps.

			—	Oui, ainsi… C’est bien, maintenant essaye de te déplacer dans la pièce, m’invita-t-il apaisant.

			Mon enveloppe charnelle était assise sur la chaise, mutique et apathique, retenue par les mains de mon oncle sur mes épaules. Je n’étais plus qu’un nuage argenté qui se déplaçait dans la pièce. Seuls les cordons d’argent, à mes pieds, étaient rattachés à mon corps. Timidement, j’avançai en flottant sur le sol, observant le monde qui m’entourait. Personne ne pouvait me voir. J’étais devenue invisible. Je m’approchai du marquis et du comte qui conversaient en observant Éléonore gémir sur sa couche.

			—	Qu’allons-nous devenir si elle meurt ? demanda le comte troublé.

			—	Je vous interdis d’imaginer une chose pareille, mon ami. Nous avons besoin d’elle, confia le marquis lugubrement.

			—	Est-ce à cause des morsures des sauterelles ? s’interrogea le comte pensif.

			—	Non ! Sinon la moitié des gens du château gémiraient de douleur et vomiraient tripes et boyaux sur le sol, indiqua ulcéré le marquis.

			Je continuai mon chemin vers Alexandra et Mélanie qui tentaient de retenir Éléonore qui s’était mise debout en hurlant et gesticulant pour se libérer.

			—	Faites attention ! Il faut s’enfuir, le dragon approche… Jehanne arrête de jouer et viens m’aider, m’implora-t-elle en regardant dans ma direction.

			Je sursautai surprise, en entendant la jeune femme s’adresser à moi, comme si elle pouvait me voir. Elle se laissa choir sur sa couche. Ses jambes ne pouvaient plus la porter. Soucieuse, je décidai de regagner mon corps mais en passant devant la table de la marquise de Montferrat, je fus interpellée par ses propos.

			—	Dans combien de temps sera-t-elle morte ? s’enquit la marquise acerbe.

			—	Je crains madame que le poison que nous avons déversé dans son verre de lait ce matin ne soit pas suffisant. Il faudrait lui redonner un peu de ciguë, avisa l’homme au masque qui portait sur sa main gauche le dessin caractéristique de la secte des nicolaïtes.

			—	Je vais lui faire payer son audace ! s’exlama la marquise haineusement en regardant Éléonore vomir une nouvelle fois.

			—	Un peu de patience, maîtresse, le maître a dit qu’il faut…

			—	Tais-toi ! Tu es un incapable, je t’avais dit de doubler la dose, maugréa-t-elle.

			Le soupirant de la marquise pénétra dans la pièce avec le gobelet de lait qu’il avait promis. Hélena de Montferrat lui fit un signe discret de venir la rejoindre. L’homme s’exécuta.

			—	Donne-moi ce verre, crétin ! l’insulta-t-elle en attrapant le gobelet fumant.

			—	Mais c’est… s’indigna-t-il. Il marqua une pause mais s’éloigna vexé.

			La marquise tritura sa bague, dont le rubis pivota et s’ouvrit sur une cavité d’où elle laissa tomber une poudre blanche dans le récipient, et brassa la potion délicatement avec le doigt. Personne n’avait remarqué son manège puisqu’ils étaient tous occupés à dévisager Éléonore qui hurlait des paroles dans sa langue en se débattant.

			—	Jehanne ! Aide-moi… vociféra-t-elle en me fixant de ses yeux vitreux.

			—	Vite ! Qu’on lui donne à boire, réclama le marquis affolé.

			—	Voilà son lait, dit la marquise à Alexandra.

			Alexandra sembla hésiter. La marquise lui adressa un sourire peiné pour l’encourager à accepter son cadeau empoisonné. Je tremblais, ne sachant que faire. Je n’avais pas le temps de rejoindre mon corps pour avertir les autres de la trahison de la marquise de Montferrat. Éléonore allait mourir.

			—	Je dois renverser ce gobelet à tout prix, pensai-je en me plaçant devant la femme qui s’avançait lentement, appréciant chaque seconde.

			Je donnai un coup sur le verre mais ma main se dématérialisa, incapable de le toucher. La marquise passa à travers mon âme, brouillant mes repères une seconde. Je courus me replacer devant elle et pris une profonde inspiration pour déclarer d’une voix grave, puisant dans ma colère et ma peur.

			—	Posez ce verre, madame ! revendiquai-je d’une voix forte et impérieuse.

			Surprise, elle s’immobilisa instantanément et lâcha le gobelet qui se répandit sur le sol. Elle afficha un air effrayé, recula lentement. À son expression, je compris qu’elle m’avait vue et entendue.

			—	Mais c’est impossible… murmura-t-elle en observant alternativement mon âme, puis mon corps immobile sur la chaise.

			—	Je vous tuerai si vous touchez encore à Éléonore, la menaçai-je en tendant mon bras de brume argentée vers elle.

			Elle hurla et courut vers l’accès qui donnait sur l’extérieur. Sans réfléchir, elle ouvrit la porte et se hâta au dehors parmi les sauterelles. Certaines en profitèrent pour pénétrer dans la pièce. Le bruit des insectes était assourdissant. Après un moment d’hésitation, le marquis de Montferrat se rua à la suite de sa femme.

			—	Reviens Hélena ! cria le marquis abasourdi.

			Il ne comprenait pas ce qui venait de se passer. Il fit une pause devant l’entrée. Le comte Humbert l’empêcha de sortir en l’encerclant par la taille. Un soldat en profita pour fermer la porte.

			—	C’est trop dangereux Boniface ! s’opposa le comte.

			—	Mais c’est ma femme, je dois la sauver ! s’écria le marquis de Montferrat.

			—	Il est trop tard pour l’aider… s’excusa le comte Humbert en le relâchant.

			Le marquis donna un coup de poing impuissant dans la porte close et poussa un hurlement de dépit. Le comte de Belley essaya de le consoler mais le marquis le repoussa et s’isola dans un coin pour se calmer. Les soldats tuèrent les insectes qui volaient dans la pièce. Éléonore sombra inconsciente, transpirante et blafarde sur son lit. Le mince cordon qui me retenait à mon corps avait perdu de sa vigueur et disparaissait progressivement. Je regagnai épuisée ma place, rentrant dans mes entrailles, guidée par les paroles apaisantes de mon oncle qui m’ordonnait de me réveiller et de revenir à moi. Doucement, je me calmai et ouvris les paupières.

			—	Elle a essayé de tuer Éléonore, rapportai-je essoufflée.

			—	De qui parles-tu ? demanda mon oncle consterné.

			—	De la marquise… Elle a intoxiqué Éléonore avec de la ciguë, soufflai-je épuisée… et elle voulait recommencer avec le gobelet de lait.

			—	Ma femme ! s’écria le marquis en s’approchant de moi. Vous osez accuser ma femme d’avoir empoisonné dame Éléonore ? s’énerva-t-il.

			—	Oui ! répliquai-je sur la défensive. Je l’ai vue de mes propres yeux. Votre femme est une nicolaïte, crachai-je en colère.

			—	Elle n’oserait pas… objecta-t-il incrédule.

			—	Pourtant elle l’a fait pour se venger et détruire nos chances de vaincre le dragon, insistai-je épuisée.

			—	Quelles preuves avez-vous, jeune fille ? s’impatienta le marquis.

			—	Elle en parlait avec cet homme là-bas, dis-je en montrant l’endroit où se tenait la marquise un peu plus tôt.

			Les chaises étaient vides. Il n’y avait plus personne. L’homme au masque avait profité de l’agitation pour quitter la pièce.

			—	Vous mentez… chuchota-t-il perdu.

			—	Non… vous n’avez qu’à interroger votre femme. À votre avis, pourquoi s’est-elle enfuie ?

			—	Je ne sais pas… réfléchit-il un instant. Josépé ! brailla le marquis.

			Le jeune homme arriva promptement et s’inclina devant son supérieur sans un mot.

			—	Chevalier, enfilez une armure et ramenez-moi ma femme ! commanda-t-il crispé.

			—	Il faut secourir Éléonore, mon oncle, sinon elle va mourir, indiquai-je faiblement en titubant.

			—	Tu dois te reposer, objecta mon oncle Pierre en m’obligeant à rester assise. C’était un voyage éprouvant que tu as fait, ajouta-t-il grognon.

			—	Mais…

			—	Pas de mais ! Je m’occupe d’Éléonore. Repose-toi ! Tu as utilisé presque toute ton énergie vitale, grommela mon oncle. Un peu plus et tu étais perdue dans les limbes gris, proféra-t-il irrité.

			Je m’installai sur une paillasse près d’Éléonore pour me reposer. Mon oncle s’agenouilla près d’elle et ordonna à un domestique de lui amener du vinaigre et de l’eau tiède qu’il mélangea avant d’aider Éléonore à l’avaler. Le goût avait l’air infect mais mon oncle l’obligea à boire le verre d’une traite. Au bout de quelques minutes, elle se mit à vomir des matières vertes nauséabondes. Il recommença cinq à six fois l’opération jusqu’à la nuit. Elle n’eut bientôt plus rien à rejeter. Il lui donna alors une décoction de graines de lin émulsionnées avec du sirop de diacode. Épuisée, elle sombra dans un profond sommeil. Josépé revint seul. Il n’avait trouvé nulle part la marquise. Toute la nuit, nous nous relayâmes près d’Éléonore pour lui administrer des verres d’eau sucrée. Elle ne s’endormit qu’au petit matin, accablée de fatigue.

		

	
		
			Chapitre 43

			Château d’Aoste

			Février 1034

			Mélanie

			 

			Exténuée, je poussai un soupir. Comment la marquise avait-elle pu empoisonner Éléonore ? Faisait-elle partie du complot ? Chacun gardait le silence se demandant comment les nicolaïtes avaient pu infiltrer l’entourage du marquis. Combien de félons avaient-ils dans ce château ? Autant de questions sans réponse. À la nuit tombée, les hommes étaient sortis fouiller les alentours du château, sans succès. La marquise de Montferrat restait introuvable. J’observai soucieuse la pièce silencieuse. Les hommes s’étaient installés pour la nuit sur des paillasses de fortune à même le sol.

			—	Comment va-t-elle ? me demanda Guillaume en posant sa main sur mon épaule.

			Je remontai la couverture sur le corps tremblant d’Éléonore avec un geste tendre.

			—	Chut ! Elle dort, lui chuchotai-je.

			J’attrapai la main qu’il me tendait et en caressai la paume avec mes doigts tremblants. Ma tante sommeillait paisiblement, les vomissements avaient cessé mais elle était très faible.

			—	Viens, Mélanie ! Il faut te reposer un peu, mon amour. Tu as l’air éreintée, suggéra Guillaume tendrement.

			Alex s’approcha en bâillant.

			—	Va te coucher, Mélanie ! Je prends la relève, dit-elle en s’installant sur un fauteuil près d’Éléonore.

			Celle-ci bougea dans son sommeil. Elle était pâle et son front était couvert de sueur. Elle marmonna quelques paroles incompréhensibles. Alex épongea son visage avec un linge humide.

			—	Ne t’inquiète pas ! Elle va dormir et demain tout ira bien, me promit-elle avec un sourire timide.

			—	À demain alors… bonne nuit Alex ! répondis-je en suivant docilement Guillaume.

			Guillaume m’encercla la taille, et m’accompagna jusqu’à notre paillasse qui était installée dans un coin sombre. À bout de forces, je m’allongeai sous les couvertures, tout habillée. Avec habileté, il m’aida à ôter mon bliaud, ne laissant que ma fine chemise de lin. Je m’allongeai pensive, attendant qu’il ôte à son tour ses chausses, ses braies et son bliaud. Il se glissa silencieusement entre les couvertures et me prit dans ses bras pour me réchauffer. J’encerclai sa taille, profitant de sa chaleur et nichai mon front dans son cou. Il déposa un baiser sur ma chevelure et me caressa le dos tendrement. Au loin, nous parvenaient les ronflements saccadés du comte de Belley et les chuchotements d’Alex qui discutait à voix basse avec le marquis de Montferrat.

			—	Alors, dit-elle, avez-vous retrouvé votre femme ? questionna-t-elle impatiente.

			—	Non, il semble qu’elle ne soit plus dans l’enceinte de la forteresse. Des paysans ont affirmé l’avoir vue passer en courant par la porte du château, poursuivie par une nuée de sauterelles, riposta l’homme irrité.

			—	Qu’allons-nous faire ? Nous ne pouvons rester ici, ajouta Alex plus diplomatiquement, changeant de sujet.

			—	Il nous faut quitter au plus vite Aoste. Vous n’êtes plus en sécurité ici et l’ennemi est à notre porte. J’ai ordonné l’évacuation de la ville. Toutes les femmes, les vieillards et les enfants vont se diriger vers Turin dès que les sauterelles auront disparu. Quant aux hommes valides et en capacité de se battre, ils nous accompagneront à l’abbaye de Saint-Maurice-d’Agaune.

			—	Pourquoi là-bas ? se renseigna Alex.

			—	J’ai reçu un message de l’empereur Conrad. Il me demande d’attaquer le château de Bourg-de-Four par la rive sud pendant qu’il arrivera avec son armée par la rive nord du lac Léman.

			—	C’est donc la guerre, conclut Alex laconiquement.

			—	Oui, dame Alexandra…

			Il marqua un temps d’arrêt.

			—	Nous partirons dès que possible. J’ai sommé mon intendant d’organiser les préparatifs du voyage.

			Devant le peu d’enthousiasme de la jeune femme, il ajouta.

			—	Que pouvons-nous faire d’autre, sinon affronter notre destin ? demanda-t-il perplexe.

			—	Je ne sais pas… mais notre rival est diabolique. Comment pourrons-nous affronter les hommes du comte de Genève et les créatures démoniaques des cavaliers de l’Apocalypse en même temps ?

			—	Avec du courage et l’aide de Dieu, assura le marquis.

			—	Alors que Dieu nous vienne en aide, déclara-t-elle résignée.

			—	Dame Éléonore est-elle capable d’effectuer le trajet ? interrogea l’homme soucieux.

			—	Elle va mieux mais elle est encore très faible. Il vaudrait mieux rester encore quelque temps ici pour qu’elle se rétablisse, répondit-elle.

			—	Nous n’avons pas de temps à perdre. Il faut partir au plus vite… nous l’installerons dans un des chariots, proposa-t-il.

			Guillaume se pressa un peu plus contre moi, me caressant un sein lentement. Je respirai son odeur, m’étonnant de le sentir si propre. Je fis glisser ma main sous sa chemise pour effleurer ses muscles et sa peau si douce. Il avait un torse puissant, où des poils blonds formaient un doux duvet. Je le sentis tressaillir. Prise d’un soudain désir, je caressai ses hanches, m’arrêtant sur ses fesses musclées. Il poussa un grognement impatient. Les yeux rivés sur son visage, je posai ma bouche sur la sienne, tandis que ses paumes chaudes se posaient sur ma taille pour mieux me serrer contre lui. Son désir s’accrut, son sexe se dressa contre ma cuisse, me faisant défaillir. Ivre de passion, je ne pus m’empêcher de le toucher, de le caresser à la lueur dorée des chandelles posées près d’Éléonore. Son baiser enflamma mon imagination. À partir de cet instant, j’oubliai tout ce qui n’était pas lui. Son baiser devint de plus en plus sauvage et exigant. Je répondai à ses demandes impatientes, suivant ses directives muettes. Il posa une main possessive sur mes fesses et rapprocha mon bassin de son membre érigé. Il fit glisser sa main jusqu’à ma cuisse qu’il plaça au-dessus de la sienne. Je sentis à travers le fin tissu, coincé entre nous deux, son désir battre contre mon ventre. Avec un grognement, il embrassa mon cou et ma poitrine palpitante. Je me mordis le poing pour éviter de crier son nom et réveiller les dormeurs étendus à quelques mètres de nous. Il remonta la fine batiste jusqu’à ma taille. Puis, le regard uni au mien, il s’enfonça en moi, d’un puissant coup de reins, enfouissant son visage dans les draps de la paillasse pour étouffer son grognement de plaisir. Je me mordis la lèvre pour éviter de crier, m’arc-boutant pour venir à sa rencontre, mille et une sensations m’assaillirent, me faisant frissonner de la tête aux pieds. Faire l’amour, à côté de tous ces hommes endormis, avait quelque chose d’impudique mais si excitant. Il remua légèrement au début puis plus rapidement, nourrissant le feu qui brûlait en nous. Je m’arquai contre lui, lui permettant d’aller toujours plus loin, toujours plus vite, irradiant mon âme d’un plaisir sans bornes. Que pouvais-je attendre de mieux de la vie sur cette terre ? Bientôt nos corps s’accordèrent et s’abandonnèrent aux vagues tumultueuses du plaisir, qui nous soulevaient à des hauteurs de plus en plus vertigineuses. Je fus secouée d’un spasme puissant. Il se cabra et déversa sa semence dans mes entrailles. J’étais aux anges, serrée contre lui, reprenant peu à peu mes esprits, réalisant ce que nous venions d’accomplir sous les yeux et à l’insu de tous. Je me sentis un peu honteuse et rougis. Heureusement, la pénombre cacha mon embarras.

			—	Avez-vous entendu ce bruit, marquis ? demanda Alex sur le qui-vive.

			—	Oui, on aurait dit un… râle, répondit-il en se mettant debout pour chercher d’où provenait le bruit.

			Guillaume posa sa main sur ma bouche pour me faire taire et continua ses savantes caresses qui me comblaient. Ses doigts prirent la place de son membre.

			—	Non ! hurla Éléonore en se redressant sur son séant.

			Son cri me fit l’effet d’une douche froide. Guillaume stoppa son geste en alerte.

			—	Calme-toi Éléonore, tout va bien, l’apaisa Alex.

			Guillaume se détendit immédiatement. Notre moment d’amour était fini, l’instant s’était envolé. Il se laissa glisser sur le dos à mes côtés, me serrant contre lui. Éléonore se mit à hurler une nouvelle fois, réveillant tous les dormeurs. Des cris de protestation s’élevèrent dans la pièce. Alex la prit dans ses bras pour la consoler. Éléonore se mit à pleurer et à gémir des paroles incompréhensibles. Guillaume m’empêcha de rejoindre la malade, m’emprisonnant la taille de ses bras puissants. Il n’entendait pas être délaissé cette nuit pour une autre. Je ne sais pourquoi mais il était jaloux de l’amour que je portais à Éléonore.

			—	Alex et Jehanne s’occupent d’elle, mon cœur. Tu dois te reposer, m’intima-t-il autoritairement, me gardant près de lui.

			—	Mais… elle a besoin de moi, confiai-je incertaine.

			J’observai Éléonore qui tendit une main hésitante au marquis. L’homme la lui attrapa au vol.

			—	Je suis désolée pour votre femme, souffla-t-elle péniblement.

			—	Reposez-vous dame Éléonore. La journée sera longue demain, conseilla-t-il placidement.

			Elle toussa, fixa le plafond les yeux hagards. Elle était plongée dans ses pensées. Au bout d’une minute, elle ajouta dans un bâillement sonore.

			—	Il nous faut trouver la lumière pour vaincre les ténèbres, dit-elle en fermant les paupières :

			—	Que dites-vous ? interrogea le marquis incrédule.

			Pour seule réponse, il eut un ronflement sonore. Après une minute de silence, Alex et le marquis de Montferrat s’observèrent décontenancés et se mirent à rire en entendant un autre ronflement sonore. L’homme reposa délicatement la main sur la couverture.

			—	Qu’est-ce qu’elle voulait dire ? demanda-t-il à Alex.

			—	Je ne sais pas… la lumière ?

			Guillaume m’attira à lui, resserra ses bras puissants et s’endormit. Je me nichai au creux de son épaule, réfléchissant à la déclaration d’Éléonore sans pouvoir trouver le sommeil.

			 

			Le lendemain, les sauterelles avaient disparu. Le monde, autour de nous, était vide et silencieux. La vallée avait pris des allures lunaires, peu d’êtres vivants, végétal ou animal, avaient subsisté aux crocs et au venin des insectes. Seuls les sapins qui couvraient les montagnes immenses autour de la ville avaient gardé leurs branches vertes, intactes. À l’appel du marquis de Montferrat, plus de deux mille cavaliers et soldats s’étaient mis en route, empruntant la route sinueuse qui montait au col du Mont-Joux. Nous avançâmes en file indienne, à pas lents, observant la nature du haut de nos chevaux. Le marquis de Montferrat et le comte de Belley avaient pris la tête du convoi, leurs vassaux suivaient avec leurs chevaliers. Un peu plus loin, Guillaume et les chevaliers de la reine Ermengarde nous escortaient, nous apportant confort et sécurité. Alexandra se tenait bien droite à ses côtés, écoutant ses explications. Ensuite suivait Éléonore confortablement installée dans un chariot tiré par deux bœufs, elle était allongée sous des couvertures et Jehanne veillait à son bien-être. La jeune fille fixait distraitement le paysage, plongée dans ses réflexions. Éléonore était en meilleure forme. Les nausées et la fièvre avaient cessé. Seules persistaient des courbatures. Depuis son réveil, elle n’avait adressé la parole à personne, les traits tirés, visiblement en colère. Nul n’avait pu connaître les raisons de sa mauvaise humeur. Pendant la première partie du trajet, elle somnola, retrouvant un peu de force. Je galopai silencieusement près d’elle. Le frère Pierre avait pris place avec la dizaine de religieux qui suivaient la troupe, avançant en répétant les prières d’usage pour protéger notre périple. Le lieutenant Bernard était chargé de l’intendance. Il gérait l’acheminement des chariots de provisions, d’armes et d’eau. Enfin, les paysans fermaient la marche. C’était une armée hétéroclite et bigarrée qui avançait à pas lents, portant des lances, des haches et des faux sur leurs épaules. Ayant peu d’expérience, ils avançaient la peur au ventre. Amadeus hennit bruyamment et fit un écart. Je flattai son encolure pour calmer son énervement. Horus, installé sur le pommeau de ma selle, changea de position en piaillant. Je souris et lui caressai la tête délicatement.

			—	Es-tu grincheux Horus ? Si tu continues, tu vas ressembler à tante Éléonore, me moquai-je pour que celle-ci entende.

			Éléonore changea de position pour me tourner le dos en grognant. La pauvre était secouée dans tous les sens. Nous suivions une route poussiéreuse et caillouteuse, passant à travers une forêt de sapins dense et austère. Le chevalier, devant moi, cracha sur le sol un jus visqueux et verdâtre. J’éternuai pour évacuer la poussière qui m’emplissait les narines. Soudain le marquis de Montferrat leva la main pour immobiliser le convoi et sauta à terre précipitamment. Trop loin de lui, je ne pouvais ni voir ni entendre ce qu’il était en train de faire. Mon cheval piaffa d’impatience. Devant ce silence, Éléonore ouvrit les yeux et s’assit. Par curiosité, Alexandra et Guillaume rejoignirent le marquis de Montferrat.

			—	Qu’est-ce qui se passe ? questionna Jehanne, debout dans la carriole, la main en visière pour observer les hommes.

			—	Je ne sais pas. Guillaume et Alex sont partis se renseigner. Comment te sens-tu, Jehanne ?

			—	Oh ! Ça va ! C’est juste un peu long, dit-elle en se rasseyant.

			—	Tu as l’air bien songeuse. À quoi penses-tu ? demandai-je curieuse.

			—	Oh… à rien ! répondit-elle précipitamment en rougissant.

			—	Qui est ce « rien » qui te fait rougir ? me moquai-je en l’observant.

			Elle détourna son regard et fit semblant de ne pas avoir entendu.

			—	C’est donc un garçon… ricanai-je.

			—	Oui, il s’agit du chevalier des Clefs. Il me manque tant, mais je sais que je vais bientôt le revoir, expliqua-t-elle joyeuse.

			—	Balivernes ! Ce n’est qu’un ramassis de bêtises ! explosa Éléonore en s’adossant aux contours de bois du chariot.

			—	Mais… bredouilla Jehanne honteuse.

			—	Si tu te réveilles pour humilier Jehanne, tu ferais mieux de te rendormir, Éléonore, la grondai-je.

			—	Dois-je te rappeler, Jehanne, que le chevalier des Clefs est mort en même temps que les fils du baron de Menthon ? s’énerva-t-elle en tapant du poing dans sa main.

			—	Mais je les ai vus ! Ils étaient vivants, s’écria-t-elle vexée.

			—	Qui peut dire si c’est la vérité ? Ce n’était qu’un rêve éveillé ! S’ils étaient vivants, ils seraient partis à notre recherche. Non, je ne veux pas en entendre davantage. Ils sont morts, un point c’est tout ! s’exclama-t-elle en sautant du chariot pour se dégourdir les jambes.

			Elle tituba un instant, se rattrapa au montant puis, d’un pas décidé, partit rejoindre l’attroupement qui s’était formé autour du marquis. Agacée par son comportement, je la suivis, dirigeant difficilement ma monture à travers les chevaliers. Je la rattrapai au moment où elle arrivait à la hauteur de Guillaume et d’Alex.

			—	Jehanne ne mérite pas tes réprimandes, la blâmai-je. Tu devrais lui être reconnaissante de t’avoir soignée. Sans elle, tu serais probablement…

			La fin de ma phrase mourut au fond de ma gorge. Je venais de remarquer le silence pesant qui régnait autour de nous. Éléonore se fraya un passage à travers les chevaux pour rejoindre le marquis qui était accroupi. Trop petite, je ne pouvais discerner qui il tenait serré contre lui. Le chevalier qui me cachait la vue s’écarta, révélant l’horrible spectacle. Le marquis de Montferrat tenait le corps inerte et égorgé de sa femme. Dans la plaie béante étaient prisonniers quelques cadavres de sauterelles. Éléonore posa une main compatissante sur l’épaule de l’homme. Il ne prononça aucune parole, ne laissant transparaître aucune émotion.

			—	Ce que ces sauterelles lui ont infligé a dû être horrible. Elle n’aura pas supporté et aura mis fin à ses jours, dit-elle en écartant le couteau que la marquise tenait encore dans sa main.

			—	Ils me payeront ce crime, cracha-t-il avec irritation.

			—	Qui « ils » ? demanda incrédule Éléonore.

			Elle marqua une pause devant le silence de l’homme puis se crispa.

			—	Vous voulez parler des cavaliers de l’Apocalypse ? Vous rêvez ! Ils sont immortels à tous les coups.

			—	Pourquoi le seraient-ils ? rugit l’homme blessé.

			—	Parce qu’ils tirent leur énergie de celle du dragon. Tant que le dragon vivra, les cavaliers de l’Apocalypse sèmeront le malheur et la destruction, c’est ce qui est écrit dans la bible, assura-t-elle calmement.

			—	Je les tuerai quand même, dit-il opiniâtre. Il faut retourner à Aoste pour que ma femme y soit enterrée dignement, répliqua-t-il au comte de Belley.

			—	La ville se trouve à plus de quatre heures de marche. Nous allons perdre un temps précieux, tenta de le convaincre le comte Humbert.

			—	C’est un ordre ! Nous faisons demi-tour. Elle a droit à des funérailles dignes de son nom, insista-t-il.

			—	Vous déraisonnez, mon seigneur ! l’invectiva Éléonore.

			L’homme la regarda, courroucé par ses paroles et fronça les sourcils pour l’intimider mais Éléonore le scrutait en colère, les poings sur ses hanches, prête à l’affronter.

			—	Il est hors de question de rebrousser chemin. C’est vous qui avez voulu partir impérativement ce matin, sans vous soucier de ce que nous pouvions en penser. Nous sommes en route pour combattre les créatures des ténèbres que vous venez de jurer de tuer, se mit-elle à lui aboyer dessus.

			—	Elle… doit…

			—	Oui, c’est vrai ! Elle a droit à un enterrement, assura Éléonore plus conciliante, mais pas à Aoste. Nous l’enterrerons dans l’église la plus proche, près de l’autel, son âme sera ainsi au plus près de Dieu et nous pourrons continuer notre route, promit-elle.

			—	Dame Éléonore a raison. Il y a un couvent sur notre route. Il doit bien y avoir une église. Les religieux veilleront au repos de son âme et sur sa tombe, suggéra le frère Pierre en enlevant délicatement le corps inerte des mains du marquis.

			L’homme restait là sans réagir, observant abattu le moine qui emmenait sa femme. Sentant qu’il allait perdre tous ses moyens devant ses hommes, Éléonore l’apostropha.

			—	Venez Boniface ! ordonna Éléonore en le prenant par la main pour le guider derrière un rocher, où personne ne pouvait les voir.

			—	Où vas-tu ? cria Alexandra.

			—	Restez ici ! Nous revenons dans quelques instants, répondit-elle autoritaire.

			L’homme se laissa guider docilement, la mine sombre, observant avec anxiété cette main sans la voir. Le comte Humbert indiqua à ses hommes de mettre pied à terre et de faire boire les chevaux. Les écuyers se mirent à l’œuvre immédiatement pendant que les chevaliers se dégourdissaient les jambes ou discutaient des derniers événements. En effet, en mettant fin à ses jours, la marquise venait de pécher contre Dieu et devait se trouver au purgatoire ou pire en enfer. Je ne pus m’empêcher de trembler en pensant à l’étroitesse d’esprit de cette époque. Jehanne aida son oncle à envelopper la marquise dans un linceul fabriqué avec une vieille couverture, retenue par des ficelles. Les moines commencèrent à réciter des prières pour le repos de l’âme de la défunte. Cette litanie résonna lugubrement à mes oreilles, me faisant frissonner.

			—	Comment pouvait-on survivre à la disparition de celui qu’on aime ? me demandai-je en fixant le linceul.

			Je cherchai Guillaume du regard pour me rassurer. Il me sourit, s’alarmant de me voir soudain si triste. Il me parla mais sa voix grave fut couverte par les conversations animées qui régnaient autour de moi. Je courus, en pleurant, me réfugier dans ses bras. Il les referma sur ma taille et posa un baiser sur mon front. Je repris un peu d’assurance et il finit par me lâcher et s’éloigner vers le comte Humbert. Jehanne vint à ma rencontre. Ses mains tremblaient, mais son regard était sec. Elle frotta ses mains sur sa jupe turquoise et resserra sa cape sur ses épaules.

			—	La pauvre femme… elle erre dans les flammes de l’enfer, confia-t-elle, chagrine, en faisant un signe de croix. Elle est maudite à tout jamais.

			—	Les flammes de l’enfer ? répéta Alexandra acerbe. Mais Jehanne, c’est ici qu’elles sont ! Ne vois-tu pas ce que ton Dieu a envoyé comme épreuve à l’humanité ? Le dragon et ses créatures des ténèbres ne peuvent se trouver à deux endroits en même temps.

			—	Mais les prêtres ont dit… rétorqua Jehanne désemparée.

			—	Les prêtres ne savent pas tout. Nous n’avons pas le droit de juger son acte. Cette femme a choisi ce qu’elle pensait être juste pour échapper à son destin. Nous aurions certainement fait la même chose à sa place… Un jour, moi aussi, j’ai souhaité la mort ! Heureusement pour moi… mes amies me sont venues en aide, termina Alex bourrue en resserrant les lanières de sa selle.

			—	Dieu est amour. Il accueille tout le monde dans sa maison, même les pires s’ils se sont repentis, dis-je à la jeune fille en lui entourant les épaules.

			Jehanne restait dubitative, ne sachant plus ce qu’elle devait croire ou non. Au bout d’une demi-heure, Éléonore et le marquis de Montferrat revinrent sans un mot. Il avait les yeux légèrement rougis. Sans un mot, il monta sur son cheval et la colonne de combattants se mit en route. Sans une explication, Éléonore passa devant moi la mine sombre et rejoignit sa place. Un soldat lui tendit la main pour l’aider à grimper. Elle arrêta son geste, stupéfaite, en observant le fond du chariot où les moines avaient placé la défunte.

			—	Vous ne pensez tout de même pas que je vais m’asseoir à côté d’une morte ! s’exclama-t-elle, ahurie.

			—	Où voulez-vous que nous la mettions dame Éléonore ? interrogea le frère Pierre en haussant les épaules.

			—	Vous n’avez qu’à la mettre avec les provisions, réfuta-t-elle.

			—	Nous risquerions de contaminer la nourriture et de provoquer une épidémie. Je suis désolé mais il vous faudra supporter la défunte ou un chevalier pourrait vous prêter une monture, proposa aimablement le religieux.

			—	Et risquer de me rompre le cou, grogna-t-elle hargneusement.

			—	Oh ! La barbe ! Si tu n’es pas contente, tu peux toujours marcher, ironisa Alex en faisant avancer son cheval.

			—	Tu plaisantes, j’espère ? s’écria-t-elle.

			La troupe se remit en route. Le chariot s’ébranla et avança lentement. Devant l’indifférence de tous, elle courut et sauta à l’arrière du chariot, tournant délibérément le dos à la morte. Boudeuse, elle se renfrogna et se tint fermement au garde-corps, fixant le paysage tristement. Jehanne tenait compagnie au conducteur, bavardant de choses et d’autres. Le trajet fut long et monotone jusqu’au couvent des religieux de Restapolis23. À cette époque, ce village était le dernier au pied du col du Mont-Joux. À cet endroit se trouvait la garnison hivernale des troupes qui gardaient la frontière avec le Valais, de l’autre côté de la montagne. Les hommes du marquis de Montferrat étaient installés dans des logements rudimentaires autour du monastère. Celui-ci accueillait des religieux venus de Cluny qui déboisaient la montagne, créant des pâturages pour leur troupeau de chèvres noires et brunes, et de vaches d’une couleur marron aux grands yeux maquillés de noir. Un peu plus loin, au lieu-dit de Vachéry, se trouvait une tour de garde où les soldats se relayaient pour surveiller l’étroit passage venu du col. Le convoi s’arrêta brusquement devant l’entrée du monastère. Un moine en sortit pour écouter les explications du marquis.

			—	Nous nous rendons à l’abbaye de Saint-Maurice-d’Agaune. Pouvez-vous nous accueillir quelques jours, mon père. J’aimerais que vous… que vous… balbutia-t-il se taisant subitement.

			—	Ce que le marquis de Montferrat veut vous dire est qu’il aimerait enterrer sa femme dans votre église, expliqua Alexandra fermement.

			—	Mais c’est impossible, protesta un des prêtres qui étaient venus depuis Aoste.

			—	Pourquoi ? renchérit hargneusement Alexandra en fronçant les sourcils.

			—	Mais la marquise s’est ôté la vie, soutint l’homme maladroitement.

			—	Elle n’a pas choisi sa mort, déclara le frère Pierre brusquement au moine de Restapolis. Elle a été victime des sauterelles tueuses et ce sont elles qui l’ont tuée, n’est-ce pas marquis ? ajouta-t-il calmement.

			Tous les hommes autour du marquis hochèrent la tête, approuvant les dires du religieux.

			—	Elle a suffisamment souffert, avisa le frère Pierre.

			—	C’est vrai mon père. Ma femme était une bonne chrétienne et elle mérite d’avoir un enterrement décent.

			—	Ce sera un honneur pour ma congrégation de veiller sur son repos, conclut le vieux religieux après réflexion.

			—	Merci, mon père. Vous serait-il possible de loger ces jeunes femmes dans votre monastère ? demanda le frère Pierre en nous désignant.

			Éléonore semblait très fatiguée. Elle s’appuya sur l’épaule d’Alexandra et de Jehanne, le teint verdâtre.

			—	Certainement ! C’est contre nos habitudes mais nous ferons une exception, répondit poliment l’homme en montrant l’entrée du monastère. Si elles veulent bien me suivre ?

			Les hommes de la garnison se mêlèrent aux nouveaux venus, les saluant avec respect et soulagement. Chacun se mit à installer les tentes pour le campement. Le soleil dardait ses derniers rayons orangés sur le petit village. Je mis le pied à terre, tendant les rênes à un jeune écuyer et suivis les femmes à l’intérieur de la bâtisse. Éléonore lâcha précipitamment Jehanne et Alex et tangua jusqu’à un arbre situé devant l’entrée. Alarmée, je la suivis en silence. Elle se pencha et vomit. Je lui tins la tête, retenant difficilement une nausée. Au bout d’une minute, elle se redressa soulagée mais son visage restait d’une pâleur mortelle. Elle essuya sa bouche avec le revers de sa manche. Je l’agrippai par la taille et la soutins mais nous perdîmes l’équilibre. Heureusement, Guillaume se précipita à notre secours.

			—	Je vais t’aider, mon amour, offrit-il en prenant Éléonore dans ses bras.

			—	Merci chéri, répondis-je soulagée.

			—	Je peux marcher toute seule, s’excusa Éléonore faiblement.

			—	Ne t’inquiète pas ! Tu seras bientôt dans un bon lit chaud, la rassurai-je en suivant docilement Guillaume.

			—	Capitaine d’Aïs… merci, murmura-t-elle en fermant les yeux.

			Guillaume lui sourit et passa le porche du monastère. D’aspect monumental, le monastère se composait de plusieurs constructions d’architecture romane qui s’harmonisaient merveilleusement. Nous nous retrouvâmes dans le cloître qui donnait accès à une modeste église, d’allure sévère. Les voûtes du cloître, finement taillées, étaient soutenues par des colonnes de pierre et encerclaient une cour intérieure où les moines avaient installé un jardin médicinal, peu fleuri à cette époque de l’année. Les colonnes étaient ornées de chapiteaux sculptés, inspirés par la mythologie fantastique populaire et soutenaient les arcs en plein cintre. À la sortie du cloître, sur la gauche, se trouvait le prieuré où logeaient les moines. Il avait un aspect rustique et sombre. Un homme âgé à la mine joviale avança dans notre direction, à pas lents. Notre guide lui expliqua la situation. Jehanne et Alexandra contemplaient le jardin en discutant.

			—	Attendez-moi ici. Je n’en ai pas pour longtemps, déclara notre guide en partant avec l’autre homme.

			Guillaume posa délicatement Éléonore sur le muret entre les colonnes.

			—	Je vais voir comment se passe l’installation du campement, dit-il en retournant sur ses pas.

			Éléonore s’appuya un peu plus contre la colonne, fixant le bout de ses chaussures. Elle semblait troublée, cherchant ses mots mais resta obstinément muette.

			—	À quoi penses-tu ? demandai-je en m’installant à ses côtés.

			—	À la marquise.

			—	N’y pense plus ! Elle est morte, à quoi bon te tourmenter pour elle, répondis-je gentiment.

			—	Je sens son odeur sur moi… C’est l’odeur de la mort… jamais je ne pourrai l’oublier, ajouta-t-elle dégoûtée.

			—	Avec le temps…

			—	Le plus dur, c’est que je n’arrive pas à être triste. Je la déteste. De son vivant, elle m’était insupportable, d’une arrogance et d’une perfidie accablante. Elle a quand même essayé de me tuer… Maintenant qu’elle est morte, tout le monde l’adule et la traite comme une martyre. Après tout, elle était une nicolaïte ! s’indigna-t-elle.

			—	Que veux-tu dire ?

			—	La tristesse que ressent le marquis de Montferrat m’est incompréhensible. Cette femme s’est moquée de lui toute sa vie. Elle le trompait ouvertement et maintenant il ne peut s’empêcher de la pleurer et d’exiger un enterrement digne d’une reine, se moqua-t-elle amère.

			—	C’est sa femme. Il l’aimait peut-être, réfléchis-je.

			—	Ah, oui ! Alors ils avaient une drôle de façon de le montrer. Sais-tu qu’il a essayé de m’embrasser derrière le rocher ?

			—	Les hommes ne pensent qu’à leur désir et non à l’amour, désapprouva Alexandra.

			—	Les hommes sont tous les mêmes. Un jour, ils te promettent la lune et le lendemain, ils te remplacent dans leur lit. C’est un peu comme avec Arnaud, admit Éléonore résignée.

			Elle fit une pause et après réflexion reprit la parole timidement.

			—	Tu l’aimes ? me demanda-t-elle.

			—	Qui ? répondis-je incrédule.

			—	Le capitaine d’Aïs ! murmura-t-elle pour ne pas être entendue des autres.

			—	Oui ! Il n’est pas comme les autres. Il me comprend, me respecte et c’est déjà beaucoup, confiai-je pensive.

			—	Tu as de la chance. Je t’envie et je te comprends. Peut-être que si j’avais le sentiment d’être aimée comme Guillaume t’aime, alors je resterais moi aussi dans ce monde, soupira-t-elle. Fais comme bon te semble Mélanie, m’autorisa-t-elle en me caressant la joue. Tu as ma bénédiction, ajouta-t-elle en se mettant difficilement debout.

			Notre guide revint.

			—	Damoiselles, si vous voulez bien me suivre, déclara l’homme en montrant le couloir.

			Nous le suivîmes dans l’étroit passage qui reliait le cloître au prieuré. Alexandra passa un bras autour de la taille d’Éléonore pour l’aider à avancer. Dans le lointain, j’entendis le bruit distinct d’un marteau qui tapait sur une enclume.

			—	Quel est ce bruit que l’on entend, mon père ? questionnai-je par curiosité.

			—	Ce sont les frères qui travaillent à la forge qui se trouve de l’autre côté de ce mur. Il y a aussi une verrerie. Nous fabriquons nous-mêmes les flacons dans lesquels nous glissons nos décoctions médicinales, dit-il en souriant, puis il reprit plus sérieusement avant d’ouvrir la porte : à partir d’ici, vous n’aurez plus le droit de parler. La plupart des religieux ont fait le vœu de silence et il n’est rompu que par la lecture de la bible au moment des repas. Ne leur adressez jamais la parole. Évitez de trop perturber la vie quotidienne du monastère.

			—	Si vous préférez, nous pouvons aller dormir sous les tentes avec les hommes ou avec les chevaux, proposa Alexandra vexée, en faisant mine de faire demi-tour.

			—	Revenez ! dit-il, décontenancé. Je ne voulais pas vous froisser, s’excusa-t-il. Voici vos chambres.

			Il désigna les deux portes qui se trouvaient côte à côte, devant nous.

			—	Dame Éléonore, puis-je vous poser une question ? demanda le religieux hésitant.

			Elle hocha la tête affirmativement malgré la fatigue qu’elle ressentait.

			—	Le capitaine d’Aïs m’a raconté que vous veniez de Menthon, avisa le vieil homme en rougissant.

			—	Oui. Pourquoi ?

			—	Je suis le frère du baron de Menthon, Bernard, répondit-il énigmatique. Comment se porte mon frère ?

			Éléonore s’arrêta stupéfaite, cherchant ses mots et bafouilla une réponse maladroite.

			—	Bien… enfin… il est mort, avoua-t-elle gravement.

			—	Mort… mais comment est-ce possible ? s’indigna le moine.

			—	Votre frère était un homme généreux et il m’a sauvée des moines du prieuré de La Chiésaz et je crains que sa bonté ait causé sa perte, confia-t-elle tristement.

			—	Que voulez-vous dire ? demanda-t-il perplexe.

			—	Le prieur Victor de La Chiésaz a assiégé le château de votre frère grâce à la Vouivre, le dragon ancien. Ils ont exterminé tout le monde… relata-t-elle, un trémolo dans la voix.

			—	Comment un moine peut-il agir de la sorte ? marmonna l’autre, ému.

			—	Ce n’est pas un moine mais un adorateur de Satan, mon père ! répliqua-t-elle hargneuse.

			—	Et mes neveux ? demanda-t-il subitement. Conrad ? Arnaud ?

			Éléonore hésita à répondre. Je la sentais émue, une larme coula le long de sa joue.

			—	Ils sont… commença-t-elle.

			—	En vie ! s’écria Jehanne. Nous ne savons pas où ils sont, mais je sais qu’ils sont en vie, répliqua-t-elle obstinée.

			Éléonore ne répondit rien. Elle détourna simplement la tête pour éviter de nous montrer ses larmes. Nous laissâmes le moine en compagnie de Jehanne qui lui expliqua toutes nos péripéties. Je suivis Alexandra qui entrait dans la première chambre avec Éléonore et la fis asseoir sur le lit. Je lui enlevai ses chaussures, son bliaud sale, l’allongeai sur le lit et rabattis les couvertures sur son corps tremblant. Éléonore s’endormit immédiatement.

			—	Je partage cette chambre avec Éléonore. Tu prends l’autre avec Jehanne, déclarai-je fermement à Alex.

			Elle haussa les épaules et sortit de la chambre pour aller dans la pièce voisine. Je m’assis sur le matelas dur près d’Éléonore, poussant un soupir à fendre l’âme. Je me sentais prisonnière de cette cage de trois mètres sur trois, avec pour seule lumière les derniers rayons du soleil qui pénétraient par l’étroite fenêtre. Je me déshabillai et me couchai entre les draps humides et froids, les yeux fixés sur le plafond voûté de la pièce.

			 

			La cloche du monastère sonna aux premières lueurs de l’aube. Après avoir pris un copieux petit déjeuner, nous assistâmes à l’enterrement de la marquise. Éléonore poussa une dizaine de soupirs d’exaspération devant l’attitude contrite du marquis. Jehanne pleura doucement, au côté de son oncle. Alex resta à l’extérieur de l’église, préférant la compagnie du lieutenant et des hommes qui s’entraînaient. Je me tenais très droite, à côté de mon époux. Je tressaillis et me rapprochai de lui pour lui prendre la main.

			—	Je t’aime, glissai-je discrètement à son oreille.

			Il me sourit et posa un tendre baiser sur ma joue. Je fermai les yeux et écoutai attentivement les voix graves des religieux qui chantaient un chant grégorien. Je sentis une présence imperceptible à mes côtés, un poids invisible se posa sur mon épaule.

			—	Passeur d’âme, murmura une douce voix à mon oreille.

			Une bouffée de chaleur m’envahit et la tête me tourna.

			—	Passeur d’âme ! répéta la voix. Je suis Hélena de Montferrat. Aidez-moi à rejoindre la lumière, m’interpella la morte.

			Je tournai la tête pour regarder qui osait m’appeler de la sorte, mais je ne vis que le chevalier d’Aoste qui priait tête baissée. « Qu’est-ce qu’un passeur d’âme ? » pensai-je en frissonnant, serrant très fort la main de Guillaume.

			—	Pour passer de l’ombre à la lumière, il me faut obtenir le pardon de dame Éléonore. Dites-lui, passeur d’âme… déclara la voix apaisée de la marquise à mon oreille. Dites-lui que je suis désolée, mais j’étais aveuglée par la jalousie car j’aime mon mari. Dites-lui… s’il vous plaît, murmura le fantôme de la marquise à mon oreille.

			—	Laissez-moi ! m’indignai-je, rompant le silence.

			Tous les regards se tournèrent dans ma direction. Je rougis violemment. La messe était finie. Le marquis sortit le premier de l’église. En passant devant moi, une force irrésistible, venue du fond de mes entrailles, me poussa à lui attraper le bras et à lui dire amicalement :

			—	Elle vous aimait… d’un amour sincère et véritable.

			Il me regarda incrédule et hocha affirmativement la tête en signe de compréhension. L’entité à mes côtés semblait satisfaite mais elle restait toujours obstinément près de moi, pesant sur ma conscience, me poussant à agir. Je pris une profonde inspiration, lâchai la main rassurante de Guillaume et m’avançai vers Éléonore qui regardait avec rancune le cercueil. Je me raclai la gorge pour attirer son attention.

			—	Peux-tu me dire pourquoi je suis aussi en colère ? chuchota-t-elle en se retournant.

			—	Peut-être te sens-tu coupable ? dis-je en choisissant bien mes mots.

			—	Et coupable de quoi ? s’étonna-t-elle.

			—	Je ne sais pas.

			Au bout d’un instant, elle poussa un soupir et reprit la parole tristement.

			—	Je m’en veux… Tu as raison ! Si je n’avais pas embrassé le marquis de Montferrat, cette femme serait toujours en vie. Mais pourquoi faut-il toujours que je fasse les mauvais choix ?

			La femme à mes côtés parla par mon intermédiaire.

			—	Elle te pardonne.

			—	Qui elle ? demanda Éléonore soudain sur le qui-vive.

			—	La marquise. Ne te fâche pas mais elle est à nos côtés. Elle dit que je suis « un passeur d’âme » et que je dois l’aider à aller vers la lumière.

			—	Un passeur d’âme ? Mais que dis-tu ? Tu déraisonnes ! Ce sont tes hallucinations qui reviennent ? D’abord ton oiseau qui te parle puis les morts, mais c’est impossible Mélanie ! s’écria-t-elle faisant se retourner l’assemblée de chevaliers qui quittaient l’église un à un.

			—	Tais-toi, m’indignai-je offusquée qu’elle mette en doute mes paroles.

			—	Mélanie, comment veux-tu que je te croie ? C’est insensé. Un passeur d’âme mais qu’est-ce que c’est ?

			—	C’est quelqu’un qui perçoit le désarroi des morts et les aide à aller vers la lumière en permettant à ses proches de faire leur deuil.

			—	Je me disais bien aussi que ta maladie allait encore venir nous gâcher la vie, lâcha-t-elle méchamment en gigotant.

			—	Que veux-tu dire ? demandai-je blessée par ses allégations.

			—	Que j’aurais préféré que tu gardes ce que tu sais pour toi ! Je n’y comprends rien et tu embrouilles ma façon de concevoir le monde. Comment puis-je te croire ? dit-elle au bord de larmes.

			—	Je suis désolée, répondis-je honteuse de troubler sa quiétude.

			Elle sortit précipitamment de la pièce, fuyant la discussion. C’était bien son mode de fonctionnement, fuir tout ce qui la dérangeait, tout ce qui lui demandait un peu de confiance en l’autre. Elle agissait ainsi dans toutes les situations, que ce soit dans ses relations personnelles ou amoureuses. Tout s’embrouilla dans ma tête. Ma respiration s’accéléra et mon cœur se mit à battre la chamade.

			—	Dites-lui que son combat est important et qu’elle doit aller jusqu’au bout, affirma le fantôme.

			Mue par la colère, je me mis à sa recherche et la découvris dans le jardin du cloître, près d’un rosier.

			—	Elle dit que ton combat est important et que tu dois aller jusqu’au bout, répétai-je en l’attrapant par les épaules pour la secouer.

			Son désarroi était palpable. Toutes ses certitudes venaient de voler en éclats. Elle me sourit et à la voir ainsi pleine d’espoir, je compris qu’elle me croyait pour la première fois de sa vie. Elle ne me prenait pas pour une folle mais pour un « passeur d’âme ».

			—	Bien sûr que je lui pardonne. Je suis aussi fautive qu’elle… elle peut rejoindre la lumière, déclama-t-elle la voix rauque.

			Je sentis le poids sur mon épaule s’envoler, me laissant complètement vide de toute énergie mais l’esprit électrisé, en surchauffe. Abandonnant Éléonore dans le jardin, je décidai d’aller me ressourcer dans notre chambre. J’entrepris de la nettoyer de fond en comble, me concentrant sur des tâches ménagères, simples et en silence. Peu à peu, mon calme intérieur revint et je m’allongeai sur mon lit où je m’endormis. Une heure plus tard, je fus réveillée par le tintement frénétique des cloches de l’église. M’étirant sur ma couche, je perçus les pas saccadés des moines dans le couloir qui s’agitaient en tous sens.

			—	Qu’est-ce qui se passe encore ? maugréai-je en me redressant.

			Je secouai ma robe indigo pour faire partir les plis et me dirigeai vers le cloître, vide et silencieux. La porte qui donnait sur l’extérieur était béante. Je me glissai parmi l’agitation frénétique qui régnait dans le camp et me précipitai sous la tente du marquis de Montferrat. Tout le monde était là. Éléonore et Alex assises sur un banc, Jehanne et son oncle dans un coin, le marquis de Montferrat et le comte Humbert penchés sur une carte posée sur une table au milieu de la tente. Le père Bernard et le chevalier Josépé, Guillaume et d’autres hauts barons encadraient les deux hommes.

			—	Qu’est-ce qui se passe ? m’écriai-je apeurée.

			Tous les regards se tournèrent vers moi en même temps. Je me sentis rougir et me rapprochai instinctivement d’Éléonore. Un écuyer, habillé aux couleurs de l’abbaye de Saint-Maurice-d’Agaune, prit la parole ignorant ma question.

			—	Comme je vous le disais, seigneur, le dragon est aux portes de l’abbaye. Mon maître, le père Burchard demande votre aide.

			—	Combien d’hommes possède le dragon ? s’informa le marquis.

			—	Il y a environ deux mille hommes et autant de créatures des ténèbres, plus le dragon qui survole la plaine et met tout à feu et à sang. L’abbaye ne pourra pas tenir longtemps.

			—	À combien de jours de marche sont-ils de l’abbaye ? demanda le comte Humbert.

			—	Deux… ou trois jours tout au plus, monsieur le comte.

			—	Il nous reste donc peu de temps, reconnut le marquis.

			—	Il nous faut au moins deux jours pour aller jusqu’à l’abbaye, réfléchit le comte Humbert.

			Un silence pesant s’installa. Éléonore poussa un soupir d’exaspération pendant qu’Alex fulminait intérieurement.

			—	Combien d’hommes y a-t-il à l’abbaye ? demanda le comte Humbert.

			—	Environ deux cents mais la plupart ne sont que des paysans, répondit le messager.

			—	Nous sommes environ deux mille avec les chevaliers de Restapolis, compta mentalement le marquis.

			—	Ils sont deux fois plus que nous, ajouta anxieusement le comte Humbert. Nous allons perdre beaucoup d’hommes.

			—	Beaucoup ! s’écria Éléonore en se redressant. Vous voulez dire tous vos hommes, monsieur le comte. Les forces en présence sont trop déséquilibrées.

			—	Nous n’avons pas sollicité votre avis, dame Éléonore, coupa sèchement le marquis.

			—	Vous n’avez donc pas besoin de ma présence, dit-elle boudeuse en sortant de la tente.

			Pour marquer leur soutien, Jehanne et Alex quittèrent aussi les lieux.

			—	Peut-être devrions-nous écouter ce qu’elle a à proposer ? suggéra le frère Pierre pour tranquilliser les esprits.

			—	Depuis quand vous souciez-vous de l’avis d’une femme ? interrogea abruptement le comte Humbert.

			Le moine prit un temps de réflexion. Il sourit et se pencha en signe de soumission devant le comte avant de répondre :

			—	Depuis que cette femme nous a sortis de l’enfer de Saint-Jean-de-Maurienne, mon seigneur.

			Il décampa sans attendre de réponse, laissant ses interlocuteurs sans voix. Guillaume prit la parole :

			—	J’étais comme vous avant, mes seigneurs. Je pensais qu’une femme ne pouvait guider des hommes et encore moins s’y connaître en stratégie. Pourtant dame Éléonore est surprenante. Avec ses connaissances, elle maîtrise parfaitement l’art de la guerre et de la ruse. Nous pourrions au moins l’écouter, proposa-t-il avec diplomatie.

			Le marquis se frotta le menton, soucieux.

			—	Je vous l’accorde capitaine, vous avez raison. Dame Mélanie, allez donc quérir votre tante mais dites-lui bien que je ne veux pas entendre parler de fuite ou de défaite, m’intima-t-il.

			Fière comme un coq, je me levai, fis une révérence et sortis de la tente. À l’extérieur le soleil m’aveugla, nous n’étions pas loin de midi. Au milieu du campement se tenait un énorme feu de camp qui servait à se chauffer et à faire cuire la nourriture. Les écuyers tranchants s’occupaient de faire rôtir une chèvre, versant un doux fumet dessus. Éléonore et Alex médisaient sur l’attitude stupide de ces hommes, pendant que Jehanne bavardait avec l’écuyer. Je courus vers elles, relevant mes jupes pour arriver plus vite.

			—	Éléonore ! Le marquis te demande, annonçai-je essoufflée.

			—	Et que me veut-il ? Je ne suis qu’une faible femme, ironisa-t-elle.

			—	Il veut avoir ton avis sur la bataille, mais tu ne dois pas lui parler de fuite ou de défaite.

			—	Quelle solution me reste-t-il ? dit-elle amère.

			Je haussai les épaules ne sachant que dire.

			—	Les forces en présence ne sont pas équilibrées, exposa fataliste Alexandra, puis une idée sembla cheminer dans son esprit, sauf si…

			—	Si quoi ? la pressa Éléonore.

			—	Sauf si nous nous débarrassons du dragon, à ce moment-là nous serons à égalité, constata-t-elle.

			—	Mais il resterait les créatures des ténèbres ? réfléchit Éléonore.

			—	C’est un peu comme quand tu joues aux échecs : si le roi recule, les pions le suivent pour le couvrir.

			—	Que veux-tu dire, Alex ? demandai-je curieuse.

			—	Quand j’ai voyagé au côté du dragon, j’ai remarqué que partout où nous allions, les moines le suivaient. Tu te souviens, Éléonore, dans la forteresse quand le prieur fut blessé, le dragon est parti et tous les moines l’ont suivi.

			—	En effet, je m’en souviens.

			—	J’ai aussi remarqué qu’avant chaque attaque des créatures des ténèbres, le soleil était caché par des nuages sombres et menaçants.

			—	Veux-tu dire que le dragon ou ses démons ne peuvent pas avancer sans l’obscurité ? réalisa soudain Jehanne.

			—	C’est ce que je pense, affirma-t-elle joyeusement.

			—	Donc pour récapituler, si le dragon recule, les créatures des ténèbres aussi. Il faut donc trouver un moyen pour faire fuir le dragon, réfléchit Éléonore en faisant les cent pas. Et le dragon n’aime pas la lumière…

			Elle regarda Alex avec un air de connivence, puis toutes deux m’observèrent avec amusement, attendant visiblement que je comprenne.

			—	Ce qui veut dire, Mélanie… ? commença Éléonore.

			—	Qu’il nous faut… apporter la lumière dans les ténèbres ! m’exclamai-je en comprenant enfin les paroles d’Éléonore le soir où elle délirait sur sa couche.

			—	Oui, mais comment faire ? questionna Jehanne dubitative.

			Personne n’avait d’idée. Nous nous installâmes sur un vieux tronc d’arbre toutes les quatre, plongées dans nos réflexions, cherchant une solution. Alex et Éléonore avaient calé leur tête dans leurs mains, les coudes posés sur leurs genoux, observant distraitement le sol. Jehanne se rongeait les ongles, inquiète. Au bout d’une heure, nous en étions toujours au même point. L’heure du repas arriva. Un serviteur nous apporta un tranchoir où l’écuyer allait déposer la viande. Il prit un long couteau pour découper la chèvre dont les odeurs appétissantes arrivaient jusqu’à nos narines. Au premier essai de la lame, il constata qu’elle avait besoin d’être aiguisée. Il prit une pierre ponce et commença son va-et-vient. Certains rayons du soleil se reflétaient sur la lame polie du couteau, créant sur le sol une myriade de petits faisceaux lumineux. Éléonore et Alex observaient silencieusement les dessins sur le sol quand soudain leurs visages s’illuminèrent.

			—	Eurêka ! se récria Alex en riant.

			—	Les miroirs de Syracuse… ajouta Éléonore avec la même gaieté.

			Je compris soudain à quoi elles faisaient allusion et, d’un même bond, nous nous mîmes sur nos pieds pour nous prendre dans les bras les unes les autres en poussant des exclamations de victoire. Alertés par notre tintamarre, le marquis de Montferrat et le comte Humbert se précipitèrent à notre rencontre. Chacune à tour de rôle, nous nous exprimâmes en français moderne, établissant notre plan d’attaque. Personne ne pouvait nous comprendre et Jehanne déconcertée vint se placer près des hommes qui nous observaient incrédules.

			—	Qu’est-ce qui se passe ? demanda le frère Pierre à sa nièce.

			—	Elles se sont levées précipitamment et se sont mises à parler dans leur dialecte.

			—	N’ont-elles rien dit ? questionna le comte Humbert.

			—	Si ! Alexandra a déclaré : « Eurêka ! » et Éléonore a répondu : « Les miroirs de Syracuse. »

			—	Et c’est tout ? s’enquit le marquis de plus en plus sceptique par cette attitude.

			Le frère Pierre cogita et, soudain, il se mit à son tour à rire de plus en plus fort, en comprenant la situation.

			—	Pourquoi riez-vous, frère Pierre ? s’impatienta le comte Humbert, froissé.

			—	Quand je vous disais que ces femmes avaient un potentiel insoupçonné, répondit-il énigmatique, gardant pour lui ses découvertes.

			—	Mes dames ! Allez-vous oui ou non nous dire ce qui vous arrive ? s’énerva le marquis en s’avançant.

			Nous réalisâmes soudain que tout le campement s’était rassemblé autour de nous. Nous nous arrêtâmes de parler, découvrant les visages stupéfaits qui nous observaient en lançant des commentaires déplaisants. Éléonore, comme à chaque fois dans l’adversité, trouva une force et un aplomb qui firent taire l’assemblée.

			—	Connaissez-vous l’histoire d’Archimède, marquis ?

			Le marquis hocha la tête négativement.

			—	Mélanie, veux-tu bien lui raconter ? m’offrit-elle d’une voix mielleuse.

			—	Archimède de Syracuse était un grand scientifique grec de Sicile, qui vivait dans l’Antiquité. Il était un physicien et un mathématicien reconnus. Archimède avait démontré qu’une sphère représente les deux tiers du volume et de la surface de son cylindre, en comptant les bases, bien sûr ! Il créa bien d’autres inventions. C’est à lui qu’on attribue la célèbre phrase « Eurêka ! » qui veut dire « j’ai trouvé ! ». Il l’aurait prononcée nu en courant à travers les rues de la ville de Syracuse, après avoir résolu le problème posé par le tyran de la ville, racontai-je perdue dans mes pensées.

			—	Peux-tu abréger un peu ton monologue ? coupa Alexandra impatiente.

			—	Oh ! Oui ! Donc la légende relate que lors de l’attaque de Syracuse, alors colonie grecque, par une flotte romaine, Archimède aurait mis au point des miroirs géants pour réfléchir la lumière, la concentrer sur les voiles et mettre ainsi le feu aux navires, sauvant la ville de l’invasion romaine, terminai-je avec fierté.

			—	Et alors ? questionna le comte Humbert.

			—	L’idée, messieurs, déclama Éléonore d’une voix forte, c’est de faire fuir le dragon en apportant la lumière dans les ténèbres.

			—	Des miroirs géants, murmura le père Bernard. C’est astucieux mais comment comptez-vous vous y prendre ? demanda le religieux curieux.

			—	Alexandra, explique à nos amis notre plan, enjoignit Éléonore avec assurance à Alex.

			—	Le miroir est un objet qui possède une surface suffisamment polie pour qu’une image s’y forme par réflexion. À notre époque, il s’agit d’une plaque de verre sur laquelle est posée une fine couche métallique. Père Bernard, vous possédez bien une forge et une verrerie ?

			L’homme hocha la tête.

			—	Nous allons fabriquer des miroirs de deux mètres sur deux, autant que nous pourrons.

			—	C’est un ouvrage titanesque ! s’exclama abasourdi le comte Humbert.

			—	Pas si nous commençons maintenant. Nous prendrons les vitres de l’église, elles sont suffisamment grandes et lisses, prononça Éléonore motivée, puis nous y déposerons une fine couche réfléchissante en argent. Nous allons faire fondre tous les objets en argent et en or qui se trouvent dans le monastère.

			Toute l’assemblée restait sceptique, plongée dans ses pensées. Éléonore se précipita vers le marquis de Montferrat.

			—	Boniface, c’est vous qui m’avez demandé de vous trouver une solution où il n’est pas question de fuite ou de défaite. Le dragon a peur de la lumière, en le faisant fuir, les cavaliers de l’Apocalypse et les créatures des ténèbres l’accompagneront. Il ne restera alors que les chevaliers du comte de Genève, dit-elle plus calmement.

			—	Avons-nous assez de temps ? s’inquiéta-t-il sceptique.

			—	Il faut une journée ou deux pour faire les miroirs et une autre pour les acheminer jusqu’à l’abbaye, assura-t-elle.

			—	Le gros des troupes partira cet après-midi, interrompit fermement Alexandra. Nous choisirons minutieusement l’emplacement du champ de bataille. Les miroirs arriveront plus tard, se positionnant sur les flancs de la montagne.

			—	Exactement ! renchérit Éléonore. Qu’en pensez-vous, marquis ?

			—	C’est une idée abracadabrante… mais je crois qu’elle a une chance et puis nous n’avons pas d’autre solution, acheva-t-il en se tournant vers ses conseillers. C’est entendu dame Éléonore. Venez avec dame Alexandra, nous allons approfondir votre plan pendant le déjeuner.

			Le marquis partit sous sa tente en compagnie du comte Humbert et des deux jeunes femmes. Guillaume me prit dans ses bras pour m’embrasser mais je le repoussai sans ménagement avec un sourire désolé.

			—	Je n’ai pas le temps, mon chéri. Je dois m’occuper de la réalisation des miroirs. Viens Jehanne ! Père Bernard, pouvez-vous nous accompagner, s’il vous plaît ? Nous avons du travail, lui signifiai-je en nous éloignant vers la forge.

			 

			Trois heures plus tard, Éléonore et Alexandra habillées d’une tunique mi-partie rouge et blanche, une croix en tissu argenté cousue dans le dos, sortirent du monastère d’un pas ferme, en enfilant leurs gants. Elles se dirigeaient à ma rencontre. Je m’apprêtais à faire mes adieux à Guillaume. C’était la première fois depuis que nous étions mariés que nous allions être séparés. Il partait à la guerre et je restai à l’arrièsre pour m’occuper des miroirs. Je me jetai dans ses bras en pleurant à chaudes larmes, me demandant si j’allais le revoir un jour.

			—	N’y va pas ! murmurai-je.

			—	J’y suis obligé, mon amour. Il faut que tu sois forte, m’enjoignit-il en me prenant par les épaules.

			—	Alors je pars avec toi, m’écriai-je en essuyant une larme.

			—	C’est impossible, coupa froidement Éléonore qui arrivait à notre hauteur.

			—	Alors il reste avec moi, proposai-je pleine d’espoir. Il m’a fait une promesse et il doit la tenir, ajoutai-je boudeuse en tapant du pied comme une enfant capricieuse.

			Alexandra, agacée, fronça les sourcils, déposa un baiser sur mon front et s’éloigna vers sa monture.

			—	Bonne chance capitaine, se moqua Alexandra en quittant les lieux.

			—	Mélanie, tu n’es pas raisonnable, affirma Éléonore conciliante. Nous avons besoin de tous les combattants disponibles pour gagner cette bataille. Comme tu peux le voir, j’ai aussi été réquisitionnée pour affronter les troupes du comte de Genève. Le capitaine d’Aïs est un atout précieux…

			—	Je sais… mais j’ai tellement peur pour lui, avouai-je en essuyant une larme.

			—	Je te comprends. Moi aussi, jadis, j’ai laissé un homme partir sans lui faire mes adieux, révéla-t-elle perdue dans ses souvenirs. Ne commets pas la même erreur, Mélanie.

			Éléonore avait raison. Je devais laisser Guillaume affronter son destin et moi le mien. Je pris une profonde inspiration et séchai mes larmes.

			—	Bonne chance Éléonore. Fais attention à toi ! Si le danger est trop proche, ne te gêne pas pour fuir. Personne ne t’en voudra, lui conseillai-je en posant un baiser sur sa joue.

			Elle me serra fortement contre sa poitrine et posa un baiser sur mon front.

			—	Nous comptons sur toi, Mélanie. Tu dois arriver à faire ces maudits miroirs, conclut-elle la voix rauque en me lâchant.

			—	J’y arriverai, promis-je en la regardant s’éloigner à son tour vers sa monture.

			—	Allons, ma douce. Il est temps de nous dire adieu, murmura Guillaume à mon oreille, en me reprenant dans ses bras.

			—	Non, pas adieu… mais au revoir, mon époux ! répondis-je en me mettant sur la pointe des pieds pour l’embrasser.

			Il emprisonna ma taille de ses bras puissants, me serrant contre son cœur. Il posa tendrement sa bouche chaude sur la mienne. Son baiser dura une éternité me sembla-t-il. Le monde autour de nous avait disparu. Il se détacha de moi, me serrant une dernière fois dans ses bras. Alexandra se racla la gorge pour attirer son attention. Il posa un dernier baiser sur mon front, m’écarta de lui et sans un mot, tourna les talons, marchant d’un pas déterminé vers son palefroi. Jehanne se posta à mes côtés.

			—	Souviens-toi Éléonore ! Tu ne dois pas tuer le chevalier des Clefs, cria-t-elle en serrant les poings.

			—	Je sais petite, se moqua-t-elle. Nous saurons ainsi, de nous deux, qui avait raison. Prends soin de Mélanie et bonne chance ma Jehanette !

			Elle leva sa main en signe d’adieu et fit avancer sa jument. Alex ajouta à notre adresse :

			—	Ne vous inquiétez pas jeunes damoiselles, moi le chevalier Alex sans peur et sans reproche, je prendrai soin de ma jeune recrue, plaisanta-t-elle en posant une main sur l’épaule d’Éléonore.

			Agacée, Éléonore se dégagea d’une bourrade et gronda Alex qui ne put s’empêcher de rire. Et voilà, elles partaient de nouveau affronter le danger, sans moi, me laissant à l’arrière. Le frère Pierre observa le long convoi d’hommes, de chevaux et de vivres qui avançaient en file indienne le long de la route abrupte qui menait au col du Mont-Joux, puis plus loin vers le Valais où nous attendait notre ennemi. Je poussai un soupir à fendre l’âme.

			—	Croyez-vous que nous les reverrons, frère Pierre ? demandai-je tristement.

			—	Si Dieu le veut… si Dieu le veut… répéta-t-il en posant une main amicale sur mon épaule.

			—	Je suis certaine que Dieu nous accordera la victoire, ajouta Jehanne avec ferveur. Allons Mélanie ! Il nous faut construire ces miroirs.

			—	Justement, j’étais venu vous prévenir que les moines ont fini d’enlever les vitres de l’église, elles sont translucides comme vous le souhaitiez, nous informa le frère Pierre.

			Je tournai les talons et décidai de partir exécuter ma tâche. Il me faudrait faire nettoyer avec des brosses toutes les vitres, les dégraisser et ôter toutes les impuretés, avec de l’oxyde de cérium dissous dans de l’eau. Les frères forgerons s’étaient chargés de récolter tout le métal d’argent et d’or, les mettant à fondre et coulant l’argent dans des moules de mêmes dimensions que les vitres. Après refroidissement du métal, tous les hommes, restés au monastère, devraient se relayer pour les polir. Les frères menuisiers fabriquaient des châssis et des caisses pour faciliter le transport et éviter de les casser. Puis viendrait le dur moment de l’assemblage, où il nous faudrait unir vitre et métal sans les casser. À cette heure-ci, après-demain, les miroirs devraient être prêts si nous voulions arriver à temps pour aider le marquis de Montferrat et Éléonore à lutter contre la Vouivre.

			
				
					23. Ville italienne d’Étroubles.

				

			

		

	
		
			Chapitre 44

			Vallée de l’Octodorus

			Mars 1034

			Éléonore

			 

			Nous avions galopé sans relâche, à travers la montagne escarpée, passant le col du Mont-Joux enneigé. Deux hommes étaient morts de froid mais dans l’ensemble nous étions tous en vie. Nous nous étions frayé un chemin à travers la neige amassée sur la route du col, évitant les roches glissantes. J’étais descendue de mon cheval pour le guider par la bride, avançant prudemment dans la neige. Au bout d’une demi-journée, nous avions commencé la longue descente sur la vallée de l’Octodorus24. Elle était surmontée d’un côté par les Alpes, dont deux sommets, Catogne et Pierre Avoi, étaient les points culminants les plus proches. De l’autre côté se trouvait une montagne plus basse, la Dent de Morcles.

			À mi-chemin de la descente, la neige disparut, laissant la place à une boue et une chaussée glissante. Je grimpai de nouveau sur mon cheval pour avancer prudemment. Le vent soufflait à mes oreilles, chassant les nuages et le risque de chute de neige, mais il s’immisçait insidieusement à travers mes vêtements de laine, me faisant grelotter. Nous longeâmes un précipice vertigineux et impressionnant. En fin d’après-midi du deuxième jour, nous arrivâmes dans la plaine fertile de l’Octodorus qui longeait le Rhône. À cet endroit se trouvait un village, constitué de baraques disparates et branlantes. Elles étaient rassemblées autour d’une petite église romane et d’un vieux cimetière. Tout était silencieux. Pas âme qui vive. Le marquis stoppa la troupe devant les vestiges d’une arène antique, de modeste dimension mais merveilleusement bien conservée. Il mit pied à terre et s’avança vers l’entrée du monument, intrigué par les traces sur le sol qui semblaient venir de partout et aboutir à cet endroit. Soudain, un grincement sinistre me fit sursauter. La porte de l’arène s’ouvrit, un homme âgé et fatigué s’avança en silence. Il s’appuyait difficilement sur son bâton. Il portait des vêtements de religieux, sales et déchirés. Derrière lui des hommes et des femmes le suivaient. Ils étaient sales, tristes et épuisés. Parmi eux, des moines portaient des casques et des épées. Le patriarche s’arrêta devant le marquis qui l’observait médusé.

			—	Qui êtes-vous ? demanda le marquis.

			—	Je suis l’abbé de l’abbaye de Saint-Maurice-d’Agaune, déclara le vieil homme.

			—	Mais que faites-vous ici ? demanda le comte Humbert.

			Je descendis de cheval et suivis docilement Alexandra qui se dirigeait vers le marquis de Montferrat.

			—	Nous avons abandonné l’abbaye. La Vouivre et ses fidèles ont assiégé les lieux. Elle a brûlé les bâtiments et tué les hommes qui ont osé lui résister. Nous nous sommes enfuis, expliqua-t-il honteux.

			—	Combien sont-ils ? questionna Alexandra, inquiète.

			—	Oh ! Je ne saurais dire, mille… deux mille peut-être. En tout cas, ils ne nous ont pas poursuivis. Nous nous sommes précipités à Octodorus pour trouver de l’aide mais les nobles avaient décampé et les paysans s’étaient réfugiés dans l’arène.

			—	Depuis quand êtes-vous arrivés ? interrogea le comte Humbert.

			—	Il y a une heure à peine, murmura l’homme, accablé.

			—	Ils ne peuvent être déjà là ! m’exclamai-je dépitée. Nous ne sommes pas prêts à les affronter.

			J’espérai un démenti de la part du marquis mais il garda la tête basse, songeur. Son visage reflétait toute la détresse qui m’accablait. Un silence lourd de sous-entendus tomba sur l’assemblée. Le comte Humbert, en homme d’action, prit les choses en main.

			—	Inutile de nous désespérer, tant que nous ne savons pas quels sont les plans de notre ennemi. Il faut garder les idées claires, stipula-t-il rassurant.

			—	Vous avez raison, comte de Belley, répondit Alexandra. Je pars en éclaireur, examiner la progression des cavaliers de l’Apocalypse, annonça-t-elle déterminée en se dirigeant vers son cheval.

			—	Je vous suis, répondit le capitaine d’Aïs.

			Je ne savais que faire, mais il m’était intolérable de rester à l’arrière et d’attendre sans savoir quels étaient les plans de la Vouivre.

			—	Je viens avec toi, ajoutai-je en la suivant.

			—	Non, tu restes ici. Il faut te reposer pour le combat à venir, m’ordonna-t-elle en se retournant pour m’arrêter.

			—	Je ne suis pas fatiguée, mentis-je en réprimant un bâillement.

			—	Éléonore…

			—	N’essaie même pas de me convaincre, déclarai-je fermement en l’écartant pour enfourcher mon cheval. Je vais où tu vas. C’est clair ?

			Elle haussa les épaules en souriant et nous partîmes tous les trois au galop, longeant le Rhône, essayant de nous montrer le plus discret possible. Nous avancions rapidement, nous faufilant derrière les arbres de la rive, nous dirigeant vers les fumées noirâtres qui s’élevaient dans le lointain. Au bout d’une heure, le capitaine d’Aïs nous montra un chemin qui montait sur la gauche à travers les rochers, au-dessus de l’abbaye. Nous attachâmes les chevaux à un arbre, loin du campement de nos adversaires et continuâmes notre avancée à pied. Guillaume s’engagea sur un sentier qui serpentait entre les arbres, le long d’une falaise vertigineuse. J’étais essoufflée. Mon cœur battait à mes tempes, dans un bruit assourdissant. Je fermais la marche, courant presque pour suivre leur allure, sursautant à chaque bruit bizarre. La végétation, qui m’environnait, semblait dépérir à vue d’œil. Les arbres perdaient de leur vigueur, se desséchant de l’intérieur. La mousse, qui recouvrait le sol, disparaissait au profit de la roche noire et cassante. Je glissai et m’arrêtai un instant pour reprendre ma respiration.

			—	Dépêche-toi ! marmonna Alexandra en attrapant ma main pour m’aider à avancer.

			Je n’osai me plaindre. Après tout, c’est moi qui avais décidé de venir avec eux. Je pris une profonde inspiration et repris ma marche forcée dans la pente abrupte. Guillaume accéléra l’allure. Une heure plus tard, il s’arrêta brusquement et s’agenouilla derrière un rocher. Il nous fit un signe discret de ne plus bouger. Je me glissai derrière un arbre juste au moment où la Vouivre nous survola. Elle était devenue immense. Ses longues ailes battaient l’air, faisant virevolter sur son passage poussière et brindilles. Je mis mon bras devant mes yeux pour me protéger. Tel un rapace repérant sa proie, elle volait en cercles concentriques au-dessus de la plaine, resserrant son piège avant de plonger vers le sol et de capturer une proie humaine avec sa mâchoire puissante et ses griffes acérées. Guillaume leva la main pour nous autoriser à le rejoindre. Je suivis Alexandra prudemment. Un frisson glacé me parcourut la moelle épinière. Je m’allongeai près d’elle, reprenant difficilement ma respiration. Nous nous trouvions sur un promontoire qui surplombait l’abbaye d’une bonne centaine de mètres. Je posai mon front sur la pierre froide de la roche pour essuyer la sueur qui en dégoulinait. Le sol tremblait, c’était un battement régulier qui faisait vibrer la roche imperceptiblement. Je relevai la tête et observai le spectacle sous mes yeux. La Vouivre s’installa sur les ruines du clocher de l’abbaye, se délectant de quelques cadavres. Autour d’elle, les créatures des ténèbres installaient leur campement. Pourquoi restait-elle sur ses ruines ? Guillaume sortit une longue-vue et se mit à observer la vallée.

			—	C’est quoi ce truc là-bas ? montra Alexandra du doigt.

			Guillaume gardait obstinément les lèvres closes. Elle s’agaça de son attitude et lui arracha la lunette. Elle fixa un point dans le lointain.

			—	Alors ? C’est quoi ? questionnai-je impatiente.

			—	C’est une colonne d’hommes à pied. Ils se dirigent par ici, murmura-t-elle.

			—	Mais ils vont se jeter tout droit dans la gueule du loup, soufflai-je alertée.

			—	C’est bizarre, souffla-t-elle. Ils avancent au milieu des créatures des ténèbres comme si de rien n’était. Comme si celles-ci ne les voyaient pas, ajouta-t-elle étonnée.

			—	Passe-moi cette longue-vue, lui intimai-je en tendant la main pour prendre l’objet autoritairement.

			Je le plaçai devant mes yeux et mis un instant à stabiliser ma vision et à régler la netteté. Devant moi, flottait un certain nombre de bannières. Les cavaliers précédaient les soldats qui suivaient en marchant. Je réglai un peu la précision et tombai sur une bannière connue. Je sursautai et éloignai l’objet comme s’il m’avait brûlé.

			—	C’est impossible… formulai-je interdite.

			—	De quoi parles-tu ? murmura Alexandra.

			—	Ce sont les hommes du comte de Genève… avouai-je laconiquement en fixant l’horizon.

			Je me sentis prise de vertige, la nausée au bord des lèvres. Alex me reprit la lorgnette des mains sans même que je m’en rende compte. Je venais de reconnaître la bannière du baron de Menthon. Comment pouvait-elle se retrouver aux côtés de la Vouivre ? Je fermai les yeux, essayant de me raisonner. Jehanne avait peut-être finalement raison. Arnaud était parmi ces traîtres. Il avait tourné le dos à la justice et au bien. Une sourde colère monta en moi. Plus je réalisais sa trahison, plus mon esprit était en ébullition.

			—	Le… le… le traître ! m’exclamai-je en me redressant.

			Alexandra arrêta mon geste.

			—	Reste tranquille ! Tu vas nous faire repérer, gronda-t-elle en me tirant à l’abri des arbres. Qu’est-ce qui t’arrive encore ?

			—	Rien ! grognai-je en me murant dans un silence pesant, ruminant ma colère.

			—	Le comte de Genève installe son campement. Ils ne vont pas poursuivre leur route, ce soir ! suggéra Guillaume en rangeant sa lunette dans son bliaud.

			—	Les hommes doivent être fatigués. Ils auront besoin de repos, supposa Alexandra en amorçant sa retraite, sans se faire remarquer.

			À mon tour, je rampai sur le sol, m’éloignant du vide. Le soleil se cachait derrière le Mont-Joux. D’ici une heure, il ferait nuit noire. Nous reprîmes le chemin inverse, chacun perdu dans ses pensées. Nous courûmes dans la descente, évitant de tomber. J’arrivai épuisée à mon cheval, mais mon esprit ne pouvait se calmer. À quelques mètres de moi, Arnaud dormait paisiblement parmi mes ennemis. Il avait trahi son serment de chevalier et luttait au côté du diable.

			 

			Depuis mon réveil, j’avais un horrible pressentiment. Le jour du jugement dernier était arrivé. Nous devions affronter la Vouivre. Je poussai un soupir de lassitude. La nuit avait été courte et mon sommeil rempli d’images d’Arnaud de Menthon. Dans mon rêve, il ne cessait de me houspiller pour le désordre qui régnait dans ma chambre de jeune fille, dans le monde moderne. Il me secouait et je n’arrivais pas à lui parler. Il ne comprenait pas mes explications et haussait les sourcils, fâché. Je m’étais réveillée en haletant, me demandant où j’étais. Je me frottai les yeux et observai le jour qui se levait. Alexandra changea de position. Elle était allongée sur une litière de paille fraîche à quelques mètres de la mienne. La tente était plutôt rudimentaire, pleine de courants d’air, mais les édredons en plumes d’oie nous tenaient chaud. Je me rallongeai pensive, réinstallant mon oreiller. Qu’est-ce que cette journée allait m’apporter ? Étais-je prête à tuer des hommes ?… mais avais-je le choix ? Si ma main ne portait pas le coup de grâce, c’est moi qui périrais. Je me tournai de l’autre côté, observant distraitement le vent qui faisait valser la toile qui servait de porte d’entrée. Une douleur lancinante me broyait les intestins… j’avais peur ! L’angoisse me faisait sursauter à chaque bruit que j’entendais dans le camp. Le marquis avait ordonné d’installer le campement au centre de l’arène, nous permettant d’être à l’abri en cas d’attaque de nos ennemis pendant la nuit. Les hurlements des combats remplaceraient bientôt ce calme. Agacée de me sentir si tendue, je me levai réveillant Alex par mégarde.

			—	Je suis désolée, Alex. Je ne voulais pas te réveiller, m’excusai-je en m’asseyant.

			—	Ce n’est rien. Je ne dormais pas. Comment pourrais-je dormir alors que nous devons nous battre contre les troupes de la Vouivre ? ajouta-t-elle en bâillant.

			—	Je me suis assoupie à peine deux heures cette nuit, dis-je en l’imitant. Et toi ?

			—	Guère mieux ! bougonna-t-elle.

			—	À ton avis… Mélanie va-t-elle arriver à temps ? demandai-je soucieuse.

			—	Elle aurait dû nous rejoindre hier soir, me répondit-elle brièvement.

			—	Nous sommes perdus si elle n’arrive pas avec les miroirs, murmurai-je défaitiste.

			Était-elle arrivée à les fabriquer ? S’étaient-ils brisés pendant le transport ? Nous étions sans nouvelle, même les éclaireurs partis à leur rencontre étaient rentrés bredouilles ou presque. En effet, ils avaient repéré nos ennemis qui avançaient lentement vers nous, en file indienne, dans une cacophonie de mugissements.

			—	Parce que tu crois que les miroirs vont nous faire gagner la bataille ? se moqua Alexandra.

			—	Tu as une autre solution ? demandai-je offusquée.

			—	Seuls tes bras et ton adresse à l’épée te sauveront la vie Éléonore, répondit-elle sérieusement.

			—	Mais je suis bien trop inexpérimentée pour y parvenir. Tu as vu mon combat contre Nicod. J’étais nulle, admis-je pessimiste.

			—	J’ai vu. Pour ta sécurité, tu resteras à mes côtés. Nous veillerons l’une sur l’autre. Le Ying et le Yang, me promit-elle en m’attrapant les mains.

			—	Tu as raison. Nous ferons front ensemble, lui répondis-je de meilleure humeur… Comme d’habitude, ajoutai-je joyeusement.

			Alexandra se redressa et s’étira pour décontracter ses muscles. Elle entrouvrit la porte et passa la tête à l’extérieur.

			—	Apportez-nous un seau d’eau propre et à manger, ordonna-t-elle au premier écuyer qu’elle vit.

			Elle revint sous la tente d’un pas ferme et roula ses édredons pour les ranger dans un des coffres. Je me redressai à mon tour, rangeant mes affaires et la paillasse. Une fois fini, je me frottai les reins pour soulager la douleur lancinante qui me tenait réveillée depuis l’aube. Je ne portais qu’une longue chemise de lin brune. Le vent frais du matin s’engouffra dans la tente quand un gamin d’une quinzaine d’années pénétra à l’intérieur avec deux seaux d’eau chaude. Dès qu’il nous aperçut à moitié vêtues, il rougit et baissa la tête, embarrassé.

			—	Posez-les là ! déclara abruptement Alexandra en désignant le sol près de la malle qui contenait toutes nos affaires.

			—	Merci, dis-je en souriant.

			—	Le comte Humbert vous attend pour le repas, dans sa tente, avertit-il de sa voix perçante et nasillarde.

			—	Dites au comte que nous arrivons, gronda Alex en se détournant du jeune homme.

			Le gamin rougit et sortit précipitamment. Alexandra ôta sa chemise et ses braies et se lava énergiquement. Le froid matinal, bien que vivifiant, la fit frissonner. Elle se dépêcha et enfila un pantalon noir, une chemise de lin crème, un surcot rembourré en cuir et des bottes. Elle passa les doigts dans ses cheveux pour les discipliner. Pendant ce temps, je démêlais les miens avec un peigne sculpté dans de l’ivoire, cadeau de la reine Ermengarde. Devant ma maladresse, Alexandra m’aida à me coiffer. Avec dextérité, elle me fit deux tresses qui pendaient de chaque côté de mon visage.

			—	Je suis gelée, dit-elle en terminant d’attacher une tresse. Je t’attends près du feu de camp, ajouta-t-elle en sortant de la tente.

			—	J’arrive…

			Je n’eus pas le temps de finir ma phrase qu’elle était déjà loin. Je me déshabillai à mon tour, me mis à frissonner en sentant le froid mordant malgré les premiers rayons du soleil qui filtraient à travers la toile de tente. Je pris le chiffon qu’Alexandra avait laissé dans l’eau et fis ma toilette. J’enroulai un drap autour de mon corps pour le sécher et le réchauffer. Puis je m’agenouillai au-dessus d’un des seaux et pris une profonde inspiration avant de plonger mon visage dans l’eau. Je restai quelques secondes ainsi à profiter de cette fraîcheur vivifiante et ressortis la tête, cherchant un linge du bout des doigts pour me sécher le visage. Étonnamment, je le trouvai très vite. En ouvrant les yeux, j’aperçus une main et un genou à mes côtés. Je me retournai précipitamment et vis le marquis de Montferrat qui se tenait à quelques centimètres de mon nez. Je me sentis rougir et resserrai le drap autour de ma poitrine.

			—	Qu’est-ce que vous voulez ? bredouillai-je.

			Il ne me répondit pas mais me tendit la main. Je la saisis hésitante. Son parfum m’enveloppa immédiatement, me faisant oublier ma question. Il se pencha vers moi, m’embrassa furtivement au début, puis m’encercla la taille de ses bras puissants, me serrant contre sa poitrine, faisant glisser ses mains jusqu’à mes fesses. Je ne savais quoi faire… j’avais apprécié le baiser que nous avions partagé à Aoste mais celui-ci était impatient, impérieux et inattendu. Je restai de marbre, me demandant comment le repousser. Ma main glissa entre nous, créant une fragile barrière, échappant à son baiser. Son haleine fétide m’agressa l’odorat.

			—	Je vous en prie… non, murmurai-je en pinçant les lèvres.

			Il affichait une mine boudeuse. Ses mains broyaient mes bras. Je me trémoussai pour me libérer mais il ne me lâcha pas. Nous étions à quelques heures de la bataille et je n’avais pas le temps de batifoler. Exaspérée par son comportement, je m’écartai de lui en affichant un masque d’indifférence et me dirigeai vers mes vêtements. Il poussa un juron et attrapa mon bras pour me ramener contre lui, bien déterminé à obtenir ce qu’il désirait.

			—	Je ne veux pas ! lui intimai-je irritée.

			Il reprit ma bouche avec fougue, la fouillant, mordant ma lèvre méchamment. Je me débattis, mais il emprisonna ma taille, indifférent à mes protestations. Il tira sur le drap, le faisant tomber à terre. Je rougis de colère et de honte d’être traitée ainsi.

			—	Non, je ne veux pas ! Quel est le mot que vous ne comprenez pas ? m’indignai-je avec colère.

			Que devais-je faire ? Il était hors de question de me laisser violer sans réagir. Il ne se servirait pas de moi pour assouvir ses désirs. Mon seul souhait était de supprimer la Vouivre et de retourner dans mon monde. Il attrapa une de mes couettes et tira dessus pour me faire tenir tranquille. Je frémis de dégoût. Le marquis m’apparut pour la première fois comme un être égoïste, qui prenait tout ce qu’il voulait, même ce qu’on lui refusait. Je lui donnai un coup de genou dans le bas-ventre et le repoussai avec colère, fronçant les sourcils pour le mettre en garde. Il se plia en deux, les mains sur son membre pour se soulager. Il affichait une colère et une rage grandissante.

			—	Ôtez vos sales pattes de moi ! m’indignai-je en attrapant l’épée d’Alexandra, pour le menacer.

			—	Pourquoi ? Nous étions d’accord pour une aventure, me répondit-il ses yeux lançant des flammes.

			—	Vous… étiez d’accord pour une aventure sans lendemain, me défendis-je en essayant de cacher ma nudité.

			—	Vous êtes comme ma prostituée de femme, gronda-t-il. Vous promettez beaucoup et ne donnez rien, cracha-t-il en se redressant.

			—	Je ne vous ai rien promis, assénai-je humiliée. Jamais je ne coucherai avec vous. Sortez de cette tente ou je vous tue, criai-je haineuse.

			Il sembla se calmer et se dirigea vers l’entrée de la tente. Je baissai ma garde et attrapai le drap pour me protéger.

			—	Je ne suis pas comme votre femme, répondis-je indignée par la comparaison.

			Il s’arrêta, cherchant une explication à me donner.

			—	Quand une femme dit « non », c’est qu’elle veut dire « Non », marquis ! insistai-je en reprenant mon souffle.

			—	Je saurai retenir la leçon, déclara-t-il sarcastiquement. J’espère que vous retiendrez la vôtre, murmura-t-il en sortant de la pièce.

			—	Si vous voulez dire par là que je ne peux plus avoir confiance en vous marquis, n’ayez crainte… elle est bien apprise, ajoutai-je en le voyant sortir en hésitant.

			Il me regarda incrédule, un instant, puis blêmit. Il chercha une explication plausible et finalement, il battit en retraite.

			—	Nous vous attendons sous ma tente, pour établir notre stratégie, vu que votre amie, dame Mélanie, n’est toujours pas là, répondit-il acerbe.

			Il sortit sans un mot. Je passai un pantalon marron, une chemise claire et un surcot rembourré en cuir sombre, une ceinture noire pour tenir le tout et mes bottes. En sortant de la tente, je tremblais de rage mal contenue. Je ne pouvais plus faire confiance à cet homme. Il était un danger pour toute la gent féminine de cette terre. Son chagrin ne pouvait excuser son comportement. Je pris une profonde inspiration pour me donner du courage et partis rejoindre l’état-major du marquis sous la tente. À mon arrivée, ils me regardèrent bizarrement. Ce lourdaud n’avait quand même pas osé raconter sa mésaventure à tous ces hommes. Non impossible ! Il était bien trop fier.

			—	Quoi ? Vous avez vu un fantôme ? ironisai-je en rougissant.

			Ils détournèrent le regard.

			—	Bon ! Nous sommes tous là. Nous pouvons commencer, déclara le comte Humbert avec impatience.

			Je m’installai près d’Alexandra qui observait attentivement la carte devant nous. Elle représentait la vallée. Le comte Humbert avait dessiné dessus la ville d’Octodorus, l’arène, les montagnes alentour, le champ de bataille et l’emplacement de nos troupes et celles de nos adversaires.

			—	Baron de la Rochette, vous vous tiendrez sur le côté droit avec vos chevaliers. Les cavaliers piémontais sur la gauche. Au centre, les archers et les soldats à pied qui seront sous mes ordres, déclara le comte en montrant les emplacements sur la carte.

			—	Et les miroirs ? demandai-je étonnée de cet oubli.

			—	Ils ne sont pas arrivés, m’interrompit abruptement le marquis de Montferrat, sortant de son mutisme.

			—	Oui, mais ils vont arriver, insistai-je en m’approchant de la table.

			—	Et à votre avis, où doivent-ils se positionner ? ajouta l’homme sarcastique.

			—	Ils doivent se situer à proximité sur un lieu un peu surélevé. Ici, dis-je en montrant le sommet de la colline qui se trouvait dans le dos de nos soldats.

			—	Tous ces préparatifs sont inutiles. Ce plan ne fonctionnera jamais, renchérit le marquis méchamment.

			—	Quelle mouche vous pique marquis ? lança abruptement Alexandra.

			—	De quoi parlez-vous ? questionna de mauvaise foi le marquis.

			—	De votre soudaine antipathie envers Éléonore. Oui, les miroirs ne sont pas là mais j’ai confiance en Mélanie. Elle arrivera à temps. C’est notre seul espoir, déclara-t-elle en se plaçant devant l’homme.

			—	Peut-être, puis-je faire une proposition ? annonça le comte Humbert avec diplomatie.

			Alexandra et le marquis hochèrent la tête affirmativement.

			—	Je propose que le capitaine d’Aïs parte à la rencontre de dame Mélanie pour les guider jusqu’à l’endroit que dame Éléonore a montré. Vous lui expliquerez madame, comment elle doit positionner les miroirs.

			Je souris franchement au vieil homme qui venait de trouver une solution raisonnable.

			—	C’est une bonne idée, comte ! Je vais de ce pas faire un dessin pour le capitaine qu’il pourra remettre à Mélanie, dis-je en sortant de la tente sans attendre la réponse du marquis.

			Cet homme avait un ego démesuré et il était temps que quelqu’un le remette à sa place. Une fois hors de la tente, je poussai un soupir et tremblai. Il avait su habilement me manipuler, obtenant ma confiance pour mieux décrocher les honneurs et la gloire. Peut-être que sa femme n’était pas la seule à faire partie des nicolaïtes ? Il n’avait pas de signe sur la main gauche mais peut-être le signe du diable était-il caché ailleurs. Il me faudrait rester sur mes gardes et l’avoir à l’œil. Dommage que Jehanne ne soit pas là pour nous informer s’il existait d’autres traîtres. Alexandra me rejoignit sous notre tente.

			—	Pourquoi le marquis est-il si sarcastique avec toi tout à coup ? me demanda-t-elle à brûle-pourpoint.

			—	Je l’ai éconduit, dis-je machinalement en refermant la lettre destinée à Mélanie.

			—	Pourquoi as-tu agi de la sorte ? Je te croyais attirée par ses beaux yeux, se moqua-t-elle.

			—	Jamais de la vie ! J’ai juste puisé dans ses forces vitales pour sortir de l’enfer que me faisaient vivre les sauterelles. Il s’est fait des idées et il a essayé de me violer, lui appris-je sur le même ton badin en sortant de la tente à la recherche du capitaine.

			—	Te violer ! s’étrangla-t-elle en me poursuivant. Explique-toi ! exigea-t-elle en me bloquant le passage.

			—	Disons que je n’avais pas envie de badiner, ce matin, mais le marquis n’a pas compris le sens du mot « Non ». Mon genou et mon épée se sont chargés de le lui faire comprendre.

			—	Je vois. Je n’obtiendrai pas plus d’explication, reprit-elle pensivement en me suivant.

			—	Alexandra, nous devons le garder à l’œil. Son attitude me rappelle le prieur Victor. Je ne peux m’empêcher de me demander s’il n’est pas de mèche avec les nicolaïtes.

			—	Un traître ! s’exclama-t-elle.

			—	Tais-toi ! Son plan est si simple et n’as-tu pas remarqué l’insistance avec laquelle il a repoussé l’idée des miroirs ?

			—	J’ai dit la même chose ce matin. Vas-tu aussi me qualifier de nicolaïte ? me questionna-t-elle perdue.

			—	Non, ce n’est pas pareil. La preuve, c’est que tu as pris ma défense.

			—	Si ce que tu dis est vrai, alors la Vouivre connaît notre plan d’attaque.

			—	En effet, c’est pourquoi j’ai indiqué un mauvais emplacement pour les miroirs.

			—	Que veux-tu dire ? demanda-t-elle en m’arrêtant de nouveau.

			—	Le bon emplacement est sur le sommet là-haut qui ressemble à une dent. On l’appelle Pierre Avoi, lui dis-je en lui montrant l’emplacement sur la montagne la plus proche. Nul n’a besoin de savoir où se trouvent les miroirs.

			—	Vas-tu expliquer ceci au capitaine d’Aïs ? C’est peut-être aussi un parjure ? supposa-t-elle en se grattant le crâne.

			—	Mélanie n’aurait jamais donné son cœur à un lâche. Si Mélanie a confiance en lui, alors j’ai confiance en lui. Capitaine ? interpellai-je le jeune homme qui préparait son cheval.

			—	Dame Éléonore, dit-il par politesse.

			—	Voici la lettre que vous devrez remettre à Mélanie. Mais venez plutôt avec moi, j’ai besoin de vous connaître un peu mieux. Après tout, vous êtes mon neveu par alliance… et donc de ma famille, confiai-je en cherchant mes mots.

			Nous nous dirigeâmes vers un endroit excentré, à l’abri des oreilles indiscrètes. Alexandra nous suivait en silence, surveillant l’approche d’importuns. Je lui racontai les événements du matin et mes doutes sur l’intégrité du marquis. Il parut surpris mais ne fit aucun commentaire.

			—	Qu’en penses-tu Guillaume ? demandai-je en le tutoyant pour la première fois, lui montrant ainsi la confiance que je lui accordai.

			—	Mélanie dit que vous avez un flair imparable pour dénicher les complots. Vous nous avez affirmé à Saint-Jean de Maurienne que vous nous feriez sortir de la forteresse et c’est ce que vous avez fait. Alors si vous affirmez que le marquis est un félon, c’est qu’il doit l’être, dit-il avec respect.

			—	Merci de votre confiance. J’ai changé l’emplacement des miroirs pour plus de sécurité. Il ne faut en parler à personne. Voici la carte, lui expliquai-je en lui tendant le parchemin.

			—	Je ferai de mon mieux pour rejoindre au plus vite Mélanie. Je la trouverai.

			—	Elle n’est pas très loin, relatai-je à regret.

			—	Que voulez-vous dire ? s’étonna-t-il.

			—	Elle doit vous attendre au sommet du col de Mont-Joux.

			—	Je ne comprends pas, murmura-t-il.

			—	Depuis notre trahison à Saint-Jean, nous avons décidé de garder le secret sur nos décisions. Moins il y a de gens au courant de nos plans et plus il peut se dérouler comme nous le souhaitons. Allons capitaine. Il est temps de vous mettre en route.

			—	Je vous promets de tout faire pour être prêt à temps, promit-il avec conviction en grimpant sur son cheval.

			—	J’en suis certaine. Bonne chance ! Dites à Jehanne et à Mélanie que je compte sur elles et qu’elles sont notre seul espoir, avouai-je émue.

			—	Non, ne leur dites pas, me contredit Alexandra. Elles ont bien assez de pression sur les épaules. Bonne chance capitaine, l’encouragea-t-elle en donnant un claque sur la croupe de son cheval.

			Le cheval partit au galop emportant avec lui le capitaine, la précieuse carte et tous nos espoirs.

			
				
					24. La vallée de l’Octodorus ou Martiniorum est la terre qui se situe entre Martigny et Saxon, le long du Rhône, en Suisse, dans le Valais.

				

			

		

	
		
			Chapitre 45

			Col du Mont-Joux

			Mars 1034

			Mélanie

			 

			Malgré le temps maussade, nous avions pris la route qui menait au col du Mont-Joux, le matin même. Je me trouvais au milieu du convoi, derrière une charrette, longeant un précipice vertigineux. La neige abondante retardait notre avancée. Les moines qui guidaient la carriole devant moi s’arrêtèrent brusquement. L’un d’eux descendit et se pencha sur le châssis.

			—	Que se passe-t-il ? demandai-je soucieuse.

			—	Je ne sais pas mais nous avons entendu un bruit bizarre alors nous voulions vérifier, déclara le conducteur du haut de son fauteuil.

			Je me retournai sur la selle de mon cheval et m’adressai aux hommes qui nous suivaient.

			—	On fait une pause ! Tout le monde à terre ! hurlai-je pour être entendue du plus grand nombre.

			Les hommes s’exécutèrent et se dégourdirent les jambes. Je descendis de cheval et attachai ma monture à l’arrière de l’énorme caisse qui était posée sur la carriole. Elle mesurait environ trois mètres sur quatre, d’une épaisseur d’une cinquantaine de centimètres. Nous avions terminé les miroirs à temps. Après avoir nettoyé les vitres précautionneusement, nous avions fait fondre l’argent dans la forge et l’avions versé sur des plaques de bois lisses. Ces plaques d’argent avaient refroidi lentement. C’est alors qu’un travail titanesque avait commencé. Les femmes transportèrent l’eau du puits du prieuré jusqu’à une grande cuve où les moines la mélangèrent avec des herbes. Un bon feu crépitait sous la cuve, révélant toutes les propriétés odorantes des plantes. Après une heure de cuisson, les frères refroidirent la préparation avec l’eau du torrent. Pendant plus de cinq heures, plus de cinquante hommes frottèrent inlassablement le métal avec des chiffons, de la silice calcaire et la précieuse décoction. Ils firent disparaître les aspérités des plaques d’argent, les rendant lisses et brillantes sous les rayons du soleil. Nous avions réussi à fabriquer dix miroirs. Les menuisiers avaient placé un cadre de bois autour des plaques d’argent, recouvertes des vitres translucides récupérées dans l’église, les soudant l’une à l’autre pour éviter l’oxydation. Chaque miroir était placé dans des couvertures de laine, épaisses, créant un écrin protecteur et moelleux. Le plus dur consista à glisser les miroirs dans les caisses. Après un effort surhumain, ils bourrèrent l’intérieur avec du foin pour les empêcher de bouger. Il fallut plus de dix hommes pour porter les caisses sur les chariots, où elles furent fermement arrimées au garde-corps. Après une bonne heure de repos, tous les moines et les soldats qui étaient restés à Restapolis se mirent en route à pied ou à cheval, en file indienne. Certains guidaient les mules qui tiraient les chariots qui transportaient les caisses, à travers la route escarpée et cahoteuse du Grand-Saint-Bernard.

			—	L’essieu est cassé, annonça fataliste l’homme en se redressant.

			Le chemin était juste assez large pour un seul chariot. Le sommet de la caisse touchait presque l’avancée rocheuse qui nous surplombait. Je m’approchai des hommes, perdant mon calme, pour la première fois depuis qu’Éléonore m’avait confié la responsabilité de cette mission.

			—	Qu’est-ce qu’on peut faire ? demandai-je à l’homme sans conviction.

			—	Je ne sais pas, dame Mélanie. Il nous faudrait au moins deux bonnes heures pour réparer l’essieu, enfin si nous avions une forge à proximité.

			—	Nous allons perdre trop de temps, soupirai-je malheureuse. Nous devrions être déjà arrivés au sommet du Grand-Saint-Bernard, proclamai-je en regardant le sommet de la montagne toute proche mais qui me paraissait encore si loin.

			À chaque virage, un nouveau problème apparaissait. La nuit allait bientôt tomber et il nous était impossible de camper dans ce chemin étroit et dangereux. Il me fallait trouver une solution rapidement. Le frère Pierre apparut au détour du virage. Il avança en boitant jusqu’aux mules qui piaffaient d’impatience.

			—	Ce n’est vraiment pas de chance, lui dis-je accablée.

			Le frère Pierre s’agenouilla près du moine et observa sous le chariot.

			—	Pas de chance ou… l’essieu a été saboté, réfléchit-il en observant absent l’endroit où le matériel avait cassé.

			—	Un sabotage ! Mais c’est impossible, qui a osé ?

			Je m’avançai à mon tour. L’axe avait été scié minutieusement en son centre. À la première secousse un peu trop violente, la barre de bois avait cédé. J’observai incrédule les deux moines qui semblaient aussi surpris que nous. L’un des hommes se mit à rougir violemment.

			—	Nous n’y sommes pour rien. Pourquoi aurions-nous saboté notre propre voiture ? se défendit le moine en fronçant les sourcils.

			—	Avez-vous quitté ce chariot des yeux ? questionna le frère Pierre.

			—	Jamais ! s’exclama-t-il outré. Enfin… juste un moment pour aller uriner, mais frère Sébastien était là, déclara-t-il en se tournant vers l’autre moine.

			Frère Pierre se redressa et se dirigea vers le frère Sébastien en question qui reculait en pâlissant.

			—	Je ne comprends pas, murmura l’homme inquiet.

			—	Avez-vous endommagé ce chariot ? hurla le religieux en l’empoignant par le haut de sa tunique.

			—	Je n’y suis pour rien, objecta l’homme.

			—	Alors qui a scié cet essieu ? insista le frère Pierre en le secouant comme un prunier.

			Je m’interposai, lui agrippant les mains pour le faire lâcher prise et lui éviter d’étrangler le pauvre homme. Rouge de colère, le frère Pierre laissa tomber le moine. L’homme tituba et s’accrocha à la roche froide et suintante pour reprendre son souffle.

			—	Le lieutenant Agrippa m’a demandé, pendant que frère Rodérique était derrière le rocher, d’aller lui chercher de l’eau et c’est ce que j’ai fait, raconta-t-il après réflexion, en se frottant la gorge.

			—	Agrippa ! Vous voulez parler du bras droit du marquis de Montferrat ! ? m’exclamai-je médusée.

			—	Oui, je ne suis parti que cinq minutes, s’excusa-t-il. Jamais, je n’aurais pensé…

			—	Quand vous êtes-vous absenté ? interrogea le frère Pierre songeur.

			—	La dernière fois que nous nous sommes arrêtés, répondit-il fermement.

			—	Mais comment est-ce possible ? C’est lui qui dirige cette expédition, non ? réfléchis-je espérant un démenti.

			Le frère Pierre me regarda inflexible, la mine sombre, sans rien dire. Il me prit par le bras et me guida un peu plus loin pour discuter à l’abri des oreilles indiscrètes.

			—	Agrippa était l’un des amants de la marquise, me confia-t-il. C’est peut-être un nicolaïte.

			—	Mais je n’ai vu aucun signe sur sa main, répliquai-je incrédule.

			—	Il l’aura mis ailleurs. Cette marque est trop visible sur la main d’un espion. La marquise n’avait pas non plus de signe distinctif.

			—	Qu’allons-nous faire ? Le chariot bloque le passage. Peut-être pourrions-nous transporter la caisse à dos d’homme ? suggérai-je pleine d’espoir.

			—	Non, elle est bien trop lourde et le chemin est trop long. Je ne vois qu’une solution.

			—	Laquelle ?

			—	Il nous faut la sacrifier. Poussons le chariot dans le ravin, ainsi les autres chariots pourront continuer leur route.

			—	Mais il nous faut impérativement les dix miroirs ! m’exclamai-je avec contrariété.

			—	Nous ne pouvons pas faire autrement. Il nous faut l’abandonner pour faire croire à Agrippa qu’il nous a dupés. Je pourrai ainsi le surveiller à ma guise. Il n’y aura plus d’autre incident. J’y veillerai, me promit-il.

			—	Je l’espère, soupirai-je en observant le paysage qui baignait dans une lumière orangée, prémices de la nuit qui s’annonçait.

			Je retournai vers les deux moines, leur demandai de détacher les mules et de pousser le chariot et son contenu dans le précipice. Je tins fermement Amadeus par la bride, regardant toutes ces précieuses heures passées à la fabrication, disparaître dans un bruit effroyable de bois brisé qui se répercutait en écho, à l’infini. Je poussai un profond soupir de découragement. Ma bague brilla fugitivement. Je me sentais irrésistiblement attirée par le vide. Des images de ma mère me lisant le journal m’apparurent. Je tendis la main pour la saisir mais j’étais comme tétanisée, incapable de bouger. Je réalisai soudainement combien j’étais fatiguée. Je n’avais pas dormi plus de trois heures en deux jours. Jehanne posa une main rassurante sur mon épaule me faisant sursauter. Elle était revenue sur ses pas en entendant le chariot chuter.

			—	Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle anxieuse.

			Je reculai contre la paroi rocheuse pour reprendre mes esprits, respirant difficilement. Je me frottai les yeux. Le lieutenant Agrippa arriva à son tour en courant. Je l’observai attentivement, cherchant un signe de sa traîtrise. Mais il affichait une mine désolée et étonnée. « Le traître ! Il est bon acteur », pensai-je en contractant ma mâchoire. Jehanne me reposa sa question.

			—	L’essieu s’est cassé, répondit laconiquement son oncle en rejoignant le lieutenant Agrippa qui observait le fond du ravin.

			—	Pourquoi s’est-il cassé ? questionna le lieutenant en regardant les deux moines qui ne savaient que répondre.

			Le frère Pierre répondit le premier en intimant aux deux hommes de garder le silence.

			—	L’essieu était en mauvais état. Il s’est brisé et le chariot a roulé dans le ravin. Ce n’est pas de chance, termina-t-il sarcastique en observant l’homme.

			—	En effet, acquiesça l’homme simplement.

			—	Il faut reprendre la route. La nuit sera bientôt là, ordonna le frère Pierre en montrant le chemin.

			L’homme marcha la mine sombre, les épaules affaissées. J’avais envie d’applaudir à sa performance mais la raison m’en empêcha. Jehanne pris les rênes de mon cheval dans une main et de l’autre m’empoigna fermement la main pour me guider.

			—	Tu as l’air fatiguée, Mélanie, me révéla-t-elle en observant les cernes violacés autour de mes yeux.

			—	Tu as raison. Je suis lasse et je rêve de dormir, avouai-je en bâillant.

			—	Je m’occuperai de ton cheval. Monte à l’arrière d’un des chariots et essaie de dormir, me proposa-t-elle.

			—	Vous là-bas ! Attendez ! Dame Mélanie va monter dans votre chariot, m’imposa-t-elle sans me laisser une chance de la contredire.

			Je me glissai entre les cordes qui retenaient une caisse et m’emmitouflai dans ma cape. La longue file indienne se remit en route. Par moments, les moines devaient pousser les chariots pour passer des ornières. Au bout d’une demi-heure, je m’assoupis, bercée par le tangage monotone du véhicule, laissant le soin à Jehanne de prendre les décisions.

			 

			À mon réveil, elle avait fait installer le campement au sommet du col, à l’abri du vent. J’observai incrédule l’aurore se lever sur les monts enneigés. Les dernières étoiles disparaissaient. Le ciel était sombre mais aucun nuage ne l’obscurcissait. La veille au soir, Jehanne n’avait pas jugé utile de me réveiller. Elle avait seulement placé des couvertures chaudes sur moi pour me protéger du froid glacial de la nuit. Le campement se mit lentement en mouvement. Certains moines ravivaient les feux pour réchauffer la soupe de la veille qui servirait de petit déjeuner. Des soldats s’occupaient des mules et commençaient à les atteler aux chariots. Je m’étirai doucement, bandant tous mes muscles pour les réveiller complètement. Avec précaution, je descendis du chariot, me faufilant sous les cordages en bâillant. Une fois debout, je secouai ma robe où quelques flocons s’étaient accrochés et rajustai ma cape sur mes épaules pour me réchauffer. Un vent glacial balayait le col. J’aperçus Jehanne qui dormait sous le chariot à même le sol. Elle dormait inconsciente de l’activité autour d’elle. Je souris en la voyant si jeune et naïve. Affamée, je m’avançai vers le feu pour manger de la soupe et du pain. Le lieutenant Agrippa passa non loin de moi, donnant des ordres à ses soldats. Je me rembrunis en pensant à sa trahison. Il semblait foncièrement agacé, mais se radoucit en me voyant. Il m’adressa un sourire respectueux et me salua. Puis il continua machinalement son chemin. C’est à cet instant que je vis le frère Pierre, qui sous couvert d’être plongé dans ses prières, le suivait discrètement. Il me sourit à son tour et poursuivit sa mission : empêcher ce traître de détruire un nouveau miroir. Au bout d’une heure, tout le campement était réveillé et le jour se levait dans le lointain, révélant la beauté du paysage. Sur la gauche, je pouvais apercevoir le sommet enneigé du Mont-Blanc, où un nuage était accroché au dôme. Sur la droite, la chaîne des Alpes italiennes nous environnait. Il n’y avait pas d’arbres, seuls des alpages désertiques dans cette immensité blanche. Le vent se mit à souffler plus fort, s’engouffrant sous ma cape, me faisant frissonner. Je tendis mon bol vide à un moine et me levai au moment où Jehanne déposait un baiser ensommeillé sur ma joue.

			—	As-tu bien dormi ? me demanda-t-elle en bâillant.

			—	Oui, comme une tombe, répliquai-je en lui souriant. Et toi ?

			—	Moi aussi, il fait déjà jour. Nous devons être à l’abbaye de Saint-Maurice cet après-midi, annonça-t-elle pleine d’espoir en prenant le bol qu’on lui tendait.

			—	Ou ailleurs… murmurai-je pour moi-même.

			—	Que veux-tu dire ? observa-t-elle en avalant une cuillerée de soupe fumante.

			—	Que nous n’allons pas à l’abbaye, avouai-je machinalement.

			—	Je ne comprends pas. Pourquoi ?

			—	Il se trouve qu’avec Éléonore et Alexandra nous avons décidé de l’emplacement des miroirs et qu’il n’est pas là où nous l’avions dit. Éléonore avait raison, murmurai-je en regardant autour de moi les hommes qui rangeaient le matériel et les couvertures qui traînaient.

			—	Je croyais que nous devions aller sur les hauteurs qui entouraient l’abbaye, dit-elle en terminant son bol.

			—	Éléonore pensait que la cour du marquis de Montferrat était infestée… de sales rats ! Ton oncle a dû t’expliquer la forfaiture du lieutenant Agrippa et il doit y avoir encore de nombreux nicolaïtes auprès d’Éléonore.

			—	Mais si tu as raison, pourquoi n’ai-je pas été avertie par un présage ? s’exclama-t-elle affolée.

			—	Je ne sais pas. Ton pouvoir faiblit, peut-être, répondis-je en me mettant debout. Lieutenant Agrippa, je prends la direction du convoi aujourd’hui, ordonnai-je à l’homme qui passait non loin.

			L’homme stoppa abasourdi, regarda autour de lui et haussa les sourcils en signe de contrariété.

			—	Le marquis de Montferrat m’a chargé de mener à bien cette mission, se défendit-il en se rapprochant… et c’est ce que je compte faire.

			—	Je prends la direction du convoi et c’est tout ! ordonnai-je en me dirigeant vers mon cheval pour mettre ma selle.

			—	Mais…

			—	Il n’y a pas de mais ! Je commande et vous obéissez. C’est clair ? criai-je en me retournant abruptement vers lui pour le réprimander.

			Il ne savait comment réagir, vexé d’être blâmé par une femme, lui qui habituellement prenait plaisir à les dominer. Son hésitation lui fut fatale.

			—	Frère Pierre arrêtez ce traître ! lâchai-je sentencieusement.

			Le frère Pierre fit un signe discret aux moines qui se trouvaient à proximité du lieutenant. Ils se saisirent de lui. L’homme se débattit mais finit par être maîtrisé. Il hurlait et grognait comme une bête sauvage prise au piège.

			—	Attachez-le ! Frère Pierre, je vous demande de faire déshabiller tous les hommes et de vérifier qu’aucun d’eux n’ait une marque sur le corps.

			—	Vous voulez dire… tout nu ? s’étrangla-t-il choqué.

			—	Oui, vous avez déjà vu un homme nu, non ?

			—	Mais c’est contre les règles de la bienséance.

			—	Saperlipopette ! Nous sommes en temps de guerre et j’ai besoin d’avoir confiance en mes hommes avant d’aller plus loin, m’écriai-je en lâchant ma selle sur le sol.

			—	Mais…

			—	Si ma demande est trop difficile pour vous, je le ferai moi-même, dis-je rageuse en me dirigeant vers le lieutenant Agrippa. Toute secte a des règles initiatiques et je suis certaine que la marque du diable doit être inscrite sur l’adepte.

			Le frère Pierre se mit en travers de mon chemin pour m’empêcher d’avancer.

			—	Calmez-vous ! Je vais le faire. Éloignez-vous seule­ment un peu du camp pour ne pas… contempler la nudité de ces hommes. Allez avec Jehanne derrière ce rocher. Je vous appellerai dès que j’aurais fini, me promit-il en me poussant vers l’endroit qu’il m’avait indiqué.

			Nous nous installâmes confortablement derrière un gros rocher, l’une contre l’autre pour nous tenir chaud, observant le paysage éclatant de beauté qui se révélait sous les premiers rayons du soleil. J’en profitai pour expliquer à Jehanne le plan que nous avions élaboré avec Éléonore. La jeune fille se montrait attentive, réalisant tout le chemin qu’il nous fallait encore parcourir avant d’arriver à destination. Au bout d’une demi-heure, le frère Pierre nous appela. Nous le rejoignîmes rapidement. Je constatai que trois autres hommes étaient attachés à côté du lieutenant. Ils étaient alignés sur les genoux, les mains ligotées dans le dos, la tête baissée en signe de soumission. Leurs vêtements avaient été remis à la hâte.

			—	Vous aviez raison, dame Mélanie. Nous avons trouvé la fleur du diable sur chacun d’eux à des endroits plus ou moins intimes, précisa le moine gêné.

			—	Qu’allons-nous faire d’eux ? interrogea Jehanne.

			—	Je ne sais pas. Attachez-les derrière un chariot. Nous nous occuperons de leur sort après la bataille. Éléonore décidera.

			Je fis une pause, réalisant qu’il était temps d’expliquer à chacun ce que j’attendais d’eux.

			—	Messieurs, il nous faut nous presser. Nos amis attendent notre venue avec impatience. Nous ne nous arrêterons plus avant d’être arrivés à destination. En route ! intimai-je en allant préparer mon cheval.

			Chacun termina d’atteler les mules ou de seller les chevaux. Un quart d’heure plus tard, le convoi s’ébranlait dans un silence pesant. Chacun était plongé dans ses réflexions. Je regardai une dernière fois autour de moi et lançai mon cheval au galop pour prendre la tête du convoi. Quand je passais devant le lieutenant Agrippa qui était attaché à la charrette de la cuisine, il m’interpella férocement. Je ralentis l’allure pour l’écouter.

			—	Vous ne pouvez pas gagner. Nous sommes plus forts, infiltrés au cœur même de vos institutions. La Vouivre viendra nous délivrer et nous apporter la victoire et la gloire, beugla l’homme fou de rage.

			—	Vous croyez que la Vouivre va perdre du temps à délivrer un asticot tel que vous, Agrippa ? Son seul but est de détruire cette terre sans faire de distinction entre les fidèles et les autres, énonça le frère Pierre pour faire taire l’homme.

			Celui-ci ne répondit rien mais il me cracha dessus, laissant un beau mollard vert sur ma robe. Grimaçant de dégoût, je lui donnai un coup de pied dans les côtes pour me venger. Il tituba, mais ne tomba pas, ricanant lugubrement. Ses compères l’imitèrent. Je ne m’attardai pas plus longtemps et pris la direction du convoi, suivant la route qui descendait sur Martigny ou Octodorus comme on l’appelait à cette époque. Nous longeâmes la route étroite. Nous perdîmes deux autres chariots et leurs deux conducteurs. En fin de matinée, la route s’élargit et j’aperçus la bourgade dans la vallée à côté du Rhône. Je levai le bras pour arrêter la colonne et observai médusée le spectacle à mes pieds. Dans la plaine lointaine, je voyais s’approcher une mer de brume et plus haut les nuages annonciateurs d’un orage qui couvrait cette avancée. Par moments, le vent, qui balayait la plaine, révélait la présence d’une multitude de combattants. Un cri effrayant résonna en écho contre la montagne. Mon cheval se cabra et fit un écart. La Vouivre et ses légions se dirigeaient inexorablement vers le village d’Octodorus. Je frissonnai et fis un signe de croix. Ils étaient au moins deux fois plus nombreux que ce que nous pensions. J’aperçus un cavalier qui grimpait la pente abrupte de la montagne dans notre direction. Il n’était qu’un minuscule petit point mais rapidement ses traits devinrent plus précis et je reconnus Guillaume. Sans attendre, je m’élançai dans sa direction, folle de joie.

			—	Restez ici ! ordonnai-je.

			En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, je me retrouvai dans ses bras et l’embrassai fougueusement, caressant son visage bien aimé.

			—	Tu m’as manqué, lui dis-je en le couvrant de baisers.

			—	Toi aussi ! Ne me quitte plus, m’implora-t-il en me serrant dans ses bras.

			—	Jamais ! promis-je en réalisant combien je l’aimais.

			—	Il faut nous dépêcher, dit-il en s’écartant. Notre ennemi sera bientôt sur le champ de bataille. Le marquis de Montferrat et le comte Humbert ont décidé d’affronter les cavaliers de l’Apocalypse et la Vouivre sur un terrain à découvert, là-bas, me dit-il en me montrant un point dans la plaine.

			—	Mais ce n’est pas l’endroit que nous avions prévu, murmurai-je incrédule.

			—	Éléonore t’envoie cette lettre et cette carte pour te guider jusqu’au nouvel emplacement. Elle pense qu’il y a des traîtres dans l’armée du marquis de Montferrat.

			—	Elle a raison. Le lieutenant Agrippa était un nicolaïte. Nous avons capturé trois de ses complices.

			—	Agrippa ? mais comment ?

			—	C’est une longue histoire, affirmai-je machinalement en décachetant la lettre d’Éléonore.

			Je lus attentivement les explications qu’elle me donnait et observai la plaine pour repérer l’emplacement qu’elle avait indiqué. Il ne me restait pas moins d’une heure de route pour y arriver. Je levai la tête et contemplai la montagne en face de moi. La pointe était facilement accessible. Il nous fallait longer une arête étroite et nous diriger vers le promontoire au-dessus du village, formant une dent étrange. Au pied de l’édifice, nous laisserions les chariots et continuerions à pied, transportant à dos d’homme les caisses jusqu’au sommet plat et large. Sa disposition était idéale. Éléonore avait raison, nous aurions une vue imprenable sur le champ de bataille en contrebas. Guillaume gardait le silence mais je pouvais sentir son impatience.

			—	Alors ? me demanda-t-il.

			—	Il faut nous mettre en route immédiatement. Nous avons encore une bonne heure de marche, répondis-je en me dirigeant vers mon cheval.

			Il m’aida à grimper sur le dos d’Amadeus et me suivit jusqu’au convoi où les hommes attendaient.

			—	Quelles sont les nouvelles ? m’interrogea Jehanne.

			—	Il faut nous mettre en route immédiatement sinon le combat sera terminé à notre arrivée, répondis-je évasivement, en fronçant les sourcils.

			Dans la plaine, les nuages sombres et effrayants gagnaient du terrain, cachant le lac Léman dans le lointain. Je levai le bras et nous nous mîmes en route. J’expliquai le plan d’Éléonore à Jehanne, Pierre et Guillaume. Nous avançâmes prudemment le long de la crête étroite. Nous parlâmes peu, réalisant combien le temps pressait. Allais-je arriver à temps ? Éléonore et Alex étaient-elles déjà dans la plaine à attendre le début des combats ? Nous devions mettre en place les miroirs avant que le soleil disparaisse sous les nuages sombres. J’encourageai les hommes à accélérer le pas.

		

	
		
			Chapitre 46

			Plaine d’Octodorus

			Mars 1034

			Éléonore

			 

			L’heure de la bataille était arrivée. Un sentiment oppressant m’envahit en même temps que la brume s’approchait, brouillant ma vision. De la sueur perla à mon front. Je contractai ma mâchoire pour éviter de claquer des dents. La peur avait pris possession de mes entrailles, mon estomac se révulsa. Nos ennemis étaient tout proches, avançant en cadence, faisant trembler le sol sous leurs pieds. Ils devaient être au moins des milliers. Nous ne pouvions que le supposer puisqu’ils étaient dissimulés derrière une brume épaisse. Le soleil, si beau et si chaud peu de temps avant, avait disparu derrière de sombres nuages noirs. Un grognement résonna dans le lointain, c’était le bruit strident de la Vouivre. Je tremblai, tétanisée par la peur et poussai un cri effrayé. Alexandra, à mes côtés, me donna un coup de coude dans les côtes pour me faire taire. Je me tus immédiatement mais mon esprit fonctionnait à toute allure, divaguant, s’accrochant à l’idée que j’allais mourir dans cette plaine lugubre dans d’atroces souffrances, sans avoir jamais rien accompli d’héroïque ou avoir su prendre le moindre risque, même pas celui d’aimer quelqu’un d’autre que moi-même.

			—	 Je ne suis qu’une poltronne, ne sachant que fuir devant le danger, pensai-je en regardant mes mains trembler.

			Le poison de la bête faisait son effet. La peur gagnait nos rangs. Le comte Humbert encouragea ses soldats en passant devant nous.

			—	Ne bougez pas ! Tenez votre place, hurla-t-il résolu.

			Il affichait une détermination sans bornes dans son armure resplendissante. Chaque soldat et paysan avait revêtu une cotte de mailles, un heaume et brandissait une épée, une faux ou une lance. Les étendards de chaque seigneur indiquaient l’emplacement de chacun. Je me trouvais avec Alexandra parmi les hommes du comte Humbert, en première ligne pour inspirer vaillance et courage aux autres combattants… mais c’était loin d’être le cas. Je n’aspirais qu’à prendre mes jambes à mon cou et à m’enfuir le plus loin possible. Je me raisonnai pour ne rien laisser paraître. Les chevaliers à mes côtés étaient tous des guerriers endurcis qui me dépassaient d’une bonne tête et ne manifestaient aucune appréhension. Mes peintures de guerre avaient beau masquer la pâleur de mon visage, je transpirais la peur à grosses gouttes. Alexandra restait fière et stoïque, imposant une sérénité et la même détermination que le comte. Brusquement la brume s’arrêta d’avancer, le temps semblait suspendu. Le comte Humbert s’arrêta à quelques pas de nous, fixant intensément la nappe blanchâtre. Un silence de mort envahit la plaine. Soudain un cheval surgit du brouillard, c’était un cheval à la robe rouge sombre. Ses yeux exorbités brillaient d’une lueur incandescente. Il secoua la tête pour évacuer l’écume qu’il avait aux bords des lèvres. Sur son dos, un être, deux fois plus grand qu’un homme, se tenait bien droit, telle une ombre emmitouflée dans de grands vêtements incarnats, recouvert d’une immense cape rouge sang dont la capuche cachait son visage. Dans sa main droite, il tenait une longue épée à double tranchant d’une incroyable longueur. C’était le cavalier rouge, celui qui apporte la guerre et la discorde sur son passage, bannissant toute paix hors de la terre. Le cheval se cabra agressivement et poussa un grognement effrayant qui ressemblait plus aux rugissements d’un lion qu’aux hennissements d’un équidé.

			—	Viens ! hurla lugubrement le cavalier, me glaçant le sang. Viens à moi maudite vermine que je t’écrase sous mon sabot, gronda-t-il en avançant d’un pas.

			—	Qu’est-ce qu’il fait ? chuchotai-je à Alex apeurée.

			—	Il nous appelle pour mieux nous exterminer, répondit-elle machinalement.

			À son tour, un cheval noir, comme la nuit, sortit de la brume. Il s’agissait du cavalier noir que nous avions affronté précédemment, à Saint-Jean de Maurienne. Ma gorge se serra d’appréhension, repensant à ce terrible moment. Aussi grand que l’autre, seule la couleur de ses vêtements différait d’avec le cavalier rouge. Son visage disparaissait aussi sous sa capuche et il tenait dans sa main gauche une balance, dont l’équilibre était précaire. C’était la famine. Il cria à son tour.

			—	Une mesure de blé pour un denier ! Trois mesures d’orge pour un denier ! Et la nature disparaît…

			À cet instant, toute vie qui se trouvait dans le sol autour de lui mourut. Le poison se répandit comme une traînée de poudre. Les feuilles des arbres passèrent du vert au jaune puis au marron et tombèrent. L’herbe déserta les sols, la terre s’assécha et les animaux coururent se mettre à l’abri. Le champ de bataille ne fut bientôt qu’un désert de terre et de cailloux, où traînaient quelques rochers en périphérie. Les hommes, autour de nous, reculèrent en voyant le phénomène s’avancer rapidement dans notre direction. Ils commencèrent à douter, criant pour certains. J’attrapai le bras d’Alexandra.

			—	Mon Dieu ! m’affolai-je en m’accrochant à elle, désespérée.

			—	Tenez vos positions ! hurla le comte Humbert en chevauchant devant ses hommes pour leur insuffler du courage.

			Les hommes hésitèrent mais restèrent à leurs places. Un cheval verdâtre, couvert de pustules, maigre à faire peur s’avança vers ses compagnons. Son cavalier était blême, la peau avait disparu de son visage dont seul le crâne asséché apparaissait. Le reste de son corps disparaissait sous une couche de pus et de suintement purulent… C’était la mort qui me fixait intensément, réclamant sa part de cadavre. J’eus un haut-le-cœur et me penchai en avant pour vomir. Alexandra m’attrapa par les épaules et me secoua pour m’obliger à la regarder.

			—	Je sais que tu as peur, mais il faut te ressaisir. C’est notre dernière chance. Je sais que tu as souffert, comme nous tous, mais tu ne dois pas laisser tomber. Crois-moi ! me raisonna-t-elle en marquant une pause. Nous allons faire reculer ces démons de notre terre. Elle est à nous, à nos enfants et aux générations à venir. Quand tout sera fini, nous ferons repousser l’herbe et épanouir les fleurs. Éléonore, je te promets que nous survivrons à cette journée.

			Tous les hommes écoutaient avec attention les explications qu’elle me donnait. Je pris une profonde aspiration. Elle avait raison. Je devais me calmer, me ressaisir et retirer ces idées négatives de mon cœur.

			—	Tu dois chasser cette peur de tes entrailles. Nous combattons pour l’humanité… Tu te bats pour Béatrice et Paul, pour ta famille qui est restée au XXIe siècle aussi, insista-t-elle avec conviction.

			Elle me lâcha et se plaça près du comte Humbert pour parler aux soldats.

			—	Dieu ne nous abandonnera pas ! Concentrons nos pensées sur l’amour qui existe en ce monde et sur nos bras qui détruiront nos ennemis.

			—	Viens ! hurla le cavalier rouge macabrement.

			Le dragon sortit à son tour des brumes, crachant ses flammes dans notre direction. Tous les hommes se baissèrent pour éviter le jet incandescent. On distinguait à travers la brume l’ombre des troupes qui suivaient les cavaliers de l’Apocalypse. Le dernier des cavaliers s’avança. Comme les autres, il était emmitouflé dans une cape d’une blancheur immaculée, dressé fièrement sur son destrier d’une blancheur surnaturelle. Il tenait à la main un arc et portait une couronne dorée qu’il affichait en vainqueur. La conquête, comme il s’appelait, devait apporter succès et honneurs. Le dragon voltigea au-dessus de leurs têtes, repoussant de ses ailes la brume, révélant l’armée d’hommes, de bêtes et de démons. Les soldats ennemis portaient les étendards des vassaux du comte de Genève alors que les démons et les morts vivants avançaient en grognant des bruits dégoûtants. Un frisson parcourut l’assemblée, renforçant notre détermination. Nous n’avions plus le choix. Si nous perdions, la terre ne serait bientôt plus qu’un désert, un champ de ruines où l’homme en aurait été effacé. L’obscurité gagna du terrain, repoussant le soleil du champ de bataille. Alexandra était impressionnante avec ses peintures de guerre sur le visage. Elle s’adressa à la foule.

			—	Chevalier ! Pour Dieu ! Pour les hommes ! cria-t-elle en levant son épée vers le ciel.

			Tous les combattants reprirent en chœur sa phrase, levant leurs armes en même temps. Le dragon se dirigea vers nous d’un battement d’ailes, hurlant et crachant sa rage. Mon heure était venue. Mon plan avait échoué. Mélanie était en retard. Alexandra se replaça à mes côtés. Le dragon montra sa dentition impressionnante.

			—	Tu es prête ? m’interrogea-t-elle, émue.

			—	Oui, partout où Alex le chevalier errant va… je vais. Pour Dieu ! Pour les hommes, répétai-je motivée.

			J’observai cette armée hétéroclite, aussi nombreuse que les grains de sable sur une plage. Nous ne pouvions en voir le bout, tellement l’ennemi était en surnombre. Les êtres des ténèbres étaient dix fois plus nombreux que nos hommes. Soudain, sans comprendre d’où ça venait je me sentis inspirée et déclarai pour être entendue de tous mes camarades.

			—	Que l’arc de la conquête se détende ! Que l’épée de la guerre se brise ! Que la balance de la famine s’équilibre ! Que la mort s’éloigne de notre champ de bataille ! Pour Dieu ! Pour les hommes ! Qu’il en soit ainsi, implorai-je le ciel en levant mon arc, sur lequel j’avais placé ma flèche d’or et d’argent, visant le thorax du dragon qui fonçait sur moi.

			À cet instant une lumière éblouissante, d’une incroyable force, vint frapper la poitrine du dragon qui grogna de douleur, tombant maladroitement sur le sol. La lumière venait de la montagne derrière nous. Le dragon se releva sans une égratignure et s’élança à nouveau dans les airs. Mais le faisceau inonda plus largement la plaine, amenant la lumière dans les ténèbres. Toutes les créatures détournèrent le regard, désorientées et affolées par cette luminosité d’une incroyable chaleur. Certains commencèrent à se désagréger lentement. Le dragon fit demi-tour, suivi des cavaliers de l’Apocalypse qui s’enfuyaient devant cette lumière insupportable. Nos troupes poussèrent des hurlements de joie.

			—	En avant ! s’écria le comte Humbert.

			La cavalerie s’élança la première après les fuyards. L’infanterie suivait à pied derrière eux. Laissant mon arc de côté, je sortis mon épée de son fourreau et me dirigeai en courant vers mes adversaires. La lumière les aveuglait, facilitant notre progression. Nous frappions au hasard, tuant, tranchant à tour de bras, poussés par la rage. Le sang jaillissait de partout. Dans le camp adverse, les créatures des ténèbres parties, le combat s’équilibrait. Seule l’armée du comte de Genève restait pour nous affronter. Je ne pourrais dire combien de temps le massacre dura, trop longtemps à mon goût. Sans réfléchir, je semai la mort, transperçant, coupant, tranchant tout ce qui se présentait devant moi, sans même prendre le temps de regarder le visage des hommes agonisants, ni même d’apporter la moindre clémence. Je devais tuer pour ne pas être tuée. Puis l’agitation sembla se calmer en même temps que la lumière disparaissait. Le soleil descendait derrière les montagnes, baignant la plaine ensanglantée dans une luminosité orangée. Je sentis un frôlement dans mon dos et me retournai prête à porter un coup fatal. Mon attaque fut heureusement déviée. C’était Alexandra. Elle écarta mon épée furieuse.

			—	Reste concentrée Éléonore ! La bataille n’est pas finie. Attention ! Les deux hommes qui sont derrière toi ! hurla-t-elle en m’écartant, m’évitant de recevoir le coup que venait d’asséner un des chevaliers.

			Je tombai sur le sol, roulai sur le côté et me remis immédiatement sur mes pieds face à mon agresseur. Alexandra luttait hardiment contre un autre homme plus jeune, qui me rappela vaguement quelqu’un. L’homme plongea son épée sur moi. Son bliaud rouge était sombre du sang qu’il avait versé et recouvrait partiellement un animal que je ne reconnaissais pas. J’attaquai à mon tour, assénant un coup tel une massue mais son épée bloqua la mienne. J’étais à quelques centimètres de lui, respirant difficilement, les yeux rivés sur nos épées. Il grogna quelque chose d’incompréhensible me faisant frissonner. Je lui donnai un coup de pied dans les parties comme Alex m’avait appris. Il recula en grimaçant une douleur bien méritée. Je profitai de son inattention pour l’attaquer mais un jeune chevalier s’interposa entre nous. Il avait perdu son épée mais il voulait protéger l’homme derrière lui. Son heaume m’empêchait de voir ses traits. J’eus un moment d’hésitation. C’était un homme désarmé qui me faisait face. Je restai immobile à le regarder, me demandant ce que je devais faire. Je ne pouvais l’abattre comme un chien… c’était un homme. Il mit ses poings devant lui pour me menacer. Je me tournai vers Alexandra pour lui demander conseil. Elle allait porter le coup de grâce à son adversaire qui était tombé au sol épuisé, mais étrangement son épée lui échappa des mains, se plantant dans la terre asséchée. Alexandra, surprise, regarda son épée briller, puis l’homme qui se redressait difficilement et brusquement lui donna un coup de pied qui le fit voltiger dans les airs avant de s’écraser lamentablement sur le sol. Il ne bougea plus. Le jeune chevalier devant moi remua, attirant mon attention. Je ne pouvais décidément pas le tuer ainsi.

			—	Écarte-toi, petit ! Tu n’as pas d’arme et je ne veux pas commettre un crime, lui dis-je, blasée par ce carnage et la montagne de cadavres qui m’entourait.

			Il baissa ses poings, désappointé par mes paroles.

			—	Tue-le ! hurla Alexandra en se dirigeant dans ma direction.

			J’en avais assez ! Assez de toute cette haine ! Assez de tous ces morts ! Le cavalier blême devait être content du résultat. J’ôtai mon heaume, révélant mon visage fatigué, prête à signer une trêve.

			—	Non, Alex… chuchotai-je en laissant tomber mon arme au sol. La bataille est finie. Je ne tuerai plus.

			Alexandra porta un coup de poing au jeune homme qui s’écroula à son tour sur le sol, étourdi. Révélant à l’homme qui se trouvait derrière lui mon visage, plein de sueur, mes tresses retombant sur mes épaules. Le guerrier immense s’approcha abasourdi. Il lâcha à son tour son épée. Ses yeux étaient deux boules de feu sombre. D’une pâleur extrême, il arracha son heaume… Arnaud… Mon Arnaud était bien vivant et en pleine santé devant moi. Il avait un peu maigri, pris quelques nouvelles rides autour des yeux, mais sa barbe était toujours aussi longue, cachant sa beauté. Je fis un pas dans sa direction, levant ma main pour lui caresser la joue et être certaine de ne pas rêver. J’avais cessé de m’intéresser à ce qui se passait autour de moi. Il était là et je n’avais qu’une envie… lui caresser le visage, le serrer dans mes bras et l’embrasser. Il restait sans voix. Son visage passa de la joie à l’étonnement et de l’étonnement à la colère. Il serra les poings ne sachant que dire. J’allais enfin toucher sa peau quand Alexandra fit irruption à mes côtés et lui donna un violent coup de poing sur la mâchoire. Elle planta son genou dans son bas-ventre et de ses deux poings, elle donna un violent coup sur son dos. Il s’écroula sur le sol. Ma main restait en suspens dans le vide ne pouvant croire que cette maudite Alex venait de massacrer l’homme qui me manquait tant, celui que j’attendais depuis des mois. Je pris conscience de ma peine au moment où celle-ci disparut. Arnaud était vivant.

			—	Non ! Alex ! hurlai-je en retenant son bras qui voulait lui porter un nouveau coup.

			—	Lâche-moi ! Il faut en finir avec ces pourritures, cria-t-elle en lui crachant dessus.

			Arnaud gémit en essayant de se mettre sur le dos. Alexandra lui donna un violent coup de pied dans l’estomac.

			—	Tu ne peux pas le tuer. Il m’a sauvé la vie, expliquai-je en m’interposant pour la repousser.

			—	Sauvé la vie ? Mais qui est-ce ? demanda-t-elle soudain étonnée.

			—	C’est le chevalier de Menthon. Le père de Béatrice et de Paul.

			—	Ainsi c’est le fameux… briseur de cœur, ironisa-t-elle en l’observant amusée.

			—	Il m’a aidée. Je dois l’aider à mon tour, murmurai-je un trémolo dans la voix.

			—	Je vois…

			Elle regarda autour d’elle, jugea la situation et détacha la ficelle de cuir qui lui servait à tenir sa tunique.

			—	Si tu veux rester en vie, mon gars… tu as intérêt à te tenir tranquille, l’avertit-elle sinistrement.

			Elle profita de sa tentative pour se redresser pour le faire tomber au sol. Elle n’eut aucune difficulté à le mettre sur le ventre grâce à une prise de judo et elle s’assit sur ses fesses pour le plaquer bien au sol et lui attacher les mains et les pieds. Le jeune chevalier qui s’était interposé reprit ses esprits. Je n’avais pas besoin de voir son visage pour deviner qu’il s’agissait de Conrad. Ainsi, lui aussi avait survécu à l’embuscade des nicolaïtes. Alexandra se redressa et attrapa une épée au passage. Je me mis devant elle avant qu’elle ait pris une décision irréversible.

			—	Lui aussi ! l’interrompis-je.

			—	Lui aussi quoi ? s’agaça-t-elle.

			—	C’est un des fils du baron de Menthon, répliquai-je en lui tendant les ficelles qui retenaient mes braies qui tombèrent lamentablement.

			Elle l’attacha aussi facilement et le porta à côté de son frère qui l’injuriait. Elle fit de même avec le troisième homme contre lequel elle avait perdu son épée.

			—	Pourquoi l’attaches-tu celui-là ? lui demandai-je surprise.

			—	Celui-là… il est pour Jehanne, me confia-t-elle énigmatique en souriant.

			Dès qu’il fut attaché à côté des deux autres, je reconnus le chevalier des Clefs et me rappelai la vision de Jehanne sur le sommet de la Tour d’Aïs.

			—	Surveille-les ! m’invectiva-t-elle sévère en ramassant son épée.

			—	Où vas-tu, Alex ? demandai-je, paniquée.

			—	Je vais finir cette bataille. Nous avons pris l’avantage et je ne veux pas que les troupes du comte se reforment un peu plus loin.

			Le lieutenant surgit à ses côtés et tous les deux se jetèrent dans le chaos des combats. J’observai mes prisonniers silencieusement, ne sachant que leur dire. J’attrapai mon épée pour la remettre dans mon fourreau et me laissai glisser contre un amas de corps, complètement épuisée. Incapable de dégager mon regard de celui d’Arnaud. Il contracta sa mâchoire et me lança un regard de haine.

			—	Tu n’es pas morte ? s’enquit-il sarcastique.

			—	Il faut croire que non puisque je suis là, répondis-je aussi amère.

			—	Tu n’es qu’une garce ! Une ingrate, comme ces chiens qu’on nourrit et qui vous mordent dès que vous ne vous y attendez pas, m’accusa-t-il hargneusement.

			—	Tais-toi ! Ce n’est pas moi qui me balade avec la Vouivre, répliquai-je excédée par cet échange.

			—	Pourquoi es-tu avec les assassins de mon père ? grogna-t-il agressif en essayant de se redresser.

			Je fus abasourdie par ses reproches, incapable de lui répondre. Comment pouvait-il me croire si cruelle ? J’ouvris la bouche pour répondre mais un profond chagrin m’habita. Il reprit ses explications sans tenir compte de mon désarroi.

			—	Nous sommes tombés dans une embuscade sur la route qui mène à Genève. Il s’agissait des soldats du comte de Belley. Heureusement pour Adrien, mon frère et moi-même, nous avons pu nous échapper. Malheureusement, nous avons dû faire un certain nombre de détours pour retourner à Menthon. À mon arrivée sur place, le château était en ruine et…, sa voix s’étrangla, et mon père était mort.

			—	Je sais… murmurai-je maladroitement.

			—	Tais-toi ! Tu n’es qu’une sorcière qui m’a envoûté, me faisant perdre la raison et l’esprit. C’est ta faute si mon père et mes enfants sont morts ! hurla-t-il fou de rage.

			Je ne pus m’empêcher de reculer, cherchant les mots qui pourraient adoucir sa peine, mais aucune réplique ne me vint.

			—	Je peux t’expliquer, proposai-je pour l’apaiser.

			—	Peux-tu me dire pourquoi tu es vivante ? Et Jehanne, comment l’as-tu trahie ? s’insurgea-t-il.

			—	Je ne l’ai pas trahie, elle est…

			—	Menteuse ! C’est ta faute si les troupes du comte de Belley ont attaqué le château, probablement leur as-tu ouvert les portes, catin ? me cracha-t-il au visage en se jetant sur moi.

			Par je ne sais quelle magie, il avait réussi à se détacher les mains et, de rage, avait bondi tel un tigre sur sa proie. Il m’écrasa sous son poids. Ses mains enserrèrent mon cou, m’étranglant. J’attrapai ses poignets pour lui faire lâcher prise, incapable de respirer correctement, mais il était aveuglé par la colère.

			—	Je te croyais morte, chuchota-t-il à mon oreille. Je te croyais morte et tu es là… avec mes ennemis… Tu m’as trahi ! ajouta-t-il cruellement en resserrant son étreinte.

			Il approcha son visage du mien. Je suffoquai, incapable de fournir une explication. Je voyais mon reflet s’éteindre dans ses yeux, ses yeux si sombres, si beaux. La tête me tourna. J’eus le temps d’apercevoir le chevalier d’Aoste frapper Arnaud à la tempe avant de m’évanouir dans les ténèbres et de penser avant de m’évanouir : « À quoi bon vivre, si l’homme qu’on aime ne vous fait plus confiance ? »
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			Nous avions chevauché une heure durant le long de l’arête étroite de la montagne pour rejoindre l’emplacement qu’avait défini Éléonore. Je ne comprenais pas les intentions de Mélanie mais exécutai docilement ses ordres, avançant en silence, observant le spectacle macabre dans la plaine. J’avais vu s’avancer la brume, devancée de peu par des nuages gris annonciateurs de mauvais temps. Il nous restait peu de temps.

			—	Vite ! Déchargez ces caisses, exigea Mélanie en sautant de cheval.

			Je descendis aussi et me précipitai vers un des chariots pour aider les hommes à porter une lourde caisse.

			—	Pas toi Jehanne ! Viens ici m’aider, réclama Mélanie crispée.

			Sans poser de question, j’abandonnai les hommes à leur dur labeur. Ils étaient au moins une dizaine par caisse, les transportant difficilement. Il fallait suivre un chemin étroit qui serpentait entre des rochers jusqu’au bloc pierreux en forme de dent qui surplombait le champ de bataille. Mélanie m’attrapa par la main et me guida en courant, laissant Guillaume diriger les manœuvres. Il ne restait plus que six miroirs sur les dix, les autres étaient brisés ou avaient disparu dans les ravins le long du chemin.

			—	Où va-t-on ? demandai-je essoufflée.

			—	Nous devons trouver le meilleur emplacement possible pour positionner les miroirs, me signala-t-elle. Nous devons nous dépêcher, Jehanne. Je distingue déjà le son des tambours dans la vallée qui annoncent le début des hostilités.

			En tendant l’oreille, je discernai le son grave d’un tambour qui battait la cadence et par moments des clairons remplissaient la campagne en contrebas de sons grinçants. Je ne pouvais distinguer à quel camp appartenaient ces musiques mais elles annonçaient le début proche des combats. Je grimpai le long de la paroi rocheuse, calant mon pied sur la roche friable. Il n’y avait pas beaucoup à escalader, à peine deux toises25, mais la paroi était très abrupte et glissante. Après un instant de réflexion, je commençai à grimper, tirant sur mes bras pour atteindre la prise suivante, tremblante d’appréhension. Je n’étais pas très adroite. Un morceau de rocher se détacha sous mon pied, me déséquilibrant. Je poussai un cri de frayeur qui alerta Mélanie qui me précédait. Avec agilité, elle attrapa ma main au moment où j’allais basculer dans le vide, me retenant fermement. Je me concentrai pour attraper la prise suivante et calai mes pieds dans la roche pour retrouver une stabilité. Je fis une pause, respirant péniblement.

			—	Les caisses vont être difficiles à monter jusque là-haut, réfléchit-elle en fixant le sommet, anxieuse.

			J’essuyai d’un revers de manche la sueur qui dégoulinait devant mes yeux, brouillant ma vision.

			—	Surtout, je ne dois pas regarder en bas, pensai-je en fixant Mélanie.

			—	Mélanie ! Que devons-nous faire ? interpella Guillaume du bas du mur d’escalade.

			Il venait d’arriver avec les hommes et les lourdes caisses. Je vis Mélanie se pencher dans le vide pour lui répondre. Son pied glissa sur la roche, la déséquilibrant mais elle s’accrocha solidement à sa prise. Elle tremblait mais affichait toujours la même détermination. Elle devait accomplir sa mission.

			—	Continue de grimper, Jehanne ! Nous sommes bientôt arrivées. Une fois là-haut, cherche le meilleur angle pour capter le soleil. Je te rejoins. Je dois parler à Guillaume, affirma-t-elle hésitante en se blottissant dans un coin pour me laisser passer.

			Je pris une profonde inspiration et continuai mon chemin sans regarder en arrière. Mélanie me montra la prise suivante. Je passai devant elle, concentrée sur le chemin que je devais trouver sur la paroi.

			—	Guillaume, envoie quelqu’un chercher les cordes qui retenaient les caisses. Elles doivent être dans les chariots, brailla Mélanie.

			—	Pour quoi faire ? répondit incrédule le capitaine d’Aïs.

			—	Pour hisser les caisses jusqu’ici. Que la moitié de tes hommes me rejoignent au sommet, ordonna-t-elle en reprenant sa montée.

			Cinq minutes plus tard, je me hissais laborieusement sur le sommet rocheux. Je me traînai sur le sol pour m’éloigner du vide et me laissai choir, épuisée par mes efforts. Ma respiration se calma et je finis par m’asseoir. Le sommet ressemblait à une vieille dent cabossée. Seuls quelques cailloux plus ou moins gros en parsemaient la surface. Je me redressai et observai la plaine silencieuse, noyée dans le brouillard. Un frisson me parcourut. Au loin, les nuages lançaient des éclairs suivis du tonnerre. Un vent froid s’engouffra dans ma robe, me déstabilisant. Je m’éloignai du bord, consciente du danger qui se trouvait à mes pieds. Un cri strident transperça le silence. Les deux armées devaient se faire face. La Vouivre était aux côtés des siens. Mélanie arriva à son tour et entreprit d’explorer le voisinage. Avec un bout de glace cassée, elle observait et calculait rapidement l’angle qui lui serait nécessaire pour baigner la plaine de lumière. Elle essaya plusieurs solutions mais en vain… rien ne fonctionnait.

			—	Je ne comprends pas pourquoi je ne trouve pas la solution, s’énerva Mélanie.

			—	C’est à cause des nuages… ils sont presque sur nous, répondis-je en observant le ciel qui était partagé en deux, d’un côté un bleu azuré et de l’autre un gris anthracite.

			Nous étions baignés de lumière grâce aux rayons du soleil qui venaient de notre dos. Ceux-ci diffusaient une chaleur bienfaisante à mon pauvre corps endolori. Mélanie jura d’impuissance. Un flot d’hommes qui apportaient des cordes se déversa sur le promontoire. Ils formèrent plusieurs groupes, attachèrent une des extrémités de leur corde à un rocher et jetèrent l’autre dans le vide. Mon oncle Pierre s’avança soucieux et passa un bras protecteur autour de mes épaules, en poussant un soupir de lassitude.

			—	Il est trop tard… lâcha-t-il résigné.

			—	Je vous interdis de perdre espoir, le gronda Mélanie.

			—	Le soleil est dans notre dos… si au moins le champ de bataille pouvait se trouver de l’autre côté, murmura-t-il découragé.

			Les hommes commencèrent à tirer le long de la paroi les lourdes caisses pendant que d’autres amortissaient l’avancée des boîtes de leurs corps. Mélanie observa stupéfaite mon oncle. Elle ne bougeait pas mais je la sentais qui réfléchissait à toute allure. Elle contempla devant elle, puis derrière elle. Et soudain, elle éclata de joie.

			—	Merci, frère Pierre ! Vous êtes un génie, affirma-t-elle en l’embrassant sur la joue.

			—	Qu’est-ce qui se passe, Mélanie ? la questionnai-je incrédule.

			—	J’ai la solution, mais pour l’instant il faut faire monter ces caisses jusqu’à nous, avertit-elle en s’avançant vers les hommes. Messieurs, un peu de nerf ! Oh ! Hisse ! encouragea-t-elle les hommes.

			Tous les hommes se mirent à répéter les paroles de Mélanie. Au bout d’un quart d’heure, toutes les caisses étaient arrivées sur le promontoire. Les nuages n’avançaient plus. Ils étaient probablement retenus plus bas dans la vallée. Mélanie fit défaire les caisses et extirpa chaque miroir qu’elle plaça étrangement sur la falaise. En effet, les quatre plus petits miroirs tournaient le dos au champ de bataille.

			—	À ton avis, mon oncle… qu’est-ce qui se passe en bas dans la plaine ? l’interrogeai-je soucieuse en voyant le brouillard se dissiper.

			—	Je ne sais pas, si nous pouvions seulement être là-bas… Jehanne…

			Soudain la Vouivre apparut devant nos yeux. Elle planait au-dessus de l’armée des cavaliers de l’Apocalypse, crachant des jets de flammes immenses qui illuminaient la vallée. Elle se mit à battre des ailes pour faire disparaître les dernières nappes de brume. En bas, la terre était sans vie, tout était mort… il ne restait que deux armées immobiles qui s’affrontaient silencieusement devant les vestiges de l’arène. Les soldats n’étaient que des points minuscules, les uns à côté des autres. Une chose était certaine, nous étions en infériorité numérique… le combat était perdu d’avance. Je ne pus retenir le tremblement de mes mains. Éléonore et Alex étaient en danger. Mélanie installa les deux derniers miroirs, beaucoup plus grands, face aux quatre autres. Je repensai à ma vision où j’avais vue Éléonore tuer Adrien. Je devais empêcher ceci à tout prix et aller voir ce qui se passait parmi les combattants. Soudain, la solution m’apparut nettement. Alors sans perdre de temps, je m’installai en tailleur à même le sol, trouvant une position stable, les yeux fermés, je me concentrai sur la chaleur qui réchauffait mon dos. Le calme et la sérénité m’habitèrent. Tous les bruits autour de moi s’estompèrent. Je me sentais légère… aussi légère qu’une plume. Petit à petit, mon âme quitta mon corps mais elle restait accrochée à mon corps charnel par des fils de lumière argentés. Mon esprit flotta dans les airs au-dessus du vide. Je regardai autour de moi et vis Mélanie qui cherchait le bon angle pour inonder la plaine de lumière. Je m’approchai d’elle et posai ma main sur son épaule pour lui signaler ma présence mais elle ne me distingua pas. Pourtant j’apercevais mon reflet dans le grand miroir. Je m’adressai un signe de la main pour en être certaine quand soudain une lumière d’une puissance et d’une incroyable chaleur me projeta dans le lointain. J’étais prise dans un faisceau de lumière incandescente, incapable d’en sortir. Je me dirigeai droit sur la Vouivre au moment où elle amorçait une descente sur les combattants et la percutai violemment, lui provoquant une incroyable souffrance qui la fit s’écraser sur le sol. Je suivis son exemple, percutant le sol brutalement, ce qui ne suscita étonnamment aucune douleur. Je roulai dans la boue, l’esprit étourdi. La Vouivre se redressa en crachant des flammes autour d’elle et s’envola à nouveau dans les airs mais Mélanie redirigea le faisceau lumineux sur elle, l’obligeant à s’enfuir. Puis la lumière devint plus diffuse et le rayon plus large. La chaleur faisait dissoudre les créatures des ténèbres qui s’évaporaient dans les airs comme des fumées grises. Je me relevai d’un bond, en applaudissant joyeusement. Un cri de fureur monta de l’armée du marquis de Montferrat. Je me retournai pour contempler l’assaut, au même moment, un chevalier fonçait sur moi en brandissant son épée. Je me protégeai le visage avec les bras. L’homme poussa un hurlement et me traversa sans s’en rendre compte. Son épée retentit contre une autre. Il se battait contre une créature qui s’évapora quand il la pourfendit. Je me décalai, réalisant combien cette expérience était à chaque fois aussi désagréable. J’avais l’impression de me dissoudre et de me reconstituer en un instant. Je titubai à travers les combattants, réalisant que la bataille faisait rage. Je n’étais qu’une âme errante, invisible et que personne ne semblait apercevoir. J’avançais à la recherche d’un coin moins bruyant et mois sanglant, écœurée par le spectacle. Tout n’était que sang, mort et combat. Des hommes des deux camps tombaient à tout instant, la tête ou le bras tranché. La peur et le dégoût m’avaient envahie. Je reculai apeurée contre un rocher et m’accroupis en mettant mes mains sur mes oreilles pour oublier ce cauchemar.

			—	Mais quelle idée avais-je eue de venir jusque-là ? songeai-je craintive.

			Je sursautai en regardant un homme s’écrouler à mes pieds. J’ouvris les yeux et restai hagarde devant ce visage sans vie et mes pieds sans lien. Soudain, je compris que je n’étais plus rattachée à mon corps. Les fils argentés avaient disparu. Je me mis debout, médusée, me demandant comment j’allais pouvoir retourner auprès de mon corps resté là-haut. Soudain, je me mis à courir vers la montagne, essayant de flotter dans les airs mais rien n’y fit. J’étais définitivement attachée au sol, désespérée, me demandant comment faire quand j’aperçus Alexandra un peu plus loin. Elle brandissait son épée. Éléonore, à ses côtés, donna un violent coup de pied au soldat qui se jetait sur elle. Je me dirigeai vers les jeunes femmes pour qu’elles m’aident à trouver une solution. Le monde autour de moi sombra dans un brouillard blanchâtre. Je frissonnai et me mis à paniquer. J’étais perdue dans le monde des énergies. Chaque être vivant m’apparaissait sous sa forme énergétique et colorée. Éléonore était une douce lumière orangée alors que son adversaire transpirait une froide âme bleutée. J’arrivai à la hauteur d’Alexandra, douce et fragile ombre jaunâtre. Elle transperça de son épée l’homme dont l’énergie se désintégra immédiatement. J’entendis un hurlement sinistre près de moi. C’était le comte Humbert qui nous dépassa sur sa monture, incitant tous les combattants à avancer.

			—	Alexandra, il faut que tu m’aides ! criai-je pour me faire entendre, en l’attrapant par le bras.

			Elle ne me répondit pas, inconsciente de ma présence. Je n’étais qu’une brume coincée au milieu de la bataille. C’est alors que j’aperçus une énergie verdâtre familière, dont les contours ressemblaient à un homme et qui avançait vers nous en brandissant une épée.

			—	Attention, Alex ! l’avertis-je.

			Elle m’entendit et se retourna pour faire face à l’homme. Les deux combattants s’affrontèrent, faisant voler leurs épées dans les airs. L’homme avait quelque chose de familier… c’était comme si je le connaissais. Je me concentrai pour observer son visage sous son casque et il m’apparut au moment où Alexandra allait lui planter son épée à travers la gorge.

			—	Fais tes prières, moucheron ! lui signifia-t-elle sarcastique.

			—	Non ! Alex tu ne peux pas le tuer, lui intimai-je en me jetant sur sa main pour retenir le coup.

			Comme dans la salle de garde du château d’Aoste, je cherchai au fond de moi la force pour sauver Adrien de l’épée d’Alexandra. Mes mains étaient inefficaces car elles s’ébrouaient en fumée dès qu’elles touchaient son bras. Je me concentrai encore plus et c’est avec mon esprit que je repoussai son épée.

			—	Jehanne… murmura la jeune femme étonnée en me regardant comme si elle me voyait pour la première fois.

			—	Tu ne peux pas le tuer, je l’aime… il ne faut pas, lui confiai-je tremblante pendant que j’étais suffisamment concentrée pour qu’elle m’aperçoive.

			Elle haussa un sourcil avant de regarder le jeune homme perplexe. Il se releva avec difficulté. Elle me sourit et sans crier gare, elle lui asséna un terrible coup de pied qui l’envoya inconscient sur le sol. Je me précipitai vers lui pour constater les dégâts. Il avait le nez en sang mais il respirait encore. Alexandra s’agenouilla sur lui et lui attacha les mains dans le dos avant de se diriger vers Éléonore qui restait stupéfaite devant l’homme qui se trouvait devant elle. Je la suivis docilement.

			—	Où vas-tu ? m’interpella une voix sarcastique.

			Laissant Alexandra à ses occupations, je me retournai pour apercevoir une ombre sombre qui se transforma en un homme chétif, bossu, dont le visage disparaissait sous sa capuche. Adossé nonchalamment contre un rocher, l’homme manipulait un immense couteau, se curant les ongles. En avait-il d’ailleurs ? Une chose était sûre, c’est que, contrairement aux autres, il me voyait. Il s’approcha en ricanant, lentement, savourant sa supériorité.

			—	Alors tu es perdue ? me demanda-t-il lentement.

			J’eus un mouvement de recul pour rejoindre Alexandra mais le brouillard devint plus dense, nous plongeant dans un monde solitaire et lunaire. Je me retrouvais seule dans le néant, face à cet inconnu si impressionnant.

			—	Qui êtes-vous ? demandai-je affolée.

			—	Je suis le gardien du seuil… répondit-il moqueur.

			—	Le gardien du seuil ? répétai-je sans comprendre.

			Je cherchai dans les explications que mon oncle m’avait données, pour trouver une réponse, mais mon esprit restait vide.

			—	Je suis celui qui peut te faire réintégrer ton corps, relata-t-il placidement.

			—	Ah ! oui ! comment ? m’écriai-je enfin rassurée.

			—	Ce n’est pas si facile… petite. Il te faudra trouver la réponse à mon énigme…

			—	Quelle énigme ? le pressai-je en me précipitant vers lui.

			—	Écoute attentivement. Tu n’as le droit qu’à une seule réponse, sinon…

			—	Sinon ? rabâchai-je de plus en plus soucieuse.

			—	Sinon tu resteras dans le monde des morts et ton corps disparaîtra, annonça-t-il lugubrement avec un geste de son couteau pour me montrer qu’il m’égorgerait.

			Ma gorge se resserra, me bloquant le souffle d’appréhension. Je ne pouvais donner qu’une seule réponse… un seul essai qui devait être le bon, sinon je mourrais.

			—	Voici l’énigme, reprit l’individu mystérieusement :

			« Tu ne choisis pas d’y entrer.

			J’agace quand je suis là et chagrine quand je suis absente.

			Je suis ce qui te lie à ton passé et à ton futur. Qui suis-je ? »

			—	Mais je ne connais pas la réponse, m’indignai-je effrayée.

			—	Il faudra pourtant que tu la trouves, reprit-il machinalement.

			—	Comment ?

			—	À toi de trouver mais tu n’as qu’une semaine pour le faire. Quand tu auras la réponse, tu n’auras qu’à m’appeler et j’apparaîtrai, dit-il en disparaissant.

			Je me retrouvai seule dans ce monde d’ombre et de ténèbres, perdue dans la plaine devenue désertique.

			
				
					25. Une toise vaut environ deux mètres.

				

			

		

	
		
			Chapitre 48

			Arène d’Octodorus

			Mars 1034

			Éléonore

			 

			Je me laissai tomber lourdement, dans un des fauteuils sous la tente du marquis de Montferrat. J’étais épuisée par tous ces combats, incapable d’ôter mon armure. Je me passai machinalement la main sur le visage pour enlever les dernières gouttes de sueur. Comment en étions-nous arrivés là ? Je ne pus m’empêcher de repenser à tous ces morts, à toute cette violence. J’avais été à deux doigts de tuer Arnaud et Conrad. J’étais à la fois transportée de joie de le savoir en vie et de honte de n’avoir pas cru en Jehanne. Je n’avais pas revu les prisonniers depuis qu’ils avaient été conduits avec les autres dans les cachots de l’arène, de l’autre côté du camp sous les gradins, dans des cellules derrière une grille rouillée. Enchaînés les uns aux autres, ils attendaient le bon vouloir du marquis de Montferrat. Je tressaillis en pensant à l’animosité que j’avais vue luire dans les yeux d’Arnaud. Il me haïssait, j’en étais certaine. Le marquis pénétra sous la tente, suivi de son état-major. Alexandra m’apporta un gobelet de vin et avala une gorgée du sien. Je le bus tout en observant les hommes se débarrasser de leurs armures. Pour la première fois depuis longtemps, je me sentais seule et perdue, me demandant comment toute cette histoire allait finir. Le comte Humbert me sourit gentiment et prit place autour de la table où était étendue une carte de la région.

			—	Messieurs, nous devons profiter de notre avantage et poursuivre nos ennemis pendant qu’ils ne s’y attendent pas, déclara le marquis.

			—	Les soldats sont fatigués, mon seigneur, murmura le comte Humbert.

			—	Peu m’importe ! Je veux gagner cette guerre quoi qu’il arrive. L’empereur m’en sera que plus reconnaissant, ajouta-t-il avec fierté.

			Alexandra ricana dans son coin, brisant le silence pesant qui s’était installé. Le marquis se tourna vers elle, blessé dans son amour-propre.

			—	Puis-je savoir pourquoi vous riez dame Alexandra ? questionna le marquis les lèvres pincées.

			—	Je me demandais comment vous alliez vous y prendre pour tuer un dragon, mon seigneur, se moqua-t-elle en faisant une révérence.

			L’homme vexé fronça les sourcils et reprit la parole, agacé.

			—	Mais comme nous venons de le faire, par les armes. Nous venons de gagner une grande bataille et la surprise sera de notre côté.

			—	Vous oubliez les cavaliers de l’Apocalypse, s’impatienta Alexandra.

			—	Nous utiliserons de nouveau les miroirs.

			—	Ah oui ? Et avec quel soleil ?

			L’homme resta bouche bée cherchant une réponse. Je me sentais de plus en plus mal à l’aise, une terrible douleur me martelait le crâne, m’empêchant de réfléchir.

			—	Si vous n’avez pas remarqué, les nuages stagnent au-dessus de nos têtes et plus nous nous dirigerons vers notre adversaire, plus ils seront présents… et il fait nuit noire dehors, répliqua Alex courroucée.

			—	Vous n’y connaissez rien. Vous n’êtes qu’une femme, réfuta le marquis hargneusement.

			—	Une femme ! cria Alexandra en devenant rouge de colère. Une femme, peut-être, mais qui vous a sauvé la vie cet après-midi.

			Elle serrait les poings pour s’empêcher de le frapper. Le comte Humbert s’interposa entre les deux protagonistes pour essayer de ramener le calme mais la situation empira. Alexandra insulta le marquis en tentant de lui donner des coups de poing qui ricochaient contre le comte Humbert. Le marquis quant à lui la provoquait. Je pris ma tête entre mes mains pour faire cesser la douleur, mais un bourdonnement sourd retentissait à mes oreilles. C’était le sifflement de la haine qui résonnait en écho en moi. J’en avais assez de tous ces morts, de toute cette haine. Enragée, je me redressai subitement en serrant les poings.

			—	C’est assez ! Taisez-vous ! hurlai-je.

			Ils s’arrêtèrent immédiatement, me regardant tout penauds. Le comte se frotta le bras où Alexandra venait de le toucher. Je pris une profonde inspiration pour me calmer avant de leur parler.

			—	C’est mieux ainsi. Ne pouvons-nous jamais parler comme des gens civilisés ? Alexandra, présente tes excuses au comte Humbert. Il n’a pas mérité tes coups. Quant à vous marquis, cessez de vous comporter comme un petit garçon. Vous avez passé l’âge…

			Alexandra s’excusa à contrecœur et bouda dans son coin comme le marquis.

			—	Vous avez raison tous les deux. Nous devons profiter de l’effet de surprise mais pas en faisant tuer encore plus d’hommes. J’ai assez de sang sur les mains pour aujourd’hui, lâchai-je accablée par cette constatation.

			Je fus prise d’un vertige, la tête me tourna et cette armure devint d’une lourdeur étouffante. Je me laissai retomber lamentablement dans le fauteuil. Le marquis s’approcha inquiet en voyant ma pâleur.

			—	Vous sentez-vous bien, dame Éléonore ? me questionna-t-il en me tapotant la main.

			—	Je vais bien marquis. Ne vous inquiétez pas, lui dis-je en enlevant ma main.

			—	Que devons-nous faire ? me demanda-t-il en s’éloignant froissé.

			—	Je ne sais pas mais nous sommes tous fatigués. Nous devrions prendre du repos et réfléchir demain.

			—	Voilà qui est sage, déclara le comte Humbert en m’aidant à me mettre debout. Venez, mon enfant ! Je vais vous accompagner à votre tente pour enlever cette armure. Vous pourrez vous reposer, proposa-t-il compatissant.

			—	Je vous accompagne, ajouta Alexandra.

			—	C’était une rude journée, dame Éléonore. Il faut vous reposer, constata le comte Humbert.

			—	Tous ces morts… murmurai-je en éclatant en sanglots alors que nous nous retrouvions dehors à la vue de tous.

			Je me mis à pleurer à chaudes larmes. Alexandra, gênée, préféra nous abandonner et rejoindre la tente en bougonnant. Le comte me prit dans ses bras et me consola gentiment, comme un père, comme un ami.

			—	Pourquoi faut-il que tant de gens soient morts ? Tout est ma faute… chuchotai-je accablée.

			C’était la première fois depuis longtemps que je me sentais comprise. Je n’avais pas ressenti une telle compassion depuis le réconfort que m’avaient apporté les bras d’Arnaud sur la tour de garde, un an plus tôt. Je pleurai de plus belle. Le vieil homme déposa un baiser fraternel sur mon front.

			—	Traîtresse ! maugréa une voix agressive non loin de nous.

			Je m’écartai des bras protecteurs du comte pour contempler l’impertinent qui m’avait insulté. Je regardai dans la direction des cachots. Il était là, debout derrière la grille, le visage barbouillé de boue et de sang, ses longs cheveux défaits, le regard haineux. Je reniflai lamentablement en le contemplant, hypnotisée par son corps que j’avais cru si longtemps perdu.

			—	Avec qui n’as-tu pas couché ? Traînée ! m’injuria-t-il blessé en forçant sur les barreaux.

			J’étais incapable de répondre à ses critiques. Épuisée par tous les événements de la journée, aucune explication ne me vint. Je sentais mes forces m’abandonner, ma honte grandir… je l’avais perdu pour toujours, irrémédiablement.

			—	Mais parle ! Bon Dieu ! Parle, vieille femme ! hurla-t-il juste avant qu’un garde ne vienne lui donner un coup de lance dans le ventre.

			Il se plia en deux, reçut un autre coup et tomba dans la poussière.

			—	Arrêtez ! commandai-je au gardien.

			—	Vous le connaissez, mon petit ? me questionna le comte.

			—	Oui… dis-je une boule d’angoisse dans la gorge.

			—	Qui est-ce ? insista-t-il.

			—	C’est le fils aîné du baron de Menthon. Il m’a sauvée des moines du prieuré de La Chiésaz l’année dernière, expliquai-je machinalement.

			Conrad se précipita vers son frère pour l’aider à se rasseoir docilement avec les autres. Celui-ci le repoussa et s’adossa au mur, le regard dans le vide, perdu dans ses pensées, m’ignorant.

			—	Qu’est-ce qu’il représente pour vous ? demanda le comte avec douceur en me guidant de nouveau vers ma tente.

			—	Je… je ne sais pas, avouai-je perdue.

			—	Bon, nous en parlerons plus tard.

			—	Qu’allez-vous faire des prisonniers ? questionnai-je soudainement inquiète.

			—	Le marquis de Montferrat a l’intention de les juger à titre d’exemple et de les…

			—	De les ? répétai-je anxieuse.

			—	De les exécuter… murmura-t-il embarrassé.

			—	Vous allez les tuer ? criai-je en dégageant mon bras. Mais alors à quoi bon leur avoir laissé la vie sauve ? Nous pourrions peut-être les convaincre de changer de camp, affirmai-je avec conviction.

			—	Ce n’est pas moi qui décide et puis leur jugement n’aura pas lieu avant plusieurs jours. Nous avons le temps, ajouta-t-il apaisant.

			—	Comte Humbert ! Vous devez me promettre d’être indulgent, lui ordonnai-je en m’agrippant à sa manche.

			Le comte ne savait que répondre mais je sentais qu’il commençait à s’agacer.

			—	Je vous en conjure, mon seigneur. C’est peut-être de leur conversion à notre cause que dépend notre victoire, insistai-je effrayée.

			—	Je ne peux pas…

			—	Si, vous pouvez… et vous devez me jurer d’essayer, insistai-je lamentablement en pleurant de plus belle.

			—	Bon… J’essaierai, mais s’il refuse…

			—	Merci ! Merci pour eux, dis-je en lui sautant au cou.

			Il m’abandonna devant la tente. J’essuyai mes larmes et observai une dernière fois Arnaud qui me contemplait avec colère. Je pénétrai à l’intérieur. Alexandra avait déjà quitté son armure et ses vêtements sales. Elle était nue, essayant de se rafraîchir avec un linge humide, et ne me prêta aucune attention. Elle rongeait son frein, pleine de rancune contre ces hommes qui la jugeaient si inférieure. Elle se retourna et explosa de colère.

			—	Tu as vu, Éléonore, comment cet imbécile m’a traîtée ? argua-t-elle en attachant un drap autour de son corps.

			—	De quoi parles-tu ? murmurai-je fatiguée en enlevant les protections de mes avant-bras.

			—	Du marquis, bien sûr ! Je suis certaine que c’est un traître, bougonna-t-elle en venant défaire les attaches de mon armure sur les côtés.

			—	Pourquoi le soupçonnes-tu ? Il était de notre côté pendant la bataille.

			—	C’est vrai, mais bien planqué derrière et je croyais que tu ne lui faisais pas confiance, s’insurgea-t-elle excédée.

			—	Tu as raison, mais je crois qu’il aime simplement le pouvoir, la reconnaissance et l’argent comme tous les ambitieux. Nous ne pouvons le blâmer pour si peu, ou il nous faudrait mettre aux fers la moitié des hommes de cette terre, proférai-je vidée.

			—	Tu es trop indulgente. En tout cas, moi, je vais me le garder à l’œil et au moindre faux pas, je lui tranche la gorge, termina-t-elle en m’aidant à enlever mon bliaud poisseux de sang.

			Elle me laissa enfin tranquille à ma toilette et fouilla dans son coffre pour chercher des vêtements propres. Un quart d’heure plus tard, ma toilette finie, je m’allongeai sur ma couche et m’endormis en remontant la couverture sous mon menton.

			 

			J’étais allongée dans mon lit bien au chaud. Curieusement, Richard, mon neveu, était à mes côtés dans un fauteuil d’hôpital, ce qui me parut déplacé. Il était vêtu d’un tee-shirt orange et d’un jean délavé. Il tenait dans ses mains un livre dont il me faisait la lecture. À y regarder de plus près, il s’agissait du livre Les Mystères de la Haute-Savoie de Jean-Philippe Buord, mélange d’histoires insolites, étranges et parfois véridiques. Il s’arrêta un instant et se passa la main dans les cheveux. Son visage était triste et pâle. Il poussa un soupir et reprit sa lecture : « La Vouivre ! Inaccessible ? Ce n’était pas l’avis de certains jeunes téméraires. En effet, on savait que lorsque la Vouivre venait boire aux sources, elle déposait son escarboucle à côté d’elle. C’était le seul moment où on pouvait espérer la voler. Nombreux furent ceux qui s’y sont vainement essayés. Toutefois un jeune de Samoëns faillit bien y parvenir. » Il ferma son livre brusquement et me contempla en colère.

			—	Je me demande bien à quoi peut te servir d’entendre toutes ces inepties, s’agaça-t-il. Il prit ma main immobile, la caressa tristement. Si au moins tu pouvais parler… se plaignit-il tristement.

			J’ouvris la bouche pour lui répondre mais mes lèvres restèrent hermétiquement closes. J’essayai de bouger ma main mais elle resta à sa place. J’étais prisonnière de mon propre corps, incapable de bouger, de parler ou de crier. Prise de panique, je me réveillai en sursaut, me redressant d’un bond sur la couche de paille qui me servait de lit, réalisant que je n’avais fait qu’un cauchemar. Je frissonnai, écoutant mon cœur battre à mes tempes. La nuit était tombée sur le camp depuis longtemps. À l’extérieur plus rien ne bougeait, les hommes devaient dormir. Je me rallongeai en repensant à ce rêve bizarre. Progressivement ma respiration ralentit et les yeux grands ouverts, je contemplai les ombres sur la toile de tente. Il était hors de question d’espérer dormir. Je bâillai et me recouvris pour avoir bien chaud. Alexandra bougea dans son sommeil et marmonna quelque chose. Je souris en entendant son souffle régulier. Au moins, je n’étais pas perdue toute seule dans ce monde. Je les avais, elle et Mélanie, pour me soutenir et comprendre ce que je vivais. J’observai les ombres du feu à l’extérieur qui jouaient sur la toile de tente. Qu’est-ce que nous allions devenir ? Comment allais-je nous sortir de ce pétrin ? Il me fallait trouver une solution pour me débarrasser de la Vouivre. Soudain les paroles de Richard résonnèrent en moi en écho : « lorsque la Vouivre venait boire aux sources, elle déposait son escarboucle à côté d’elle. C’était le seul moment où on pouvait espérer la voler ». Mais oui, c’était la solution ! Alexandra m’avait raconté comment le dragon enlevait son escarboucle pour boire, c’était le moment où elle était le plus vulnérable, sans protection magique. Il me serait facile de me servir de ma flèche d’or pour l’abattre. Je me redressai délicatement sans faire de bruit et m’habillai chaudement. Je mis un bliaud brun sombre en velours, mes pantalons d’homme, enfilai mes bottes, attrapai mon arc, mes flèches et mon épée, pris ma cape et sortis en silence de la tente. Alexandra ne bougea même pas. Il était hors de question que je mette quelqu’un dans la confidence. Je devais agir seule et profiter de l’effet de surprise. Si mon plan fonctionnait, je serais de retour dans un jour ou deux. Je me glissai le long des tentes sans faire de bruit et me dirigeai vers les chevaux qui étaient attachés sous les tribunes. En passant devant le feu, j’avalai un bol de soupe qui mijotait encore. Je remplis une gourde d’eau et l’attachai à ma taille.

			—	Qu’est-ce que vous faites, dame Éléonore ? m’interpella un homme.

			Je sursautai, honteuse d’avoir été surprise dans ma maraude et me retournai gênée. Je reconnus le capitaine d’Aïs et poussai une exclamation de soulagement. Je me précipitai vers lui pour le prendre dans mes bras. J’étais si heureuse de savoir qu’il était en bonne santé et Mélanie aussi.

			—	Capitaine d’Aïs, je suis si heureuse de vous savoir en vie. Mélanie est avec vous ?

			—	Oui, répondit-il penaud, mal à l’aise devant cette effusion de sentimentalité.

			—	Où est-elle ? demandai-je en me reculant amusée.

			—	Elle dort sous ma tente. Nous avons voyagé aussi vite que possible, galopant tout le long du chemin pour secourir dame Jehanne le plus rapidement possible.

			—	Jehanne ? Est-elle blessée ? m’inquiétai-je.

			—	Non, elle semble plongée dans un profond sommeil. Il est impossible de la réveiller.

			—	Mais comment est-ce possible ?

			—	Nous étions sur la montagne en train d’installer les miroirs quand elle a décidé d’aller voir comment se déroulait la bataille dans la vallée. Elle s’est mise en transe et puis nous avons été accaparés par l’orientation des miroirs sur la Vouivre. Mais dès que nous avons vu la bête s’enfuir, nous avons trouvé Jehanne inconsciente sur le sol, raconta Guillaume.

			—	Qu’est-ce qu’elle a ? demandai-je attristée en m’asseyant sur un des rondins de bois autour du feu.

			—	Frère Pierre pense que les liens qui la retenaient à son corps se sont rompus. Elle est perdue dans le monde des énergies, expliqua-t-il avec tact.

			—	Je vois… Alexandra a aperçu subrepticement Jehanne sur le champ de bataille, réfléchis-je en observant le verre de vin que me tendait le capitaine. Que pouvons-nous faire pour l’aider ? questionnai-je incrédule.

			—	Rien ! Le frère Pierre dit qu’elle doit affronter le gardien du seuil pour pouvoir retourner dans son corps. Nous ne pouvons rien faire… qu’attendre, expliqua-t-il avec fatigue.

			Je bus une gorgée aigre et fis une grimace. Je devais garder la tête froide pour la mission qui m’attendait, mais d’abord je devais me débarrasser du capitaine.

			—	Vous êtes arrivés quand ? demandai-je avec curiosité.

			—	Il y a une heure seulement.

			—	Vous devez être fatigué par cette longue course, lui dis-je avec empathie.

			—	Oui, mais je devais faire mon rapport au comte Humbert.

			—	Si vous êtes fatigué… nous continuerons notre conversation demain. Mélanie doit être impatiente de vous sentir près d’elle.

			Il rit de bon cœur et se mit debout pour s’étirer.

			—	Qu’est-ce que vous trouvez si drôle ? demandai-je étonnée.

			—	Mélanie s’est mise à ronfler dès qu’elle a posé la tête sur l’oreiller. Je ne suis pas pressé, dit-il énigmatique en croisant les bras comme s’il allait me gronder. Et vous, que faites-vous debout ?

			Je fus prise de court et cherchai une explication plausible.

			—	Je… j’avais faim. Je me suis couchée sans manger et mon estomac vide m’a réveillée, mentis-je en baissant les yeux.

			Après tout ce n’était pas vraiment un mensonge puisque je mourai de faim.

			—	Très bonne idée ! J’ai une faim de loup aussi, répliqua-t-il en secouant un des écuyers qui somnolait de l’autre côté du feu. Va donc nous chercher des aliments plus consistants que cette soupe, mon garçon ! ordonna le capitaine en venant se rasseoir à mes côtés.

			Je lui souris et poussai un soupir résigné. Je perdais du temps mais il ne devait pas se méfier sinon je serais obligée de lui expliquer mon plan et j’étais certaine qu’il s’y opposerait fermement. J’acceptai le morceau de viande séchée et le pain que me présenta l’adolescent. Je pris des forces en écoutant les explications de Guillaume sur leur aventure.

			—	Où sont les miroirs ? demandai-je la bouche pleine.

			—	J’ai laissé des hommes avec le lieutenant pour qu’ils les rapportent ici. Ils devraient arriver demain en fin de journée. Le comte m’a dit qu’il y avait eu beaucoup de morts aujourd’hui, déclara-t-il laconiquement.

			—	Oui… murmurai-je en revoyant les corps des hommes que j’avais tués.

			Soudain, toute nourriture avait perdu son attrait. Je déglutis difficilement et regardai dégoûtée le bout de viande. Je le rangeai machinalement avec le pain dans mon mouchoir.

			—	Vous n’avez plus faim, dame Éléonore ? questionna, inquiet, le capitaine d’Aïs.

			—	Non, je crois que j’ai perdu l’appétit.

			—	Je me souviens la première fois où j’ai tué un homme. Je tremblais de peur. J’étais tout jeune. Je travaillais aux champs avec mes parents quand des barbares ont attaqué mon village. Ma mère m’a ordonné de me cacher, c’est ce que j’ai fait mais j’entendais ses hurlements pendant que l’homme la violait. Je suis sorti de ma cachette et j’ai pris l’épée de mon père pour tuer l’homme. Il venait d’étrangler ma mère. Je n’avais pas le choix et pourtant je culpabilise encore de l’avoir fait. Alors vous voyez vous n’êtes pas seule à avoir des remords. Nous en avons tous, c’est la différence qu’il y a avec les créatures des ténèbres qui n’ont ni morale ni conscience, révéla-t-il compatissant.

			—	Merci capitaine, je comprends ce que vous voulez me dire, dis-je en bâillant. Je crois que je vais aller me recoucher.

			Je ramassai discrètement mes armes et me dirigeai vers ma tente pour faire diversion.

			—	Où allez-vous avec vos armes, dame Éléonore ? m’interrompit-il fermement.

			—	Nulle part ! Je les avais laissées là cet après-midi et je vais les ranger, c’est tout ! répondis-je embarrassée. Mais appelez-moi Éléonore.

			—	Je vois… bien… bonne nuit Éléonore, dit-il énigmatique.

			—	Bonne nuit Guillaume, répondis-je.

			J’accélérai le pas vers ma tente et me glissai à nouveau à l’intérieur. J’étais persuadée qu’il ne m’avait pas crue. Il devait probablement surveiller la porte pour vérifier que je ne ressorte pas.

			—	Quelle poisse ! murmurai-je agacée.

			Je traversai la tente, passai par-dessus Alexandra et allai m’agenouiller devant la toile pour défaire une des attaches qui la retenaient. J’observai les alentours… personne dans les parages. Je me glissai difficilement sans faire de bruit de l’autre côté. Après avoir vérifié les lieux, je me redressai, mis ma capuche sur ma tête et me dirigeai vers les chevaux. Il ne me restait qu’un dernier obstacle à franchir. Je devais éloigner les deux gardiens qui gardaient les prisonniers dont la plupart dormaient à même le sol. Un des gardiens était appuyé contre un mur et dodelinait de la tête. Je pris une profonde inspiration et me dirigeai vers l’autre qui se tenait debout devant les barreaux. Je passai devant lui sans rien dire, la tête baissée pour éviter qu’il ne me reconnaisse.

			—	Qui va là ? m’interpella-t-il en se plaçant sur mon chemin.

			Je déglutis difficilement et levai la tête déterminée. J’avais perdu trop de temps.

			—	Je suis dame Éléonore, révélai-je avec assurance. Qui êtes-vous pour me parler sur ce ton ? le grondai-je en le menaçant.

			—	Je suis désolé… s’excusa-t-il penaud en s’écartant.

			—	Je n’ai aucune explication à vous donner, affirmai-je outrée en poursuivant mon chemin.

			Cette explication sembla suffire au soldat qui s’installa près de son compagnon. Je longeai la grille d’un pas déterminé. Le gardien avait disparu de ma vision. Je m’arrêtai pour reprendre mon souffle, la main appuyée contre les barreaux. Une main me saisit le poignet brusquement. Je sursautai et m’apprêtais à protester quand une autre se posa sur ma bouche pour me faire taire. Je déglutis difficilement, sentant les chaînes de l’homme frotter contre ma poitrine. J’étais prise dans un étau, incapable de pouvoir m’éloigner de la barrière.

			—	Tais-toi ! m’ordonna Arnaud de sa voix chaude. Je veux juste te parler, ajouta-t-il plus calmement.

			Je m’apaisai en le reconnaissant, attendant patiemment ses explications. Sans relâcher la pression de sa main sur ma bouche, il passa l’autre main autour de ma taille, et m’attira à lui. La lune haute dans le ciel projetait des reflets argentés sur ses longs cheveux noirs. Il restait silencieux. Seuls deux barreaux nous séparaient. Sa main se fit plus légère sur ma bouche et il me caressa la joue délicatement, traçant de son pouce le contour de mes lèvres. Je sentis un frisson me parcourir… je réalisai que je le désirais intensément. Il gardait le silence. Un homme changea de position sur le sol derrière lui. Je déglutis difficilement, espérant ses caresses. La tension qui régnait entre nous augmenta. Ses yeux devinrent deux charbons ardents. Il se pencha sur moi et posa ses lèvres sur les miennes. Elles étaient chaudes et passionnées. Je passai mes bras autour de son cou, l’attirant plus près, répondant à son appel. Sa main glissa le long de mon dos, tendrement. J’avais faim de lui ! J’en voulais plus. Il abandonna ma bouche pour embrasser mon cou, attrapant le lobe de mon oreille pour le mordiller. Je poussai un soupir de contentement, faisant glisser ma main sous son bliaud pour toucher son dos musclé et vivant. Il tressaillit et, essoufflé, me repoussa un peu pour me regarder de nouveau dans les yeux. Son expression était presque tendre.

			—	J’ai cru ne jamais revoir ton visage, murmura-t-il en caressant ma joue.

			—	Tu étais mort… soufflai-je, perdue dans ma contemplation.

			—	Lorsque je suis arrivé au château de mon père, tout était en cendres. J’ai vu mon père étendu sur le sol, gisant dans son sang. Comme un fou, j’ai couru vers les autres cadavres à ta recherche et celle de mes enfants. J’ai trouvé ta croix dans les cendres de la tour. J’ai cru que tu avais brûlé avec elle, m’expliqua-t-il en posant un baiser sur mon front. Je te croyais morte, tuée par le comte de Belley, s’insurgea-t-il en contractant sa mâchoire.

			—	Ce n’est…

			—	Il me paiera la mort des miens. Il t’oblige à coucher avec lui, n’est-ce pas ? me questionna-t-il en emprisonnant mes bras pour m’obliger à répondre.

			—	À coucher avec lui ? répondis-je incrédule. Mais non ! m’énervai-je en me libérant de son emprise.

			Je fis un pas en arrière pour être hors de sa portée. Il se figea et son expression tendre fit place à la colère. Son esprit travaillait à toute vitesse pour analyser la situation. Je pris une profonde inspiration pour lui raconter tous les événements qui s’étaient passés mais il me prit de court.

			—	Le baron d’Arlod avait raison. Il n’a cessé de me répéter que tu nous avais trahis, que c’était toi qui avais ouvert les portes à notre ennemi. Traîtresse ! Tu vas me le payer ! hurla-t-il en essayant de m’attraper une nouvelle fois mais il était entravé par ses chaînes.

			—	Je n’ai pas… expliquai-je, effrayée par sa violence.

			—	Tu es une menteuse. Tu as tué Jehanne, mes enfants et mon père ! Meurtrière, je me vengerai ! cria-t-il.

			—	Je peux t’expliquer la situation, bafouillai-je en me triturant les mains.

			—	Et me mentir encore ou m’envoûter comme tu l’as fait à l’instant ? maugréa-t-il. Inutile !

			—	C’est le prieur de La Chiésaz qui a attaqué le château, et avec la Vouivre ! Tu as raison de dire que tout est de ma faute… c’est moi que le dragon était venu chercher. C’est parce que j’ai révélé l’incantation que tout le monde est mort…

			—	J’en étais certain, cracha-t-il en se reculant.

			—	Tu ne comprends rien… Je n’ai jamais trahi ton père. Il est mort en se battant pour échapper aux nicolaïtes.

			—	Les nicolaïtes, les hommes du comte de Belley, c’est du pareil au même, dit-il en me tournant le dos.

			—	Mais… mais… es-tu aveugle ou idiot pour ne pas comprendre ?… Tu as combattu aux côtés des assassins de ton père ! Pas moi ! grondai-je en attrapant les barreaux.

			Il se retourna fou de rage et se précipita à ma rencontre. Je me reculai instinctivement.

			—	Tu mens ! hurla-t-il en essayant de m’attraper.

			—	Tu sais bien que je ne mens pas… tu n’as qu’à demander à Jehanne, lui conseillai-je en boudant.

			Il se calma instinctivement. Conrad vint le rejoindre. Il écoutait mes explications, perplexe.

			—	Jehanne ? Mais où est-elle ? murmura-t-il penaud.

			—	Techniquement… je ne sais pas, sous une tente… dans les airs… qui peut le dire ? avouai-je boudeuse en lui tournant le dos.

			—	C’est encore une de tes ruses, sorcière ! cracha Arnaud à mon dos.

			—	Libre à toi de le croire ! Avant de t’enfoncer plus profondément dans ta bêtise et ton obstination, je t’en conjure Arnaud, rejoins le camp du comte Humbert, le camp des hommes et de la liberté, le suppliai-je en joignant mes mains dans une prière.

			Le gardien frappa Arnaud à la tempe d’un coup de lance pour le faire taire. Conrad s’approcha de son frère pour le soutenir.

			—	Ce chien vous a-t-il fait mal, ma dame ? demanda l’homme inquiet.

			—	Va-t’en Éléonore ! Tu l’as assez fait souffrir, à quoi bon le torturer un peu plus. Tu as fait assez de dégâts ! jeta le jeune homme en colère en guidant son frère qui perdait connaissance.

			—	Tu dois me croire Conrad, le suppliai-je les larmes aux yeux.

			—	Nous ne voulons plus rien avoir à faire avec toi. Va-t’en ! cria-t-il en s’éloignant.

			—	Vous devriez retourner dans vos quartiers, ma dame, suggéra le gardien.

			J’avais envie de hurler mon innocence mais je restais vexée qu’il ne veuille me croire. Comment ces hommes pouvait-il être si bornés ? Le gardien me tendit son bras pour me reconduire à ma tente.

			—	Non, Éléonore ce n’est pas l’heure de pleurer, me secouai-je.

			Il me fallait quitter le camp et partir à la poursuite de la Vouivre, la tuer et retourner dans mon monde pour oublier tous ces hommes qui m’accusaient injustement.

			—	Je vais trouver ma tente toute seule… maugréai-je. J’aurais besoin d’un peu d’intimité pour faire mes besoins, expliquai-je froidement au gardien en poursuivant ma route.

			L’homme, trop embarrassé, resta à sa place sans piper mot et finalement s’éloigna. Je pris une profonde inspiration et me ruai sur mon cheval. Je le harnachai et mis la selle sur son dos aussi vite qu’il m’était possible. J’installai mon arc et mon carquois sur la selle et le guidai le long du corridor jusqu’à une porte fermée à double tour. Je tournai la clef dans la serrure et sortis dans la ruelle près de l’arène. Sans perdre un instant, je grimpai sur mon cheval et me lançai au galop. J’étais furieuse de voir la suffisance de cet homme.

			—	Mais pour qui se prenait-il ? C’est quand même lui qui luttait au côté de la Vouivre sans se poser de questions, fulminai-je en guidant mon cheval sur le chemin que me dévoilait la lune.

			Je galopai ainsi une heure de temps, ne ralentissant pas l’allure, incapable de me calmer, parlant toute seule dans le noir. Puis la raison reprenant le dessus, je réalisai que je ne savais pas où j’allais. Comment allais-je trouver la Vouivre ? La route s’engouffra sous des arbres immenses et la pénombre m’enveloppa. Je frissonnai, réalisant que je serais incapable de trouver mon chemin. Je ralentis et avançai au pas, réfléchissant sur l’attitude à adopter. La Vouivre avait dû rebrousser son chemin jusqu’au lac Léman. Mais comment y parvenir ? Une chouette hulula dans la nuit, faisant régner une ambiance pesante. Le silence de la forêt n’était pas pour me rassurer. Mon cheval s’arrêta, refusant d’aller plus loin. J’entendis un grognement non loin de moi, probablement un loup. Mon cheval recula. Je tremblai de peur, angoissée par cette obscurité où deux yeux flamboyants m’observaient avec attention. Je dégainai mon épée, prête à l’utiliser. J’entendis derrière moi, le bruit d’une cavalcade. Les yeux disparurent de la pénombre et mon cheval se calma.

			—	Vous êtes inconsciente, Éléonore, me gronda le capitaine d’Aïs, énervé. Il aurait pu vous arriver un accident. Pourquoi vous promenez-vous seule dans ces bois ? m’interrogea-t-il circonspect.

			Le capitaine d’Aïs était accompagné du gardien avec qui j’avais discuté plus tôt et d’un autre soldat.

			—	Je… je prenais l’air, bafouillai-je, embarrassée. Vous m’avez fait peur… me plaignis-je en rengainant mon épée.

			—	Vous ne me ferez pas croire que vous preniez seulement l’air. Il est presque deux heures du matin ! Où comptiez-vous aller en vous esquivant sournoisement ? demanda Guillaume en colère.

			Il était furieux et il se pencha sur mon cheval pour attraper la bride.

			—	Sournoisement ! répétai-je vexée. Vous exagérez capitaine ! Je ne vous permets pas, m’énervai-je.

			—	Ah, oui ! alors pourquoi ne pas m’avoir expliqué votre intention tout à l’heure ? s’indigna Guillaume.

			—	J’ai mes raisons et elles ne vous regardent pas.

			—	Vous êtes de ma famille maintenant et tout ce que vous faites a un impact sur ma femme alors votre désobéissance me regarde, coupa-t-il fermement.

			—	J’ai une mission à accomplir… murmurai-je à contrecœur.

			—	De quoi parlez-vous ? questionna-t-il.

			Je gardai le silence, préférant lui cacher ma mission pour le protéger. Je devais poursuivre mon chemin seule. Je ne devais plus mettre personne en danger. Moi seule pouvais détruire la Vouivre.

			—	Nous avons besoin de vous, ajouta Guillaume plus calmement. Si vous tombiez entre les mains de nos ennemis, tout serait perdu, expliqua-t-il en guidant mon cheval dans le sens opposé.

			—	Je ne veux pas retourner au campement, affirmai-je fermement.

			—	C’est pourtant où j’ai l’intention de vous emmener, réfuta-t-il avec autorité.

			—	Laissez-moi tranquille ! Je suis assez grande pour savoir ce que je dois faire, répliquai-je en tirant sur la bride pour arrêter mon cheval.

			Furieux, il s’approcha et m’attrapa par la taille pour me faire passer devant lui. Je me débattis violemment et lui donnai une claque qui interrompit son geste.

			—	Qu’est-ce qui vous prend ? s’énerva-t-il en se réinstallant sur son cheval.

			—	Qu’est-ce qui me prend ? répétai-je perplexe. Mais c’est à moi de vous poser cette question ! Je vous dis que j’ai une mission à accomplir. Et personne, oh non, personne ne me fera changer d’avis ! hurlai-je, rouge de colère.

			Il marqua un moment de pause, semblant réfléchir à quelque chose.

			—	Quelle est cette mission ? demanda-t-il mécontent.

			J’hésitai une fois encore à lui mentir. Je l’observai en silence cherchant une explication. Peut-être que le destin l’avait envoyé pour m’aider. Je poussai un soupir de résignation.

			—	Je sais comment tuer la Vouivre sans faire couler plus de sang, avouai-je.

			—	Comment ? s’étonna-t-il.

			—	La Vouivre enlève son escarboucle quand elle boit. C’est à ce moment-là qu’elle est le plus vulnérable. La dame blanche m’a donné une flèche magique qui doit m’aider à tuer le dragon, expliquai-je.

			—	La dame blanche ?

			—	Oui, c’est une longue histoire et vous me faites perdre un temps précieux. Je dois rattraper au plus vite nos ennemis, et trouver le bon moment pour agir, racontai-je impatiente. Vous comprenez maintenant pourquoi je ne peux pas retourner avec vous jusqu’au campement ? demandai-je anxieuse.

			—	C’est un plan dangereux et stupide, se moqua-t-il.

			—	Pourquoi stupide ? Parce que je veux éviter de nouveaux morts ? J’en ai assez de cette situation et c’est ce qui me paraît le plus raisonnable. Pensez-vous que nous serions suffisamment forts la prochaine fois que nous affronterons l’armée des ténèbres ? Ils sont dix fois plus nombreux que nous, répliquai-je désespérée.

			Il resta silencieux, réfléchissant à mes propos.

			—	C’est dangereux mais pas impossible ! ajoutai-je rassérénée, en reprenant espoir devant son silence. C’est peut-être la seule occasion que nous aurons avant longtemps. L’effet de surprise jouera en notre faveur.

			—	Que voulez-vous dire ? questionna-t-il sérieusement.

			—	Ils pensent que nous devons fêter la victoire et nous réjouir ensemble. Ils ne s’attendent pas à ce que nous allions les battre sur leurs propres territoires, répliquai-je enthousiaste.

			Il fit bouger son étalon, lui fit faire le tour de ma monture, prenant le temps de penser à mes explications. Il s’arrêta enfin près de moi.

			—	D’accord ! Mais nous vous accompagnons, affirma-t-il fermement.

			Je fis mine de le contredire mais il leva sa main m’imposant le silence.

			—	Et ce n’est pas la peine de me contredire. Je ne vous laisse pas affronter la Vouivre seule. Il y va de mon honneur de chevalier, argua-t-il.

			—	Bien, si vous insistez, mais c’est moi qui prends tous les risques. D’accord ?

			Il hocha la tête affirmativement.

			—	Qu’est-ce que nous devons faire ? demanda-t-il incrédule.

			—	Il faut suivre les troupes de la Vouivre le plus près possible et étudier les allées et venues du dragon pour repérer le meilleur moment pour agir, dis-je motivée.

			—	Et où comptiez-vous aller dans cette direction ? demanda Guillaume taquin.

			—	Je ne sais pas… vers le lac ? répondis-je penaude.

			Il éclata de rire puis il reprit son sérieux.

			—	Ce n’est pas la bonne direction, nous nous en éloignons. Bien messieurs, mettons-nous en route, déclara-t-il en dirigeant mon cheval dans le bon sens.

			Guillaume prit la direction des opérations. Nous chevauchâmes jusqu’au petit matin, sans relâche, pour arriver sur les berges du lac Léman.

		

	
		
			Chapitre 49

			Berges du Lac Léman

			Mars 1034

			Jehanne

			 

			Depuis combien de temps étais-je environnée par les brumes ? Une heure ? Une journée ? Je ne saurais le dire. Depuis ma rencontre avec le gardien du seuil, un brouillard épais et humide m’entourait. Seul mon corps luisait au milieu de cette uniformité grise et oppressante. Je marchais, ou plutôt, glissais sur le sol sombre. C’était un monde de ténèbres… où tout était mort. Une ombre fantomatique déplumée surgit devant moi. Elle était lugubre et ses longs doigts noirs se tendaient dans ma direction pour m’attraper. Je sursautai et ne pus m’empêcher de crier.

			—	Au secours ! dis-je tremblante, en reculant pour m’éloigner de l’ombre.

			Celle-ci ne bougea pas. Je m’arrêtai pour l’observer plus attentivement… Ce n’était qu’un arbre, desséché et mort. Je poussai un soupir de soulagement et repris ma marche à travers cette forêt effrayante, ne sachant où je me rendais. J’avançais comme un somnambule perdu dans le monde des énergies. Des formes, plus ou moins rayonnantes, détalaient devant moi, probablement des animaux apeurés qui filaient se cacher dans leurs repaires. J’aurais aimé en faire de même mais il me fallait trouver la solution à l’énigme pour retrouver mon corps protecteur. J’avais beau tourner la question dans tous les sens, je ne savais quoi répondre.

			—	« Tu ne choisis pas d’y entrer. J’agace quand je suis là et chagrine quand je suis absente. Je suis ce qui te lie à ton passé et à ton futur. Qui suis-je ? », déclarai-je solennellement en donnant un coup de pied rageur dans un caillou.

			Mon pied le traversa sans le faire bouger. Il ne me restait qu’une sensation bizarre au bout des doigts de pied.

			—	Où je ne choisis pas d’entrer ? Le néant… peut être ? Non car une fois que j’aurai réintégré mon corps, je ne perdrai pas de temps à pleurer un retour dans cette brume. Mon corps ? Non, j’ai bien trop envie d’y entrer définitivement… C’est impossible de trouver la solution. Comment vais-je retrouver mon corps ? Je vais mourir, déclamai-je en sentant un poids lourd peser sur ma poitrine.

			Je n’avais qu’une envie : pleurer, mais mon enveloppe énergétique en était incapable. Je ressentais les émotions mais j’étais dans l’impossibilité de les exprimer physiquement.

			—	Comment Éléonore se sortirait d’une situation aussi difficile ? m’interrogeai-je en posant un pied hésitant sur le sol.

			Au loin, une lueur perçait les ténèbres. Ce n’était encore qu’une vague impression mais l’espoir revint. La lumière se fit de plus en plus éblouissante. Le point s’allongea sur l’horizon, les premières lueurs de l’aube se levaient. La brume se fit moins oppressante et s’éleva en corolle dans les airs. Je me mis à courir vers la lumière, oubliant mes peurs. J’avançai inexorablement, contemplant le jour qui se levait. Le gris du ciel devint rouge, rose puis plus orangé. Le jour se levait sur la plaine du Valais. Époustouflée par la beauté du décor, je m’arrêtai et contemplai l’horizon. L’immensité limpide du lac Léman me barrait le chemin. Des reflets argentés miroitaient sur l’eau grise et légèrement agitée. Près du lac, le climat y était moins rigoureux, la masse d’eau qu’il contenait créait un climat plus clément en hiver et plus frais en été. Au milieu des eaux, le Rhône continuait sa route jusqu’à la mer, sombre et silencieux. Au-dessus de l’eau, un épais brouillard stagnait dans les airs avant de s’éparpiller dans les vallées les plus proches. Sur l’autre rive du lac se profilaient les courbes sombres, généreuses et boisées de crêtes escarpées. J’étais ébahie par tant de beauté, perdue dans mes pensées. Un cri retentit. C’était la Vouivre, immense créature ailée qui vola au-dessus des eaux. Elle battait des ailes frénétiquement en fonçant droit dans ma direction. Étonnamment, je pouvais distinguer nettement les êtres vivants. Je restais sans voix, me demandant si elle m’avait repérée. Un homme me traversa inconsciemment. Je m’écartai et tournai le dos au lac pour regarder la direction que l’homme avait prise. C’était un écuyer du comte de Genève. Il se dirigea avec une grande marmite remplie d’eau vers la plaine. Curieuse, je quittai le couvert des arbres pour le suivre et m’arrêtai hâtivement en réalisant que je me trouvais dans le campement des cavaliers de l’Apocalypse. Partout, il se dressait des tentes rouges et noires, des feux éteints et des créatures des ténèbres qui somnolaient à même le sol. Je n’osai plus respirer de peur d’être découverte. Bouleversée, je courus me cacher derrière le vaste tronc d’un charme. Essoufflée, mais heureusement invisible, je m’adossai contre le tronc pour observer le lac. La Vouivre se posa sur la berge. Je retins ma respiration, attendant la suite des événements. La bête était seule et vulnérable. Elle regarda méfiante de chaque côté, scrutant de ses grands yeux rougeoyants le jour qui se levait. Elle me fixa mais ne me vit pas. Quelque chose bougea dans les buissons voisins. Une créature, vêtue de noir, rampait en silence sur le sol. Sa capuche cachait son visage. Une autre un peu plus grande la suivait de près. Ils vinrent s’agenouiller entre les buissons et les arbres. La plus frêle pris son arc et disposa une flèche dorée contre la corde. Une joie familière m’envahit le cœur, comme si je retrouvais un être cher. Je pris une profonde inspiration et avançai discrètement vers les deux êtres.

			—	Tu es trop loin du dragon pour l’atteindre, chuchota un homme à son compagnon.

			—	Je vais y arriver… Je dois y arriver, répondit une femme.

			Je poussai une exclamation joyeuse en reconnaissant la voix familière d’Éléonore. Elle était en vie, saine et sauve. Impatiente de la serrer dans mes bras, je m’approchai discrètement de sa cachette. La Vouivre longea la rive jusqu’à une petite plage de sable qui avançait dans l’eau. Elle porta ses pattes de devant à son rubis qu’elle avait sur le front, enleva l’escarboucle de sa place et la déposa avec crainte sur le sable. Elle se pencha vers l’eau et s’abreuva lentement. Au moment où j’arrivais près d’Éléonore, celle-ci courut sur la berge en menaçant le dragon de son arc, son compagnon sur ses talons.

			—	Tu vas mourir, sale bête, déclara-t-elle en faisant se retourner le dragon.

			—	Dépêchez-vous ! Tirez ! l’encouragea le capitaine d’Aïs en regardant le campement.

			Le temps sembla suspendu. Je ne pouvais détacher mes yeux des yeux verts et déterminés d’Éléonore. Elle tira sur sa corde et visa le cœur du dragon. La bête grimaça un sourire narquois et s’envola dans les airs, abandonnant son bijou sur le sol. Elle poussa un cri affreux qui me glaça les os et m’obligea à me boucher les oreilles. Éléonore baissa sa flèche, résistant difficilement au son épouvantable. La Vouivre profita de cette baisse de vigilance pour plonger vers le sol et récupérer son rubis scintillant. Éléonore tira sur la corde et visa le côté droit, à l’emplacement du cœur. Elle la lâcha mais la Vouivre bifurqua au dernier moment. La flèche dorée vint se planter dans l’eau près de la plage. Seule l’extrémité dorée de la flèche ressortait de l’eau et luisait sous les premiers rayons du soleil.

			—	Zut ! Loupé ! Il faut fuir ! s’écria-t-elle en voyant la Vouivre faire un cercle et revenir à son point de départ l’escarboucle en place.

			Guillaume attrapa Éléonore par la main et la guida le plus vite possible vers l’abri des arbres. Éléonore s’arrêta et retira sa main d’un coup sec.

			—	Non, je dois récupérer ma flèche ! s’exclama-t-elle, déterminée, en rebroussant chemin.

			La Vouivre fonça sur la rive à la rencontre d’Éléonore. Elle prit une profonde inspiration et lança un jet de flammes. Apeurée, je portai instinctivement mes mains à mon visage. Éléonore resta immobile devant la bête, cherchant du regard l’objet. Le capitaine d’Aïs se jeta sur elle, la poussant au loin au moment où les flammes l’atteignaient. Il poussa des hurlements déchirants qui retentirent dans le silence pesant. Son dos était en flammes, son vêtement et sa peau se consumaient. Éléonore allongée dans l’eau essayait de se redresser. Elle était entravée dans ses mouvements par sa cape humide. Trempée, elle pivota sur elle-même et regarda incrédule l’homme passer devant elle. Guillaume se jeta dans l’eau en hurlant. La Vouivre poursuivit son vol. Le soleil inondait la plaine de lumières orangées et chaudes. Éléonore rampa jusqu’au capitaine d’Aïs. Il avait le visage enfoui sous l’eau. Derrière moi, le campement était en ébullition. Alertées par le cri de la Vouivre, les créatures des ténèbres accouraient vers la plage. Sortant de mon immobilité, je me précipitai vers Éléonore qui bataillait pour retourner le corps du capitaine et éviter qu’il ne se noie. Deux soldats nous rejoignirent des buissons, l’arme au poing pour nous défendre. Ils protégeaient tant bien que mal Éléonore et le capitaine d’Aïs des créatures des ténèbres. Arrivée près de la jeune femme, j’essayai de l’aider à retourner le corps inerte et sans vie.

			—	Tu ne peux pas mourir, Guillaume ! Tu ne peux pas… Tu dois rester auprès de Mélanie… Elle t’aime tant… sanglota-t-elle.

			Émue, j’essayai de retrouver toute la conviction qui m’avait assaillie lors du combat d’Alexandra et d’Adrien pour l’aider. J’attrapai le flanc de l’homme avec mes mains et me concentrai sur les efforts d’Éléonore. Je pris une profonde inspiration et bandai mes muscles. Le corps de l’homme se retourna. Il était blême, une partie du visage était brûlée et l’autre était noircie par la suie. Éléonore tira avec difficulté le corps jusqu’à la rive. Les deux soldats tombèrent sur le sol, une épée dans le ventre. Éléonore sortit un poignard de sa ceinture. Elle se dressa devant le corps de Guillaume pour le défendre. Elle ne cessait de pleurer, se reprochant les blessures du jeune homme. Dans son dos, la Vouivre s’élança de nouveau sur elle.

			—	Attention ! hurlai-je.

			Mais il était trop tard. La Vouivre avait refermé ses serres acérées sur le corps d’Éléonore. Surprise, elle lâcha son arme et essaya en vain de lutter contre la pression de l’animal. J’observai la bête emporter Éléonore au-dessus du lac. Elle se débattit un instant puis ne bougea plus. Son corps inerte se balançait au fil des battements d’ailes du dragon. Où l’emportait-il ? Allait-il la manger ? Je ne savais que penser. Un chevalier du comte de Genève s’approcha du corps toujours immobile du capitaine d’Aïs. Le soleil était haut et les nuages reculaient avec la Vouivre, obligeant ses créatures à la suivre. L’homme examina le capitaine. Je croisai furtivement son regard, il s’agissait du baron Arlod.

			—	Il sera bientôt mort, déclara-t-il à son écuyer.

			—	Que va-t-il faire de la femme ? demanda le jeune homme insensible.

			—	Le prieur de La Chiésaz a ordonné à la bête de lui ramener une des trois élues vivantes. La bête s’exécute. Elle rapporte son butin au château de Bourg-de-Four, expliqua-t-il en quittant la berge.

			Je m’agenouillai près du capitaine d’Aïs. Il respirait faiblement, sa tête légèrement sur le côté. Comment pouvais-je l’aider ? Comment secourir Éléonore ? Je n’avais pas le choix, il me fallait trouver la solution à l’énigme et retrouver mon corps. Je devais secourir Éléonore. Elle était pour moi une grande sœur, une amie… la seule famille qui me restait sur cette terre ! Je me mis à pleurer sans larmes en pensant à ce que j’avais perdu… Mon chagrin résonna longtemps à mes oreilles.

			—	Je dois trouver la solution, soliloquai-je en essuyant une larme absente.

			Je repensai à tous les instants que j’avais passés avec Éléonore : les disputes quand elle se montrait trop directive, les joies et les peines.

			—	Je dois donner une réponse au gardien du seuil, murmurai-je tristement.

			—	Alors tu m’as appelé, déclara le gardien du seuil.

			L’homme était assis sur une souche d’arbre mort, sur la rive, non loin de moi. Ses pieds se balançaient dans le vide. « Que dois-je répondre ? » pensai-je en l’observant.

			—	« Tu ne choisis pas d’y entrer. J’agace quand je suis là et chagrine quand je suis absente. Je suis ce qui te lie à ton passé et à ton futur. Qui suis-je ? » répéta-t-il moqueur.

			Je devais répondre. Où je ne choisis pas d’entrer ? Qu’est-ce qui peut m’agacer et me faire pleurer en même temps ? Qu’est-ce qui me lie à mon passé et à mon futur ? Je réfléchis un instant me frottant le menton et observai ma bague. Elle s’illumina. J’aperçus à l’intérieur le visage de ma mère, le corps inerte du baron de Menthon puis le visage brûlé de mon oncle Pierre… Et si… Et si la solution était devant moi. Je devais prendre le risque de répondre. Je me redressai et vins me planter devant lui, les mains sur les hanches.

			—	Alors ? Une réponse ? demanda-t-il sarcastique.

			—	Oui, j’ai une réponse, annonçai-je en le fixant intensément.

			—	Je t’écoute petite, mais n’oublie pas que si tu te trompes, tu meurs ! répondit-il en me menaçant de son poignard.

			J’eus un mouvement de recul. De la sueur perlait à mon front, je déglutis difficilement.

			—	Ma réponse… est… hésitai-je en prenant une inspiration. Ma réponse est… la famille, déclarai-je tout de go en épiant sa réaction.

			—	Pourquoi fais-tu cette réponse ? demanda plus aimablement le gardien.

			—	Parce qu’on ne choisit pas sa famille, on naît dedans… La famille agace souvent quand elle est là et nous fait pleurer quand elle n’est pas ou plus… La famille est ce qui me relie à mes ancêtres et à ma descendance, expliquai-je en hésitant.

			L’homme m’observa avec bienveillance. Il se leva, s’approcha de moi et m’adressa un sourire forcé.

			—	Tu as réussi, petite. Tu mérites de retrouver ton corps, ajouta-t-il en posant sa main sur mon épaule.

			En un instant, je sentis les cordons d’argent qui me reliaient à mon corps. Et je fus aspirée par un tourbillon d’images et de sensations qui me firent perdre connaissance.
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			J’ouvris un œil ensommeillé, en bâillant. Je m’étais endormie la veille au soir à peine ma tête posée sur l’oreiller. J’étendis le bras vers l’oreiller voisin. Il était vide. Je caressai amoureusement le tissu en lin en pensant à Guillaume. Il était bien matinal. Où pouvait-il être ? Le soleil était déjà haut dans le ciel, provoquant une chaleur bienfaisante sous la tente. Je me redressai en m’étirant, heureuse et reposée. J’attrapai ma robe de velours brune et l’enfilai rapidement. Pressée de retrouver l’homme que j’aimais, je me brossai les cheveux et installai un foulard jaune sombre sur ma chevelure. Assoiffée, je bus un verre d’eau et le posai sur une malle. Après un dernier regard à la tente, je sortis dans le campement. Les soldats étaient en ébullition. Les hommes s’affairaient à leurs occupations sans faire attention à ma présence. Je cherchai Guillaume ou Éléonore des yeux. J’avais hâte de l’entendre me raconter les détails de la bataille mais je ne vis personne.

			—	Avez-vous vu mon époux ? demandai-je à un écuyer qui haussa les épaules nonchalamment. Le capitaine d’Aïs ?

			—	Non, ma dame. Je ne l’ai point encore aperçu ce matin, répondit-il obligeamment.

			L’homme poursuivit son chemin distraitement. Je fronçai les sourcils, soudain soucieuse. Où pouvait-il bien être ? Je continuai mon chemin vers l’endroit où les hommes avaient installé la cuisine et où ils préparaient à manger.

			—	Avez-vous vu le capitaine d’Aïs ? demandai-je à tous ceux que je croisai mais la réponse resta invariablement la même.

			Personne ne savait où se trouvait Guillaume ou dame Éléonore. J’eus un pincement au cœur et continuai ma recherche dans le camp. En passant devant les prisonniers, je m’arrêtai alertée par la discussion de deux détenus.

			—	L’as-tu vue revenir, Conrad ? demanda un géant hirsute.

			—	Non, Arnaud ! Pour la troisième fois, je ne l’ai pas vue revenir depuis qu’elle est partie avec son cheval, répondit le jeune homme agacé.

			—	Dans quel pétrin s’est encore fourrée cette femme ? maugréa l’autre en faisant les cent pas.

			—	Éléonore ne doit pas être loin… et puis elle n’est pas toute seule. Un chevalier la suivait discrètement, expliqua-t-il.

			Il jeta un coup d’œil dans ma direction et fit un signe discret du menton à son comparse. Ils baissèrent la voix pour ne pas être entendus. Un étau venait de saisir mon cœur en songeant aux risques que devait courir Éléonore. Je m’approchai un peu plus près de la grille pour écouter la suite de leur discussion.

			—	Elle s’est enfuie avec son amant ! Un de plus ! Décidément, il les lui faut tous, gronda-t-il en s’approchant de la grille.

			—	Tu parles comme un mari jaloux, se moqua le jeune homme.

			Une main agrippa mon bras et me tira violemment vers la grille, à quelques centimètres des deux hommes.

			—	Pourquoi nous espionnes-tu, femme ? s’exclama le géant fermement.

			Affolée par sa force, je me débattis inutilement. Il était plus fort que moi. Il m’immobilisa et me détailla insolemment. Je rougis devant son expression féroce.

			—	Je… ne vous épiais pas… bredouillai-je en me mordant la lèvre.

			—	Ah, oui ! Et comment appelles-tu ce que tu étais en train de faire ? questionna-t-il méchamment.

			—	Je cherche mon époux… et j’ai l’impression que l’homme qui était avec Éléonore… balbutiai-je gênée.

			—	Votre époux ? réfléchit-il acerbe. Vous devez être la femme trompée, lâcha-t-il dégoûté.

			—	Trompée ? répétai-je bêtement. Vous devez faire erreur, déclarai-je incrédule. C’est impossible…

			—	Belle dame… si votre mari est grand, blond et la mine fière, alors mon frère vous dit la vérité, ajouta le plus jeune conciliant.

			—	C’est impossible ! déclarai-je agacée par leur compassion déplacée. Jamais Éléonore ne me trahirait…

			—	Elle ne s’est pourtant pas gênée pour me trahir moi, cracha le géant, le visage déformé par la colère.

			—	Lâchez-la immédiatement ou je vous tue, déclara Alexandra froidement en saisissant le bras de l’homme, son poignard posé sur sa gorge.

			L’homme, irrité, me lâcha à contrecœur et se recula de la grille, les mains en l’air en signe d’apaisement. Elle me fit reculer d’un pas et rangea son arme.

			—	Ça va ? me demanda Alex en jetant un regard furieux sur les deux hommes.

			—	Oui… soupirai-je en me frottant les poignets… Cet homme est fou. Il m’a raconté qu’Éléonore s’était enfuie avec Guillaume, soufflai-je en reprenant mes esprits.

			Alexandra fit une grimace et contempla énigmatiquement les deux hommes qui la narguaient insolemment. Elle portait son uniforme de chevalier, rouge à la croix blanche.

			—	Encore un autre soupirant de cette garce d’Éléonore, la défia le géant.

			—	Garde tes sarcasmes pour toi ! Tu m’empêches de réfléchir, répondit-elle en se détournant de l’homme.

			—	Alexandra, où est Éléonore ? demandai-je anxieuse en voyant son visage s’assombrir.

			Elle réfléchit un instant avant de répondre. Le géant faisait mine de se désintéresser de nous mais je compris à ses sourcils froncés qu’il attendait impatiemment la réponse.

			—	C’est là toute la question, réfléchit-elle à voix haute. Je ne sais pas ! À mon réveil, notre tente était vide. Elle avait disparu, répondit-elle en se retournant vers l’homme, la mâchoire contractée.

			—	Mais où est-elle allée ? m’inquiétai-je.

			—	Dans les ennuis… comme d’habitude… soupira-t-elle en se frottant le menton. Son arc et son épée ont disparu avec elle.

			—	Je ne comprends pas, dis-je affolée par ses propos.

			—	Après la bataille d’hier, elle était dégoûtée par tous ces morts et elle a juré de trouver une solution pour se débarrasser du dragon. Elle ne voulait plus d’affrontement aussi sanglant, expliqua-t-elle. Comme d’habitude, elle n’en a fait qu’à sa tête !

			L’homme poussa un juron, le masque de la colère était tombé et il affichait une crainte non feinte.

			—	Elle court à sa perte ! s’exclama-t-il en attrapant le bras de son frère. Vous auriez dû l’en empêcher, nous reprocha-t-il avec rage.

			Alexandra se retourna vers l’homme, blessée par ses insinuations.

			—	Avez-vous déjà essayé de raisonner une mule ? demanda-t-elle agressivement. Si vous connaissez Éléonore, comme vous le prétendez alors vous devez savoir qu’elle ne fait que ce qu’elle veut… et c’est aussi pour cette raison qu’on l’aime, ajouta-t-elle plus calmement.

			L’homme acquiesça subrepticement de la tête et se radoucit.

			—	J’ai vu de quoi la Vouivre est capable… Elle ne se laissera pas faire aussi facilement, répondit-il tristement.

			—	Qu’est-ce que tu venais faire là ? interrogeai-je Alexandra.

			—	Je te cherchais. Jehanne vient de se réveiller et elle exige de te parler, répondit-elle calmement.

			—	Jehanne ! s’écria un homme que je n’avais pas remarqué. Ma Jehanne !

			Il s’agissait d’un jeune homme aux yeux bleus et aux cheveux châtains. Son visage était crasseux mais il affichait la vigueur de la jeunesse. Il agrippa les barrières de ses mains. Ses articulations blanchirent, tellement il les serrait. Alexandra le regarda avec amusement. Je restai complètement ahurie par sa demande. Lors de la mise en place des miroirs, Jehanne était tombée dans un profond coma. Nous avions redescendu son corps dans la vallée, pour lui permettre de retrouver plus facilement son chemin. Son oncle Pierre avait veillé sur elle, tout le trajet et toute la nuit, la suppliant de revenir parmi nous. Mais elle était restée muette et pâle, indifférente à nos appels. Selon le religieux, elle errait dans un monde parallèle à la recherche de son corps.

			—	Oui, il s’agit de Jehanne de Menthon, répondit Alexandra.

			Les trois hommes nous pressèrent de questions, s’interrompant les uns les autres.

			—	Mais c’est impossible, le baron d’Arlod nous a certifié qu’elle était morte. Tuée par les troupes du comte de Belley ! déclara le jeune homme incrédule.

			—	Il aura menti, annonça sarcastique Alexandra. Vite ! Mélanie, tu dois rejoindre Jehanne. Viens ! m’ordonna-t-elle sans tenir compte des questions des trois hommes.

			Elle ne me laissa pas le temps de réfléchir, m’attrapa par la main et me guida jusqu’à la tente de la jeune fille. Les deux jeunes hommes ne cessaient de nous demander de revenir alors que le géant restait silencieux et sombre, perdu dans ses pensées. Nous passâmes devant la tente du comte Humbert au moment où celui-ci en sortait. Il nous salua galamment, s’étonnant de la vitesse à laquelle nous courions dans le camp. Essoufflées, nous pénétrâmes sous la tente de Jehanne. Je mis quelques instants à m’adapter à la pénombre. Tout y était silencieux et sombre. Jehanne était allongée sur une litière de paille. Seul son visage blafard était perdu sur le grand oreiller blanc. Le frère Pierre somnolait à ses côtés, bien calé dans son fauteuil.

			—	Hum ! Hum ! grommela Alexandra pour attirer son attention.

			Le frère Pierre se redressa précipitamment, en sursautant.

			—	Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ? s’exclama-t-il surpris.

			—	Rien, mon père. J’ai trouvé Mélanie, annonça doucement Alexandra. Comment va-t-elle ?

			—	Elle s’est assoupie. Elle luttait pour nous délivrer un message mais la fatigue a été plus forte, répondit-il en remontant la couverture sous le menton de la jeune fille.

			—	Qu’est-ce qu’elle voulait me dire ? interrogeai-je impatiente.

			—	Je ne sais pas. Elle s’est mise à pleurer et elle a dit qu’elle devait parler impérativement à dame Mélanie… murmura-t-il en bâillant.

			—	Allez donc vous coucher mon père. Vous êtes fatigué et la journée va être longue. Nous allons rester avec Jehanne, proposa serviablement Alexandra.

			—	C’est vrai. Je ne suis plus tout jeune et ces nuits sans sommeil ne sont plus de mon âge, répondit le prêtre en s’étirant.

			Jehanne remua sur sa couche et ouvrit les yeux doucement. Elle me tendit maladroitement sa main. Pourquoi y avait-il tant de chagrin dans son regard ? Mon ventre gargouilla me rappelant que je n’avais pas encore mangé. Je pris délicatement sa main et la portai à mes lèvres pour l’embrasser. Elle était si faible, si fragile.

			—	Mélanie… je dois… chuchota-t-elle.

			—	Non, ne parle pas. Il faut que tu te reposes, Jehanne. Tu es encore trop faible, dis-je, compatissante.

			—	Non, je dois te dire, continua-t-elle en essayant de se redresser.

			—	Jehanne, tu dois rester allongée, lui intima Alexandra en l’empêchant de bouger.

			La jeune fille obéit à contrecœur. Elle ferma un instant les yeux et déglutit difficilement.

			—	Je dois te parler du capitaine d’Aïs, soupira-t-elle.

			—	Quoi le capitaine d’Aïs ? déclarai-je dubitative. Parle ! Que veux-tu me dire ?

			Elle restait les yeux clos comme si elle s’était endormie. Irritée par son silence, je la secouai pour la réveiller. Elle me regarda hagarde, se concentra pour trouver la force de parler. Alexandra posa une main ferme sur mon épaule pour me calmer.

			—	Le capitaine est… mourant… bafouilla-t-elle doucement.

			—	Quoi ? m’exclamai-je en croyant avoir mal entendu. De quoi parles-tu ? répliquai-je méfiante.

			—	J’ai vu Éléonore et le capitaine d’Aïs attaquer la Vouivre… sur les bords du lac Léman. Le capitaine s’est jeté sur Éléonore pour la protéger des flammes… il est grièvement blessé mais il n’est pas mort… enfin pas encore, souffla-t-elle épuisée.

			Je ne pouvais croire ce qu’elle venait de me dire. Je cherchai mon souffle, abasourdie par la nouvelle.

			—	Et Éléonore ? cria Alexandra angoissée.

			—	La Vouivre… dans les airs, dit-elle avant de s’évanouir.

			Le frère Pierre vint m’entourer les épaules pour me réconforter. Le sort s’acharnait sur nous. Guillaume était mourant et Éléonore se battait seule contre la Vouivre.

			—	Je ne peux la croire… haletai-je en sentant les larmes me monter aux yeux.

			—	Ne pleure pas Mélanie ! Il n’est pas encore mort, sinon elle nous l’aurait dit. Nous devons trouver une solution pour le sauver, lui et Éléonore, réfléchit rapidement Alexandra.

			Elle me prit dans ses bras, mes larmes coulaient le long de mes joues. J’étais au bord d’un gouffre infranchissable, incapable de réagir. Alexandra m’écouta nier la situation, sans parler. Elle savait qu’aucun mot n’aurait été capable de me consoler.

			—	Je vais te le ramener mais j’ai encore besoin de toi, murmura-t-elle chagrinée.

			—	Que dois-je faire ? demandai-je en m’écartant d’elle.

			Le frère Pierre retourna s’asseoir dans son fauteuil, plongé dans ses prières.

			—	Viens ! Sortons ! Je t’expliquerai dehors, répondit-elle en me guidant vers l’extérieur.

			Le soleil m’aveugla. Je pris une profonde inspiration pour garder mes idées claires et faire cesser mes pleurs. Elle m’emmena jusqu’à la tente du comte Humbert qui était en grande discussion avec le lieutenant.

			—	Bonjour messires, déclara-t-elle sans protocole. J’ai besoin d’un détachement d’hommes pour retrouver le capitaine d’Aïs, demanda-t-elle impatiemment.

			—	Qu’est-il arrivé à mon capitaine ? interrogea le lieutenant Bernard.

			—	Il est grièvement blessé et gît sur les bords du lac Léman. Nous devons partir immédiatement pour le secourir et dame Éléonore aussi, relata-t-elle succinctement.

			—	Je viens avec vous, annonça le lieutenant.

			—	Allez préparer le départ de dame Alexandra. Prenez une douzaine d’hommes avec vous, ordonna le comte Humbert.

			Le lieutenant courut vers les chevaux. Il donnait des ordres à ses hommes qui se précipitèrent pour harnacher les chevaux et les seller. Nous les rejoignîmes devant la cellule des prisonniers.

			—	Mélanie, il faut que tu ordonnes à Horus de chercher Guillaume et dès qu’il l’aura repéré, dis-lui de faire demi-tour et de nous guider jusqu’à lui, m’expliqua-t-elle en installant sa selle.

			Je hochai la tête, attrapai une paire de gants en cuir, les passai et me précipitai dans le centre de l’arène. Je sentais le regard interrogateur du géant et de ses amis sur moi. Ils me scrutaient bizarrement, se demandant ce qu’il se passait. Je poussai un sifflement strident, en me servant de mes doigts. Le bruit retentit contre les parois de l’arène.

			—	Horus ! Viens ici mon beau, hurlai-je à plusieurs reprises.

			Je sifflai une nouvelle fois et mis ma main en visière pour observer le ciel sans nuages.

			—	Je ne le vois pas… et si Horus ne trouve pas Guillaume, déclarai-je alarmiste. Ils… ils sont peut-être… morts, lâchai-je en observant contrariée Alexandra.

			Alexandra arrêta son travail, se rua sur moi et me prit les mains. Le géant se redressa interloqué. Il commença à s’agiter dans sa cage.

			—	Gardons l’espoir… peut-être la Vouivre n’a-t-elle pas… dit-elle incapable de finir sa phrase.

			—	Laissez-moi venir avec vous ! proposa l’homme, assez fort pour que nous puissions l’entendre.

			Il tenait fermement les grilles, les secouait pour essayer de les briser.

			—	Laissez-moi venir avec vous ! Je vous montrerai la route, cria-t-il.

			Alexandra me lâcha les mains et s’en retourna finir de préparer sa monture. Quand elle passa devant le géant, il l’attrapa par le bras pour lui faire entendre raison.

			—	Je connais le chemin… expliqua-t-il, la voix rauque, en la fixant de son regard sombre. Je sais où doivent s’arrêter les troupes en cas de repli, proposa le géant à Alexandra en se rapprochant d’elle. Je peux vous aider… murmura-t-il sérieusement.

			Alexandra dégagea son bras et continua son chemin jusqu’à sa monture.

			—	Et pourquoi trahiriez-vous les vôtres ? demanda-t-elle sarcastiquement en lui jetant un regard mauvais.

			—	Comme vous l’avez dit… j’ai été trompé et je veux me venger, déclara-t-il pour la convaincre.

			—	La vengeance n’est pas une raison suffisante… j’aurais bien trop peur de me retrouver avec un couteau dans le dos. Après tout, j’ai tué une bonne partie de vos hommes, répondit-elle en le fixant. Trouvez une meilleure raison… ajouta-t-elle en souriant énigmatique.

			L’homme sembla dépité, mais je pouvais lire sa détermination sur son visage. Il soutint imperturbable le regard d’Alex.

			—	Pour l’amour d’Éléonore ! Depuis que je l’ai aperçue passer cette porte, j’ai le sentiment qu’elle est en danger et j’ai déjà failli… murmura-t-il ému. Je peux et je veux l’aider, ajouta-t-il inflexible.

			À cet instant, mon oiseau se posa sur mon épaule me faisant sursauter. Je lui expliquai brièvement la situation et lui donnai mes instructions. Alexandra s’approcha de moi.

			—	Accroche ce foulard à sa patte, ainsi nous le reconnaîtrons, ordonna-t-elle en me tendant un long ruban rouge.

			—	Mais qui êtes-vous pour accorder plus de confiance à un oiseau qu’à un homme ? gronda l’homme contrarié. C’est de la folie. Je vous en conjure… Si vous voulez revoir Éléonore en vie, emmenez-moi ! hurla-t-il.

			—	Va mon beau et souviens-toi : dès que tu as repéré Guillaume tu montres le chemin à Alexandra, murmurai-je à Horus.

			J’embrassai l’oiseau pour lui porter chance et le lançai dans les airs. Alexandra observa un instant l’oiseau s’élever dans les cieux et se dirigea vers son cheval. Le lieutenant l’aida à grimper sur sa monture. Elle regarda le géant en réfléchissant.

			—	Quel est ton nom, prisonnier ? demanda Alexandra au géant.

			—	Je suis Arnaud de Menthon, baron du château de Menthon et voici mon frère Conrad, répondit le géant.

			Après un instant d’hésitation, elle s’adressa au cavalier le plus proche.

			—	Donne ton cheval à cet homme !

			Le soldat la regarda incrédule puis, sans rien dire, il mit pied à terre et alla ouvrir la porte au prisonnier. Celui-ci lui montra les chaînes qui entravaient ses jambes. Deux autres soldats vinrent l’aider à les lui retirer.

			—	Je te préviens, Arnaud de Menthon. Si tu me trahis, ton frère et ton ami ici présents ne verront pas le jour se lever, déclara Alexandra avec conviction.

			—	Je jure sur mon honneur de chevalier de vous conduire à bon port, promit-il en grimpant sur sa monture.

			—	Je l’espère pour ton frère, répondit-elle méfiante.

			—	Mon seigneur ramenez mon mari et Éléonore, l’implorai-je en agrippant son bliaud déchiré.

			—	Je ferai tout mon possible, répondit-il gentiment.

			Je le lâchai rassurée et regardai la troupe d’hommes s’éloigner dans un tourbillon de poussière. Je me laissai glisser le long d’un mur pour pleurer mon désarroi à l’abri des regards indiscrets.

			—	Mon Dieu, je vous supplie de me le rendre en vie. J’ai besoin de lui… je l’aime tellement. Que deviendrais-je sans lui ? murmurai-je à travers mes larmes.

			Les minutes me parurent des heures et les heures des siècles. Cette attente était insupportable. En fin de matinée, je rejoignis Jehanne sous la tente où elle dormait paisiblement. Je remplaçai le frère Pierre et veillai sur la jeune fille, imaginant ce qui se passait près du lac Léman.

			 

			La luminosité diminuait. La nuit se rapprochait. Un vent froid s’était levé, s’immisçant sous les tentes. J’attendais impatiemment le retour des hommes. Jehanne s’était réveillée vers midi, avait mangé de la soupe bien grasse et mâchonné un bout de pain. Épuisée, elle s’était rendormie, récupérant des épreuves qu’elle avait subies. Son souffle régulier emplissait toute la tente. Je changeai de position, sur le fauteuil, pour calmer mon mal de dos. Mon cœur était pris dans un étau. Guillaume était-il en vie ? Où était Éléonore ?

			—	Comment va-t-elle ? demanda le frère Pierre en passant la porte.

			—	Elle dort toujours… répondis-je tristement. Avez-vous des nouvelles d’Alexandra, mon frère ?

			—	Non, pas encore… Mais ne perdez pas courage. Ils vont bientôt arriver… m’encouragea-t-il avec compassion, en posant une main réconfortante sur mon épaule.

			—	Que vais-je devenir sans mon époux ? murmurai-je un sanglot vibrant dans la voix.

			—	Allons… Soyez raisonnable ! Ne pensez pas au pire. Attendons et nous verrons, me proposa-t-il gentiment.

			—	Qu’est-ce qui se passe sous la tente du marquis de Montferrat ? demandai-je pour me changer les idées.

			—	Oh ! Pas grand-chose. Le marquis a passé tout l’après-midi à essayer de planifier une attaque contre les troupes des cavaliers de l’Apocalypse. Si nous l’avions écouté, nous serions déjà en chemin pour les rattraper. Heureusement, le comte Humbert a réussi à lui faire entendre raison et l’obliger à attendre le retour de dame Alexandra.

			—	L’attitude du marquis de Montferrat est, quand même, des plus étranges, marmonnai-je pour moi-même.

			—	Étrange… non ! Il affiche l’indifférence et la suffisance de tous les grands de ce monde. Il n’est pas si différent du comte de Genève ou de l’empereur Conrad. L’empereur n’est pas un saint, non plus. Il a ses défauts… comme nous tous, n’est-ce pas ? ajouta-t-il amusé.

			—	Vous avez raison… Je porte un jugement trop hâtif sur cet homme. Mais quand même, le lieutenant Agrippa, son bras droit, était un nicolaïte et sa femme aussi. Il y a un peu trop de coïncidences à mon goût.

			—	Pour vous rassurer, je garderai un œil sur lui. De toute façon, pour l’instant, il ne se préoccupe pas de la guerre mais du sort des prisonniers. Il a décidé de les pendre… annonça-t-il énigmatique.

			—	Déjà ! m’exclamai-je en me mettant debout. Mais c’est trop tôt pour les juger.

			—	Qui parle de jugement ?… pas moi ! Il n’y aura aucun tribunal pour les traîtres. « Ils sont coupables et ils doivent mourir », a-t-il dit…

			—	Alexandra et Éléonore ne laisseraient jamais tuer des innocents, m’indignai-je en me redressant. Alexandra a promis au seigneur de Menthon de garder ses hommes en vie jusqu’à demain.

			—	Le marquis n’en a cure. Il se trouve actuellement sous sa tente avec le comte Humbert pour organiser le déroulement des pendaisons, ajouta désolé le religieux.

			—	Mais vous ne pouvez pas les laisser faire mon frère, m’indignai-je. Dieu ne le permettrait pas.

			—	Que voulez-vous que je fasse ? Ce sont les lois de la guerre…

			—	En tout cas, je ne resterai pas sans réagir, dis-je résolue en quittant la tente.

			Je marchai d’un pas alerte vers la tente du marquis de Montferrat, prête à lui faire entendre raison. Dans ma précipitation, je bousculai le comte de Belley qui en sortait au même instant.

			—	Mon seigneur, je dois vous parler, à vous ainsi qu’au marquis, le priai-je en lui montrant de la main l’intérieur de la tente.

			Sans un mot, l’homme fit demi-tour. La nuit nous environnait et les écuyers avaient allumé des torches à l’extérieur et des chandeliers sous les tentes. Il régnait une atmosphère tendue. Le comte de  Belley affichait une mine fermée. Les lèvres hermétiquement closes, il se retira dans un coin. Le marquis était installé devant une grande table où il contemplait des plans de la région. Il jeta un coup d’œil irrité au comte.

			—	Ne vous ai-je pas demandé de sortir ? grommela le marquis mécontent.

			—	En effet… mais dame Mélanie vient de me prier de la suivre et, en homme d’honneur, je m’empresse de m’exécuter, répondit-il abruptement.

			—	C’est vrai, mon seigneur ! J’ai demandé au comte de Belley de venir avec moi car j’ai à vous parler de quelque chose de très important, expliquai-je en m’asseyant devant le marquis.

			L’homme redressa la tête, visiblement contrarié par ma présence. Il s’avachit dans son fauteuil et me contempla exaspéré.

			—	Que me vaut le plaisir de votre visite ? demanda-t-il.

			—	Je suis venue vous parler des prisonniers, répondis-je calmement.

			—	Inutile ! Leur sort est réglé, enchaîna-t-il en lançant une moue dédaigneuse au comte de Belley.

			—	Vous ne pouvez les tuer ! m’indignai-je en me rapprochant de lui.

			—	Je l’ai décidé ainsi, asséna-t-il furieux d’être contredit.

			—	Je ne vous laisserai pas faire, marquis ! m’énervai-je.

			Un silence pesant tomba sur la pièce. Je ne devais pas contrarier cet homme sinon sa fierté ne pourrait entendre mes explications. Je me calmai.

			—	Je vous supplie de changer d’avis, implorai-je plus aimablement.

			Le marquis de Montferrat resta insensible à ma supplique. Je me tournai vers le comte de Belley pour chercher son appui.

			—	Je n’y suis pour rien… J’ai déjà exprimé mon désaccord avec cette décision mais le marquis ne veut pas s’embarrasser de prisonniers qu’il faut nourrir et faire surveiller nuit et jour, m’expliqua désolé le comte.

			—	Mais ces hommes ont le droit d’avoir un jugement devant un tribunal, ils ont peut-être des circonstances atténuantes.

			—	À quoi nous servira-t-il d’obtenir leurs aveux de trahison ? demanda dédaigneusement le marquis.

			—	Le respect ! La joie de la justice accomplie. Et nous l’avons promis au seigneur de Menthon. Ses hommes doivent rester en vie jusqu’à son retour. Nous pourrions au moins attendre que cet homme revienne pour prendre une décision. Je vous en supplie ! N’y a-t-il pas eu assez de morts depuis deux jours ? répliquai-je les larmes aux yeux.

			Le marquis sembla réfléchir mais sa décision était prise. Je sentis la fureur et la colère m’envahir. Ainsi, cet homme ambitieux refusait de prendre en considération mes demandes. Il était hors de question que je me laisse faire. Je me redressai. Toute peur m’avait quittée et je n’affichais qu’une froide détermination. Je le regardai droit dans les yeux et le sentis frémir.

			—	Je crois que vous ne m’avez pas compris, répliquai-je froidement. Il ne s’agissait pas d’une demande mais d’un ordre, ajoutai-je sévèrement.

			—	Et pourquoi devrais-je le suivre ? se moqua le marquis.

			Je posai mes mains sur la table pour me pencher à quelques centimètres de son visage et affichai une moue dédaigneuse.

			—	Vous n’êtes pas sans savoir ce qui s’est passé avec les deux derniers hommes qui m’ont défiée… articulai-je froidement.

			—	Non, je ne vois… pas, répondit-il en blêmissant.

			—	Oh ! Je suis certaine que si ! Demandez donc au comte de Belley de vous raconter la fin tragique de mes geôliers à La Chiésaz, annonçai-je froidement.

			Je fis une pause pour être sûre qu’il ait compris le sous-entendu. Le comte vint se placer dans mon dos pour me soutenir. Je pris une profonde inspiration et me redressai.

			—	Nous nous comprenons… Je décide et vous exécutez. Je suis une des élues et, à ce titre, c’est moi qui commande et pas vous. C’est clair ? affirmai-je cinglante.

			Il fit mine de se rebeller mais je pris une posture plus imposante. Il me défia du regard et je sentis qu’il me fallait lui faire peur. Je réfléchis rapidement et me décidai à exécuter le tour de passe-passe d’Éléonore.

			—	Au nom de Dieu le Père, de son fils Jésus-Christ et du Saint-Esprit, j’ordonne que les prisonniers passent devant un tribunal et qu’il soit fait preuve de clémence s’il s’avère qu’il subsiste une once de bonté en eux ! Qu’il en soit ainsi ! (Je levai les bras vers le ciel.) Toute personne qui agira contre ma volonté, périra sous le coup du destin. Qu’il en soit ainsi ! m’exclamai-je lugubrement en baissant les bras.

			Le vent s’engouffra sous la tente, éteignant toutes les chandelles en même temps. Au son saccadé de la respiration du marquis, je compris qu’il était effrayé. J’avais gagné un peu de temps.

			—	Je vois que nous sommes tombés d’accord, observai-je plus calmement.

			Je sortis de la tente. Une fois seule dehors, je souris en pensant à la crédulité de cet homme. Une fois encore, la nature était venue à mon secours pour appuyer mon stratagème. Je me dirigeai vers la tente de Jehanne, l’esprit plus libre. Le son d’une cavalcade attira mon attention. Les hommes étaient enfin de retour.

			—	Enfin ! murmurai-je joyeusement.

			Je me précipitai vers l’attroupement qui se formait autour des cavaliers. Alexandra était en tête du cortège et fronçait les sourcils, en grimaçant. Le lieutenant, sur ses talons, semblait préoccupé. Le baron de Menthon tenait un paquet emmitouflé dans une couverture poussiéreuse. Il menait sa monture avec une incroyable dextérité, malgré sa charge. Il arrêta son cheval à quelques mètres de moi. J’observai les autres arrivants à la recherche de Guillaume. J’étais pleine d’espoir mais ne le vis nulle part. Ma joie retomba, une sombre appréhension m’envahit. Mon regard chercha une explication sur le visage d’Alexandra. Elle pinça les lèvres et regarda le baron de Menthon. Mon ventre se contracta. Où était Guillaume ? J’observai le paquet du baron plus attentivement. Celui-ci avait la grandeur d’un homme. Mon sourire disparut et une boule d’inquiétude m’empêcha de respirer correctement. C’était un être humain qui se trouvait dans ses bras ! Guillaume ou Éléonore ? Alexandra descendit de cheval et s’approcha du baron avec le lieutenant Bernard. Le frère Pierre sortit de la tente et se précipita vers Alexandra pour l’aider. Le baron de Menthon tendit son paquet au lieutenant. Le moine l’aida à le poser délicatement au sol.

			—	Qui est-ce ? murmurai-je incrédule.

			Personne ne répondit.

			—	Qui est-ce ? répétai-je plus fermement.

			Alexandra vint à ma rencontre et m’empêcha de passer.

			—	Qui est sous cette couverture ? hurlai-je impatiente d’obtenir une réponse.

			Alexandra me serra dans ses bras et murmura à mon oreille.

			—	C’est Guillaume…

			—	Était-il… mort… soufflai-je froidement.

			—	Non…

			—	Je veux le voir ! répondis-je en la repoussant.

			—	Non, Mélanie… tu ne devrais pas le voir, répliqua-t-elle gentiment.

			Elle me laissa faire, la mine triste. Je m’accroupis près de Guillaume et approchai ma main vers ses cheveux blonds, roussis. Il régnait dans l’air une odeur de viande grillée qui me donnait la nausée. J’ôtai la couverture qui cachait son visage et fus stupéfaite par son apparence. Un chagrin puissant me submergea. Guillaume tourna son visage vers moi. Je pris une profonde inspiration et approchai ma main de sa joue atrocement brûlée. Malgré sa sinistre apparence, il était en vie ! Je caressai une parcelle de peau indemne de toutes plaies.

			—	Je suis… désolé, mon amour, baragouina-t-il une larme coulant sur sa joue froide.

			Je ne pus retenir un sanglot, laissant libre cours à ma peine. Guillaume me regardait de ses grands yeux bleus tristes. Il respirait difficilement et bougeait avec difficulté.

			—	As-tu mal ? lui demandai-je la voix brisée par l’émotion.

			—	Non… pas trop ! Il faut m’excuser… mais je n’ai pas pu la sauver, Mélanie, ajouta-t-il difficilement en essayant de remuer.

			—	Non, reste tranquille ! lui dis-je chagrinée de le voir souffrir.

			—	Allez messieurs ! Il faut porter le capitaine sous sa tente, ordonna rudement Alexandra.

			Elle m’écarta de Guillaume, me soutenant par la taille. J’étais comme une automate, les yeux rivés sur le corps calciné de l’homme que j’aimais. Quatre hommes du capitaine d’Aïs s’approchèrent de chaque côté du corps et, sous les ordres du frère Pierre, soulevèrent la couverture en même temps. Ils le portèrent à l’intérieur de la tente. Je le regardai s’éloigner blafarde et pleurante. J’avais à peine reconnu son visage. Il n’était plus qu’un morceau de viande grillée ! Je fus prise d’une nouvelle nausée. Non, je ne devais pas vomir. Je devais rester forte pour lui. Le baron de Menthon descendit de cheval.

			—	Maintenant que cet homme est en sécurité, nous devons partir à la recherche d’Éléonore, déclara-t-il à Alexandra.

			—	Pas pour l’instant, baron ! Je dois m’occuper de Mélanie, maugréa Alexandra.

			—	Où est Éléonore ? réalisai-je soudain, consciente de son absence.

			—	Je ne sais pas, Mélanie. Nous n’avons trouvé son corps nulle part, expliqua Alex émue.

			L’homme se raidit, contrarié par les paroles de la jeune femme. Il fit mine de s’avancer vers elle mais quatre soldats l’encerclèrent immédiatement, l’empêchant d’avancer.

			—	Nous perdons du temps. La Vouivre est retournée au château de Bourg-de-Four, nous pouvons la rattraper, s’impatienta le baron de Menthon.

			—	Je vous remercie de votre aide, baron, elle nous a été précieuse mais maintenant vous pouvez retrouver vos amis, déclara-t-elle fermement. Raccompagnez le baron de Menthon à sa cellule ! ordonna Alex aux soldats.

			Le marquis, qui suivait la discussion d’un peu plus loin, vint à notre rencontre. Je me dégageai des bras d’Alexandra et essayai de réfléchir à la situation. Je devais me ressaisir. Guillaume était encore en vie et Éléonore était peut-être prisonnière.

			—	Nous allons pouvoir enfin décider du sort des prisonniers, jubila le marquis.

			—	Oh ! Marquis ! Nous avons autre chose à faire que de juger ces hommes maintenant, m’écriai-je avec colère.

			Effrayé, le marquis se reprit, plus conciliant.

			—	Enfin, je veux dire… que tout à l’heure, nous avions parlé d’attendre le retour du baron… et il est là, hésita-t-il mielleusement.

			—	Vous ne pensez donc qu’à tuer, encore et encore !

			—	Non, je ne… se justifia-t-il.

			—	Je déciderai du moment adéquat, le coupai-je hystérique. Vous pouvez retourner dans votre tente et attendre, lui intimai-je en lui tournant le dos.

			L’homme, penaud, s’en alla mais ne fit aucun commentaire. Je suivis le cortège à l’intérieur de ma tente, Alexandra sur mes talons.

			—	Comment s’est passé le trajet ? demandai-je plus calme.

			—	Nous avons chevauché jusqu’à l’endroit que nous a indiqué le baron de Menthon. C’est un homme qui ne se laisse pas facilement manipuler mais il a de l’honneur, expliqua-t-elle pensivement. En début d’après-midi, nous sommes arrivés au bord du lac. Il n’y avait plus âme qui vive. Nous avons commencé nos recherches et quand ton rapace s’est posé sur une souche d’arbre au bord de l’eau, je me suis précipitée à sa rencontre. Derrière la souche, nous avons trouvé le capitaine d’Aïs, hésita-t-elle.

			—	Et Éléonore ? demandai-je bouleversée.

			—	Elle n’était nulle part. Je n’ai trouvé que sa flèche d’argenton, m’avoua-t-elle en me montrant l’objet doré.

			Nous pénétrâmes sous l’abri. Quelqu’un avait installé un chandelier près de Guillaume pour éclairer l’espace, diffusant ainsi une douce lumière. Les hommes avaient installé le capitaine sur notre paillasse. Le frère Pierre soignait mon époux, me tournant le dos.

			—	Le baron de Menthon a insisté pour que nous poursuivions notre chemin mais… c’était impossible. Je ne pouvais abandonner le capitaine dans cet état… Mélanie, il ne va pas bien, tu devrais te préparer au pire, annonça-t-elle sombrement.

			Toute sa force l’avait abandonnée et elle semblait plus vieille que ce matin et plus fatiguée que jamais. Le frère Pierre poussa un juron qui me glaça. Je me hâtai vers le moine, bousculant les soldats. Le frère Pierre enlevait, un à un, les morceaux de tissu brûlé, en versant de l’eau pour les décoller plus facilement. Étonnamment, Guillaume ne ressentait rien. Il avait les yeux clos et seuls ses poings fermés montraient qu’il n’était pas inconscient. Je m’arrêtai de respirer, réalisant que tout son torse et le côté droit étaient brûlés. Je perçus ses muscles à nu tressaillir. Le frère Pierre arrêta son geste et recouvrit le corps. Il soupira et me regarda désolé, cherchant une explication.

			—	Quoi ? répondis-je à sa déclaration muette, en m’accroupissant près de lui.

			—	Je suis désolé, dame Mélanie… mais…

			—	Mais Quoi ? le priai-je de répondre en m’agrippant au bras valide de Guillaume.

			—	Il est trop grièvement brûlé… Il ne survivra pas à cette nuit. Il vous faut profiter de ces derniers instants pour lui faire vos adieux, proposa-t-il sombrement.

			Je poussai un cri rauque qui resta coincé dans ma gorge. Je ne pouvais le croire mais l’image de son corps meurtri était une preuve suffisante aux allégations du religieux.

			—	Je peux le sauver, avec mes pouvoirs de guérison, déclarai-je précipitamment.

			—	Vous y laisseriez la vie, répondit tristement le religieux.

			—	Mais, je peux essayer, soufflai-je accablée.

			—	Je te l’interdis, s’offusqua Guillaume.

			—	Pourquoi ? murmurai-je perdue, les larmes ruisselant sur mes joues.

			—	Tu dois vivre, Mélanie. C’est ainsi… ajouta-t-il extrêmement fatigué en fermant les yeux.

			—	Non ! Ne me laisse pas, criai-je apeurée.

			Après avoir marqué un moment d’hésitation, le moine se releva.

			—	Laissons dame Mélanie avec le capitaine… murmura-t-il en repoussant les hommes et Alexandra vers l’extérieur de la tente.

			Je restai seule avec lui, lui tenant fermement la main. Je la portai à mon visage et la frottai délicatement contre ma joue. Guillaume rouvrit les yeux et m’observa tranquillement. Il était défiguré mais au fond de ses yeux, je retrouvais l’homme que j’aimais, intact. Il essaya de me sourire mais son expression ressemblait plus à une grimace.

			—	C’est vrai, Mélanie… tu dois… croassa-t-il la voix irritée par la fumée.

			—	Tais-toi, je t’en supplie ! soupirai-je le cœur transpercé par un poignard. J’ai besoin de toi… sans toi je ne suis plus rien… je suis vide, sanglotai-je.

			—	Allons ! Sèche tes larmes, mon amour… ajouta-t-il faiblement en me caressant la joue pour effacer mon chagrin. Tu es forte, Mélanie… Bien plus forte que tu ne le crois…

			—	C’est faux ! Je suis une faible femme, murmurai-je en reniflant lamentablement.

			—	Menteuse… je t’aime, murmura-t-il en retirant sa main.

			Affolée de le perdre déjà, je me jetai sur son corps pour sentir une dernière fois sa force. Il resserra son étreinte sur mes épaules de son bras valide. Puis comme un père réconfortant son enfant, il me caressa lentement la tête. Je pleurai toutes les larmes de mon corps, sentant la chaleur de sa main à travers mes cheveux. Il faiblissait de seconde en seconde, son souffle ralentit. J’étais impuissante devant sa fin proche.

			—	Comment ferai-je sans toi ?

			—	Sans moi ?… mais je serai toujours dans ton cœur, mon ange.

			Je relevai la tête et le contemplai comme si ses brûlures n’existaient plus. Je voulus parler mais il posa un doigt sur ma bouche. Nous avions peu de temps. Je me penchai sur lui en prenant une profonde inspiration. En fermant les yeux, je posai mes lèvres sur les siennes. C’était un baiser tendre… mon dernier baiser à l’homme que j’aimais. Ses caresses s’arrêtèrent, son bras glissa le long de son corps. Dès que j’ouvris les yeux, je compris qu’il n’était plus là. Son souffle s’était éteint, un sourire sur les lèvres, les yeux tournés vers le ciel… il était mort et mon cœur avec.

		

	
		
			Chapitre 51

			Château de Bourg-de-Four

			Mars 1034

			Éléonore

			 

			Quelqu’un versa un récipient rempli d’eau sur ma figure. J’ouvris difficilement les paupières. Depuis combien de temps étais-je inconsciente ? Je mis un instant à m’adapter à la pénombre, la tête me tournait. Dans le ciel au-dessus de moi, quelques étoiles tentaient de se frayer un chemin jusqu’à la terre à travers les nuages sombres et menaçants. Je me sentais courbaturée et l’esprit embrumé, incapable de se fixer sur une idée cohérente. « Où suis-je ? », pensai-je sans trouver de réponse. Autour de moi s’élevaient des murs immenses et en pierre grise. En tournant la tête, je réalisai que je me trouvais attachée à un anneau qui était fixé dans le mur, près d’une entrée. Mon regard s’habitua à la pénombre et j’aperçus, au-dessus de moi, les contours de deux humains, inertes, qui se balançaient lentement au bout d’une corde dans le vent glacial. Je frissonnai apeurée et dégoûtée. Au centre de la place s’élevaient une grande tour et une annexe adjacente, deux fois moins grande. Le donjon culminait à une hauteur vertigineuse. Il était couronné de créneaux réguliers et parsemé de fenêtres étroites. À mi-hauteur, les meurtrières laissaient filtrer une lumière orangée, vacillante. Le toit de l’annexe aboutissait à une porte et devait servir de chemin de ronde, car des gardes armés allaient et venaient sur le toit, d’autres étaient immobilisés sur le chemin de ronde de la muraille. Je poussai un grognement plaintif. Mon corps était fourbu et brisé par les efforts de la journée. Soudain me revint en mémoire le décès de Guillaume. Je sentis une fois encore le poids de la culpabilité. Sans moi et mes idées absurdes, cet homme serait encore en vie. J’avais tué involontairement le seul et unique amour de Mélanie. « Comment pourrai-je encore la regarder en face ? », réalisai-je en pleurant doucement. Brusquement, je reçus un coup de pied dans l’estomac. Me tordant de douleur, je poussai un grognement.

			—	Debout fainéante ! siffla une créature hideuse.

			Effrayée par son apparence, je me reculai contre le mur et fermai les yeux pour ne plus la voir.

			—	Lève-toi ! Le maître t’attend, gronda la bête en tirant sur la corde qui m’emprisonnait les mains.

			Alertée par son ton, je m’exécutai péniblement et me mis debout en titubant. Devant moi se tenait une créature mi-homme, mi-monstre, totalement inconnue. La bête se tenait debout sur deux jambes de cheval, elle avait un torse humain musclé et poilu, et une tête de sanglier aux défenses pointues. Deux cornes luisaient sur le sommet de son crâne. Elle n’était ni un animal ni un homme mais à mi-chemin entre les deux, s’exprimant comme les humains. D’une taille impressionnante, elle m’observait de son unique œil au milieu du front. Derrière elle, trois créatures affichaient la même allure sauvage et étrange. Seules les têtes de ces prédateurs changeaient d’apparence, un lion, un loup et un ours. Ils étaient tous surmontés de cornes acérées et tranchantes. Ils attendaient en silence derrière leur chef.

			—	Qui êtes-vous ? demandai-je épouvantée.

			Pour toute réponse, la bête me donna un autre coup de sabot dans le ventre, provoquant une vive douleur. Je poussai un grognement de souffrance. Le vent glacial s’engouffrait par la porte ouverte, balayant la place, me faisant grelotter. Je mis mes bras sur ma tête pour me protéger d’une récidive de la créature et gardai les yeux obstinément clos, recroquevillée sur moi-même.

			—	Ça suffit ! ordonna fermement une voix profonde dont l’intonation me rappela quelqu’un. Relevez-vous, dame Éléonore, affirma une personne plus aimablement.

			J’ouvris les yeux et observai le nouvel arrivant. C’était un être humain ! Un homme ! Et un homme que je connaissais. Surprise de le trouver ici, je restai muette de stupeur. Le baron François d’Arlod s’agenouilla près de moi. Il défit mes liens et me tendit sa main. Pouvais-je lui faire confiance ? Il affichait une bonhomie qui me parut déplacée dans ce lieu. Méfiante, je glissai ma main dans la sienne et il m’aida à me relever. Le baron m’observait attentivement, sans me lâcher la main avec une joyeuse impatience. Pourquoi était-il si gai ? Je me sentis gênée par ses regards insistants.

			—	Où suis-je ? demandai-je, la voix rauque.

			—	Vous êtes au château de Bourg-de-Four, répondit-il affable.

			Il me sourit avec une drôle de lueur au fond des yeux et me baisa la main. Je frémis d’horreur à son contact. J’étais donc dans la tanière de mon ennemi. Pour la première fois, je remarquai les bannières du comte de Genève qui flottaient au vent et les yeux sombres et luisants de la Vouivre qui se reposait dans un coin faiblement éclairé de la cour. Elle était assise à même le sol et déchiquetait, grâce à ses pattes avant, le cadavre d’une femme. J’eus un mouvement de recul mais le baron d’Arlod m’agrippa fermement le poignet.

			—	Non… non… Ce n’est pas une bonne idée de fuir. Vous êtes notre prisonnière et le comte de Genève vous attend, dit-il affectant un air de compassion.

			—	Lâchez-moi ! lui demandai-je paniquée, en tirant sur ma main.

			—	Inutile de fuir. Où voulez-vous aller ? Nos troupes s’étendent d’ici jusqu’à Aïs. Vous ne pouvez aller nulle part. Soyez donc un peu raisonnable, m’expliqua-t-il comme à une enfant.

			—	Que me voulez-vous ? Pourquoi suis-je encore en vie ? chuchotai-je en arrêtant de gigoter.

			—	Parce que tel est le bon plaisir du prieur Victor de La Chiésaz, répondit-il mystérieusement.

			Une peur panique s’empara de mon esprit et sans réfléchir je donnai un coup sur sa main pour me dégager. Il s’énerva et resserra la pression sur mon poignet, le faisant devenir tout blanc.

			—	Cessez de vous conduire en petite peste ! m’ordonna-t-il rudement.

			Sans attendre, je lui donnai un coup de pied dans le bas-ventre et je le repoussai. Il tomba sur le sol en poussant une exclamation de rage. Je me retournai, prête à m’enfuir mais deux bras vigoureux me retinrent et me soulevèrent de terre. Mes pieds couraient dans le vide, à vingt centimètres au-dessus du sol. La créature sanglier me reposa au sol et encercla mon cou de sa seule main droite. Je ne pouvais plus respirer. Je haletai à la recherche d’une once d’air pur, le sang affluait à mes tempes, les faisant battre à tout rompre. Je me calmai instantanément, attendant l’inévitable. Le baron d’Arlod se releva en grommelant des injures et vint se placer lentement devant moi. Il était furieux, la mâchoire contractée. Il leva sa main et l’abattit violemment sur mon visage. Assommée par le coup, ma tête résonnait sous la violence de la punition. La créature me lâcha. Je pris une profonde inspiration pour retrouver mon souffle. Le baron Arlod attrapa ma tresse et tira rudement dessus pour me plaquer contre lui. Son visage était à quelques centimètres du mien. Son haleine fétide empestait l’alcool. Il eut un sourire mauvais et, de son autre main râpeuse, caressa ma gorge et descendit jusqu’à ma poitrine.

			—	Reste tranquille si tu ne veux pas recevoir une nouvelle correction, déclara-t-il en pinçant la pointe de mon sein.

			Je poussai un cri de douleur. Il accentua la pression, savourant ma souffrance.

			—	Douce Éléonore, si tu es gentille avec moi, je pourrais me montrer clément, minauda-t-il.

			Tous mes muscles se contractèrent. J’étais révoltée par sa proposition.

			—	Jamais ! soufflai-je la voix éraillée.

			—	Tu n’es pas en position de refuser, se moqua-t-il en déposant un baiser sur ma bouche.

			J’étais immobile, pétrifiée par son audace. Comment osait-il prendre ce que je lui refusais ? Folle de rage, je lui mordis cruellement la lèvre, lui arrachant un cri de douleur. Il recula en portant sa main à sa lèvre inférieure où coulait un mince filet de sang. Il observa surpris ses doigts ensanglantés et, furieux, me donna un coup de poing dans la mâchoire. Un sifflement sourd résonna à mes oreilles. Je tombai sur le sol, presque inconsciente. Chacun encourageait le baron à me punir.

			—	Maudite femme ! Tu mérites une punition pour t’apprendre à m’obéir, cracha l’homme humilié et rouge de colère.

			Il ôta sa ceinture et s’avança vers moi haineux. Les créatures ne bougèrent pas d’un poil. Elles étaient comme des statues inanimées. Inquiète et apeurée, je m’appuyai sur mon coude pour me redresser quand je sentis la lame froide et glissante d’un poignard contre mon dos. Je m’immobilisai de peur de me blesser. Le baron déchira ma chemise et ma tunique de haut en bas, me dénudant le dos.

			—	Ne me touchez pas, baron ! le menaçai-je incertaine.

			—	Je te jure petite catin que d’ici peu tu me supplieras pour obtenir mes faveurs, murmura-t-il à mon oreille.

			Terrifiée par son attitude, je restai muette, incapable de me défendre. La première morsure de sa ceinture me sortit de mon hébétude.

			—	Je n’ai pas bien entendu. Que disiez-vous, dame Éléonore ? se moqua-t-il en donnant un autre coup.

			Je poussai une plainte, me protégeant la tête avec mes bras. Il frappa encore et encore, jouissant de mes plaintes et mes protestations. Une fois de plus, je m’étais imaginée plus maligne que le destin et le destin s’était chargé de me faire comprendre où était ma place. Au fond d’un puits de souffrances ! Je n’étais qu’une femme et je devais obéir à ces hommes sans jamais les contredire. Je me sentis tomber dans un trou sans fond. Ma résistance était vaincue et ma volonté était morte. Ma raison s’étiola et je m’enfermai dans un mutisme, cachant toutes traces de vie tout au fond de mon âme, à un endroit où personne ne pouvait m’atteindre. J’étais dans une semi-inconscience, subissant immobile ses violences. Finalement agacé par mon silence, il s’arrêta. J’étais comme un automate désarticulé. Le baron Arlod fouilla dans son entrejambe et urina sur mon dos. La brûlure sur mes plaies à vif provoqua une souffrance telle que je sombrai dans le néant.

			 

			Le doux murmure d’une symphonie s’immisça dans mon esprit. C’était la mélodie d’une valse où s’affrontaient les volutes des violons et le battement cadencé des tambours. Mes paupières lourdes se soulevèrent, devant moi le dallage d’un couloir défilait. Deux créatures me soutenaient. Mes jambes flasques étaient incapables de me porter et glissaient lamentablement sur le sol. La musique s’intensifiait plus nous approchions du bout du couloir. Étrange musique ensorcelante qui vous appelait, une voix de femme s’éleva dans les airs, un doux aria qui m’hypnotisa. Une lumière tamisée provenait de l’ouverture, jetant des ombres enlacées et tourbillonnantes sur le mur sombre. Nous passâmes par la porte, la luminosité me brûlant les yeux. Incapable de soutenir plus longtemps cette clarté éblouissante, je fermai les yeux. Mes gardiens avançaient sans faire attention à moi. Au prix d’un effort surhumain, je rouvris les paupières, rapidement des larmes me montèrent aux yeux. Était-ce dû à cette luminosité ou à la musique lancinante qui s’élevait de la pièce et semblait m’appeler vers elle ? Devant moi, se trouvait un balcon de bois richement décoré qui surplombait une vaste pièce. Des portes étaient disposées tous les deux mètres. Nous avancions vers la plus éloignée, nous rapprochant de la barrière. J’aperçus en contrebas une salle richement décorée avec des tapisseries de soie et d’or, mais mon attention était attirée par l’orchestre qui jouait cette mélodie ensorcelante. Il s’agissait d’instruments de musique en lévitation dont aucun humain ne pinçait les cordes des violoncelles, ni ne faisait glisser l’archet sur le violon ou n’enfonçait les touches du piano. Je secouai la tête pour être certaine d’avoir bien vu. Tout l’orchestre était environné d’un scintillement bleuté. Mon gardien tourna sur la gauche me cachant la vue sur la salle de réception. Depuis combien de temps étais-je prisonnière ? Un jour ? Une semaine ? Une éternité… le temps semblait s’être arrêté pour moi en enfer. Je poussai un grognement douloureux en sentant les plaies à vif de mon dos. Au centre du plafond, un immense chandelier où étaient disposées des bougies incandescentes répandait sur nous une lumière étrangement chaude. Des petites flammèches rougeoyantes s’élevaient du sol à chaque fin de chanson et venaient s’éteindre contre la voûte qui était faite d’immenses plaques de bois sculptées. À y regarder de plus près, je vis les personnages des saynètes bouger et se mouvoir dans les paysages vallonnés. Comment était-ce possible ? Je clignai des yeux pour observer ce prodige. Une petite fille tenant une poupée me fit un signe timide de la main. Une flammèche se posa près d’elle et un homme se matérialisa à ses côtés. Il était petit et trapu et se mit à lui courir après. Je restai muette, insensible et indifférente à ce prodige. Nous prîmes sur la gauche. Une nouvelle musique résonna dans la salle. Au bout d’une minute, il me parvint les gémissements plaintifs de femmes sensuelles. Elles haletaient, poussant des râles jouissifs. Que se passait-il ? Une orgie ? Les deux bêtes s’arrêtèrent devant une porte et me posèrent sur le sol. Je titubai, des crampes dans les jambes. L’un d’eux me tint par le bras pour me stabiliser. Les deux individus se parlèrent rapidement dans un dialecte que je ne compris pas et l’autre frappa à la porte.

			—	Entrez ! répondit une voix nerveuse de l’autre côté.

			La créature passa la porte et la referma derrière lui, m’abandonnant à la surveillance de l’autre. Fatiguée, je perdis l’équilibre et la créature me cala contre une des poutres du balcon. Je profitai de son inattention pour observer la salle. Je retins mon souffle, surprise et consternée par le spectacle qui se déroulait en bas. Sur une estrade près de l’orchestre, était assis sur un trône doré le cavalier noir, dans sa main droite la flèche de sa balance battait la mesure. À ses pieds, des créatures immenses et étranges dansaient au son d’une valse avec des partenaires humains. Il s’agissait d’immenses fleurs aux pétales jaunes, rouges, bleus ou blancs. Le centre de la fleur était un amas visqueux, un liquide noirâtre au reflet grenat, qui tournoyait en cercle. La fleur captivait son partenaire grâce aux odeurs sensuelles qu’elle dégageait. Le corps de la plante était celui d’une femme nue, superbement sculptée, tel celui de Vénus ou d’Aphrodite. Comme un aimant, les hommes subjugués étaient attirés par les mouvements langoureux de la plante. C’était une véritable chorégraphie où chaque être évoluait dans une parfaite harmonie. Le ton changea soudain et les hommes, grâce à une pirouette élégante, allongèrent leurs partenaires sur le sol gris. De leurs bras, les fleurs les appelèrent et, sans attendre, les hommes se déshabillèrent et s’unirent à elles, poussant des cris de jouissance intense. Plus l’homme déversait sa semence et plus son corps se consumait, disparaissant en flammèches incandescentes, s’élevant vers le plafond. Alors les fleurs reprirent leur danse seule, tourbillonnant les bras en l’air comme pour remercier le plafond de son sacrifice. Elles attrapèrent une compagne et passèrent, en ricanant, de l’une à l’autre dans une farandole effrénée. La musique s’arrêta et les fleurs poussèrent une exclamation de joie. Toutes leurs mains droites étaient réunies au centre de la salle. Leur corps formait un bouquet parfait et parfumé, envoûtant. Sans m’en rendre compte, mes bras se tendaient vers elles. Soudain, elles se fanèrent et tombèrent sur le sol. De leurs entrailles sortit une créature mi-homme et mi-animal, semblable à mon gardien. Ainsi ces êtres étaient nés de l’union de la terre et de l’homme. Mon gardien m’adressa un clin d’œil complice en voyant la consternation sur mon visage. Le bébé grandit à une vitesse hallucinante. À peine debout qu’il avait déjà atteint sa taille adulte, plus de deux mètres de haut. La musique recommença, les fleurs se relevèrent et refleurirent, revêtant leurs admirables pétales de couleur, recommençant cette danse macabre et sensuelle. D’autres hommes s’avancèrent et virevoltèrent dans leurs bras. La porte s’ouvrit et mon gardien me poussa dans la pièce faiblement éclairée. Il me tira par le bras jusqu’au centre. Tout autour de moi, des hommes d’une grande richesse se pressaient les uns contre les autres, apeurés, ainsi que les moines du prieuré de La Chiésaz, avec leur robe de bure noire et leur capuche sur la tête. Je tremblai d’effroi et préférai garder le silence. Devant moi, dans un fauteuil richement décoré, se tenait le prieur de La Chiésaz. Derrière lui, deux des cavaliers de l’Apocalypse encadraient son siège. Le cavalier blanc, avec sa couronne dorée sur la tête, assurait la victoire et le cavalier blême lui apportait la mort. Ils étaient immobiles et silencieux. Près d’eux, le baron Arlod m’observait agacé.

			—	Faites avancer la prisonnière, ordonna le prieur de sa voix cruelle.

			Je déglutis difficilement, me demandant quels sévices ce maudit homme me réservait. Quelqu’un me poussa vers le trône. Je tanguai dangereusement, malhabile sur mes jambes, mais je ne tombai pas, avançant fièrement. À un mètre du trône, le cavalier blanc, d’un geste de son sceptre, m’obligea à m’agenouiller et courber l’échine. Je me sentais humiliée et utilisée comme un objet. Le prieur se leva et sans un mot fit le tour de ma personne, contemplant en silence mon apparence. Il adressa un regard furibond au baron d’Arlod. J’attendais la sentence, soumise et résignée. Mon corps n’était plus qu’un réceptacle vide. À quoi bon lutter contre le mal ? Le machiavélique prêtre s’arrêta devant moi, m’obligeant à contempler ses bottes sales et le bas de sa robe de bure noire. Il me tendit une main, où de somptueuses bagues trônaient à chaque doigt. Je refusai de lui baiser la main, ultime moment de bravoure. Il porta sa main à ma bouche, un goût amer me monta aux lèvres.

			—	Arlod ! Cette péronnelle a besoin d’une autre leçon, annonça-t-il calmement en enlevant sa main.

			Impassible, je me protégeai le visage avec mes bras. Pourquoi n’étais-je pas plus sage et me fallait-il toujours défier ces hommes ? J’attendais la punition, le ventre broyé par l’angoisse mais rien ne se passa. Je baissai mes bras et aperçus le prieur de La Chiésaz qui ricanait, les bras croisés.

			—	Je vois qu’elle comprend vite… avec un minois si joli c’est même étonnant, se moqua-t-il.

			—	C’est diablement vrai, ajouta le baron Arlod avec un regard lascif.

			—	Alors damoiselle Éléonore, se pourrait-il que vous ayez perdu votre langue ? Votre impertinence ? demanda le prieur railleur.

			Je restai muette. Que pouvais-je lui répondre ? Mes paroles me vaudraient encore des coups et des brimades. Non, le silence était une réponse plus sage. Il me mit debout et, me tenant fermement par les bras, il me fixa de son regard assombri par le désir.

			—	Il est dommage que votre corps soit en si mauvais état, souffla-t-il contre mon oreille, me glaçant le sang.

			Il me relâcha et grâce à un effort surhumain, je restai debout. Il s’avança vers le baron Arlod et le gifla, le faisant tomber sur le sol.

			—	Ça ! C’est pour avoir abîmé mon jouet, cria-t-il fou de rage au baron. Et ne vous avisez plus de toucher à ce qui m’appartient. Elle est à moi et moi seul ! Je suis le seul à pouvoir la faire souffrir ou à lui donner du plaisir.

			Le baron se recula devant la folie qu’affichait l’homme, évitant un coup de pied.

			—	Je l’ai bien compris, maître, répondit le baron obéissant.

			Le prieur me jeta un regard mauvais et reprit sa place. Je croisai le regard d’un inconnu, richement paré, cherchant de l’aide auprès de lui mais il détourna le regard gêné et peureux. Il n’était qu’un pion de plus du prieur.

			—	Sortez tous ! hurla le prieur avec colère. Non pas vous Gérold, ordonna-t-il à l’inconnu.

			Tous sortirent de la pièce en un instant. Seuls les deux cavaliers de l’Apocalypse étaient restés, immobiles, tels des statues.

			—	Tenez-la fermement Gérold, ordonna le prieur à l’inconnu.

			J’eus un mouvement de recul mais l’homme s’était glissé dans mon dos et me retenait prisonnière.

			—	Laissez-moi tranquille ! m’indignai-je.

			Le comte Gérold resta de marbre, indifférent à mon sort.

			—	Aidez-moi monsieur ! lui dis-je doucement.

			L’homme me lança un regard apeuré mais continua à exécuter les ordres du prieur Victor.

			—	Ne vous laissez pas corrompre par ses belles promesses. Il vous jettera en pâture à sa bête, comme nous autres, dès qu’il n’aura plus besoin de vous, lui lançai-je en me débattant.

			L’homme ne dit pas un mot mais je sentais que le doute s’était installé dans son esprit.

			—	Aidez-moi mon seigneur et vous en serez récompensé, murmurai-je pour lui seul.

			Le prieur me gifla, une douleur intense envahit ma joue.

			—	Vas-tu cesser de cracher ton venin, Jézabel ! s’exclama-t-il en me secouant brutalement.

			Le comte Gérold sembla hésiter un instant mais resserra son étreinte, m’arrachant un cri de douleur. Le prieur m’empoigna le menton me forçant à le regarder.

			—	Quels sont les plans du marquis de Montferrat ? demanda le moine.

			Je gardai la bouche obstinément close, refusant de lui répondre. Il augmenta sa pression, me faisant grimacer de douleur.

			—	Réponds ! Ou je t’assure que tu vas passer un mauvais quart d’heure, me jura-t-il.

			—	N’est-ce pas ce qui m’attend si je parle aussi ? Vous qui êtes si intelligent, vous n’avez qu’à demander à vos espions de vous dire quels sont ses plans, répondis-je excédée par ses paroles.

			—	Je l’ai déjà fait mais il semble que tu prennes seule les décisions avec tes amies. Alors que vont-elles faire maintenant ? demanda-t-il dément.

			—	Plutôt mourir que de parler ! m’écriai-je têtue.

			—	Tu oses me résister, murmura-t-il près de mes lèvres.

			J’avais l’estomac révulsé par la peur, la nausée au bord des lèvres. Je ne pouvais lui révéler les plans de l’empereur sans mettre en danger Mélanie et Alexandra. J’avais failli une fois et je ne recommencerais pas. Mes mensonges se retournaient inlassablement contre moi, me punissant de les avoir dits. Il y avait eu l’incantation pour libérer le dragon, ceux jetés à la figure d’Arnaud et enfin ceux dits à Guillaume. Comment avais-je pu croire qu’il me serait possible de détruire la Vouivre d’une simple flèche ? Non, je n’allais pas dire un autre mensonge et la vérité devrait rester au fond de moi.

			—	Alors parle ! Je vais bien trouver un moyen de te faire parler… ça ne sera pas la première fois, confia-t-il tout contre mon oreille, me faisant frissonner.

			Il m’attrapa par les cheveux et me tira jusqu’à une table, laissant le comte indécis au milieu de la pièce. En face de moi, j’aperçus mon reflet dans un miroir. C’était le miroir que nous avions emprunté pour passer dans ce monde. Ainsi il n’était pas détruit ! Incrédule, je restais comme un poids mort, passive. Il me cala contre la table. Sa silhouette se découpait à contre-jour dans la glace. Je vécus cet instant comme s’il arrivait à une autre, à cette femme terrifiée qui m’observait de ses grands yeux verts. Allait-il me fouetter ? Contre toute attente, il me bascula, plaquant ma tête contre le meuble rugueux, m’empêchant de me relever. La femme dans le miroir se débattit pour la forme et abandonna le combat en voyant le prieur remonter sa robe de bure. Je ne réagis pas, ne pouvant croire qu’il allait me violer sous les yeux du comte Gérold. La peur et l’instinct de survie me firent réagir. J’essayai de me dégager mais d’un geste brusque il me pénétra d’un coup de reins, étouffant mes objections sous son poids, plaquant sa main sur mon dos. J’étais à la merci de cet homme.

			—	Reste un peu tranquille que je te montre qui est le maître, grommela-t-il.

			Il m’asséna un nouveau coup de reins, me brisant. Je ne pouvais que pousser des cris déchirants et sangloter sur mon sort. De cette expérience traumatisante, il ne me resta en mémoire que le visage impassible du comte Gérold qui se reflétait derrière nous sans rien dire. Une profonde indignation contre tous les hommes de la terre m’envahit. Pourquoi ne pouvais-je avoir confiance en aucun ? Ils n’étaient que traîtrise et égoïsme, Arnaud le premier. Où était-il ? Pourquoi ne venait-il pas me secourir ? Je n’étais rien, rien qu’un réceptacle pour la semence des hommes, un peu comme ces fleurs géantes. « Quelles créatures monstrueuses allait-il sortir de mes entrailles ? », pensai-je avant de m’évanouir.

		

	
		
			Chapitre 52

			Octodorus

			Mars 1034

			Jehanne

			 

			Le vent s’engouffra sous ma robe grise me faisant frissonner. Je me tenais bien droite, derrière Mélanie et Alexandra pour assister à l’inhumation du capitaine d’Aïs. À mon réveil deux jours plus tôt, je m’étais levée épuisée et triste, écoutant distraitement le récit des événements qui étaient survenus les jours précédents, jusqu’à ce qu’Alexandra entre sous ma tente pour m’annoncer le décès du capitaine. Le soir même, Mélanie avait beaucoup pleuré mais dès le lendemain elle s’était murée dans un silence pesant, n’affichant aucune émotion, allant même jusqu’à nier les faits. Il avait fallu l’intervention d’Alexandra pour qu’elle réagisse. Elle avait pesté contre le destin et Dieu, accusant tout le monde de s’être lié contre elle pour lui enlever l’amour de sa vie. À la fin du deuxième jour, elle s’était affalée sur sa couche, laissant libre cours à son chagrin et à sa peine. Elle affichait des traits fatigués, des cernes, signes qu’elle dormait très peu. Elle était au bord de l’épuisement physique. Alexandra essayait de la soutenir de son mieux mais elle se sentait coupable de ne pas avoir empêché le départ d’Éléonore et la mort de Guillaume. Elle était sombre, d’une humeur massacrante, ronchonnant à longueur de journée, cherchant une solution pour venir en aide à Éléonore. Bien droite dans ses vêtements d’homme, elle se tenait au côté de Mélanie qui observait le linceul du défunt. Dans son habit blanc immaculé, l’abbé Burchard, sa bible à la main, lisait les prières pour les défunts. Un silence pesant planait dans le petit cimetière, situé près de l’église d’Octodorus. Comme le voulait la tradition, le corps de Guillaume avait été installé dans un linceul blanc, sur des rondins de bois, pour y être brûlé. Tous les chevaliers et compagnons du capitaine d’Aïs entouraient le cimetière, plongés dans leurs réflexions, la main sur leur épée. La peine se lisait sur leur visage. Ils avaient perdu bien plus qu’un chef… ils avaient perdu un ami.

			—	Vous pouvez procéder à la crémation, dame Mélanie, proposa gentiment le prêtre en lui tendant une torche enflammée.

			Elle essuya ses larmes avec son mouchoir, renifla lamentablement et prit la torche, avec des mains tremblantes. Elle s’avança d’une démarche maladroite jusqu’à Guillaume et s’arrêta devant sa dépouille inerte, la fixant pensivement. Elle se pencha sur son corps pour l’embrasser une dernière fois sur le front et s’effondra en larmes, incapable de faire le moindre geste. Alexandra s’approcha d’elle doucement et guida son bras vers la paille qui s’enflamma immédiatement. Mélanie jeta le flambeau sur le corps et observa immobile les flammes consumer le bois, puis le linceul et dévorer le corps du jeune homme.

			—	Adieu, mon amour… murmura Mélanie sinistrement.

			Alexandra guida Mélanie à l’écart pour la protéger de la fumée et des flammes. Les religieux entamèrent un chant à la gloire de Dieu, une douce mélodie triste. Mélanie se laissa aller contre Alexandra qui l’encerclait de ses bras protecteurs. Émue par le désespoir qui habitait la jeune femme, je m’approchai et posai une main amicale sur son épaule pour lui montrer mon soutien. Mélanie, blafarde, me contemplait sans me voir vraiment.

			—	Merci d’être là, Jehanne, murmura-t-elle machinalement.

			—	J’aurais tellement voulu pouvoir faire plus, chuchotai-je accablée par mon impuissance.

			J’avais assisté à la mort de cet homme et à l’enlèvement d’Éléonore sans pouvoir les aider. Mélanie me serra la main en signe de compréhension et m’attira vers elle.

			—	Tu n’as rien à te reprocher… Tu as fait de ton mieux, répondit-elle en me serrant très fort contre elle.

			Les chevaliers sortirent leurs épées de leurs fourreaux et les levèrent vers le ciel en hommage à leur compagnon. Ainsi se terminait la vie du capitaine d’Aïs, dans un écran de fumée nauséabonde qui s’envolait vers la nuit étoilée. Les yeux rougis, je laissais mes larmes couler en silence. Les hommes rangèrent leurs épées et se dispersèrent dans le camp, nous abandonnant à notre chagrin.

			—	Si au moins, j’avais pu le secourir et éviter à Éléonore de tomber entre les griffes du prieur, répétai-je à haute voix.

			—	Cesse de t’accabler, Jehanne. Il était impossible de prévoir la tournure qu’allait prendre cette excursion, maugréa Alexandra peinée.

			—	Tout ça, c’est la faute d’Éléonore ! s’exclama furieuse Mélanie en se dégageant de notre étreinte.

			—	La souffrance te fait divaguer, Mélanie… répliqua Alexandra accommodante.

			—	Non ! Je sais ce que je dis. Quel besoin avait-elle de partir seule affronter la Vouivre ? C’était du suicide ! s’écria Mélanie rageusement.

			—	Elle ne pouvait pas… hésita Alexandra.

			—	Elle a agi sur un coup de tête, comme d’habitude ! Elle n’a pensé qu’à elle, se fichant de la peine qu’elle aurait pu nous causer. C’est une égoïste ! Je te déteste Éléonore, cria Mélanie au ciel les poings fermés.

			Je restai sans voix, incapable d’excuser Éléonore. Nul ne savait pourquoi elle était partie ainsi. Mélanie exprimait les reproches de tout un chacun. Pourquoi Éléonore s’était-elle jetée dans une entreprise si périlleuse, sans songer aux conséquences ?

			—	Tu ne penses pas ce que tu dis, s’énerva Alexandra.

			—	Si, je le pense ! Elle n’avait pas le droit de m’enlever l’amour de ma vie, reprocha-t-elle acerbe en fixant d’un regard meurtrier Alexandra.

			—	Guillaume a choisi librement de la suivre. Crois-tu qu’elle voulait vraiment qu’il vienne avec elle ? lui répliqua-t-elle sarcastique.

			Mélanie réfléchit aux paroles d’Alexandra, hésitant sur la conduite à tenir.

			—	Elle est partie seule, à l’insu de tous. Elle ne voulait plus causer la mort de personne. Guillaume l’a suivie, sans la concerter. Elle ne lui a rien demandé, sinon… ajouta Alexandra plus calmement.

			—	Sinon quoi ? demanda Mélanie confuse.

			—	Sinon, elle m’aurait demandé de l’accompagner. J’aurais dû la surveiller plus étroitement. Après la bataille, elle semblait si découragée et écœurée par tous ces morts. Elle semblait si accablée. J’aurais dû me méfier. Cette docilité ne lui ressemblait pas, réfléchit-elle en regardant le corps brûler. Depuis le début de cette aventure, elle ne cesse de répéter que tout est de sa faute. J’aurais dû comprendre, murmura-t-elle pour elle-même.

			—	Elle n’avait pas à choisir pour nous, se renfrogna Mélanie.

			—	Je suis d’accord avec toi mais elle est impulsive et elle voulait nous protéger parce qu’elle nous aime. Elle a donné sa vie pour nous… Comprends-tu ? ajouta-t-elle doucement en lui tendant les bras.

			Les épaules de Mélanie s’affaissèrent et elle se précipita vers Alexandra. Alex avait raison. Éléonore avait donné sa liberté pour nous, pour nous éviter la mort et la destruction.

			—	Comment allons-nous pouvoir lui venir en aide ? demanda Mélanie d’une petite voix apeurée.

			—	Je ne sais pas, Mél, répondit Alexandra en lui caressant les cheveux.

			—	Le château de Bourg-de-Four est certainement imprenable, murmura Mélanie en pleurant.

			—	Ne pensons pas à ceci pour l’instant. Nous trouverons une solution. Je te le jure. Devrais-je y laisser ma vie, promit-elle avec conviction.

			Je poussai un soupir de lassitude. Combien de temps allait encore durer cette guerre ? Combien d’hommes allaient encore mourir ?

			—	Je te raccompagne à ta tente. Tu pourras te reposer, lui proposa Alex gentiment.

			Mélanie était épuisée par toutes ces émotions et elle se laissa guider vers l’arène d’Octodorus. Seule, dans le petit cimetière, je contemplai, perdue dans mes pensées, les flammes qui embrasaient le corps. Le temps s’écoulait lentement, le vent accélérant le morbide travail des flammes. Mon esprit s’égara et je perçus un doux murmure apporté par le vent. Je tendis l’oreille pour écouter, c’était une voix enfantine. Je me retournai, cherchant l’enfant du regard mais il n’y avait personne. J’étais seule. La nuit était tombée. Un murmure plus proche de moi me fit sursauter. C’était les flammes qui m’appelaient. Je repris la contemplation du feu, certaine qu’il s’agissait d’une vision. Le bois crépita et le murmure se fit plus présent. C’était un doux ronronnement, monotone et vide, perdu dans un espace noir. Une lumière éclaira faiblement le corps d’une femme. Elle serrait contre elle les restes de ses vêtements déchirés, les cheveux en bataille et le visage crasseux. Agenouillée, la femme se balançait doucement d’avant en arrière, effectuant un mouvement régulier et rassurant. Elle murmurait de sa voix enfantine des paroles incompréhensibles. Mon estomac se révulsa, l’anxiété me gagna. J’effleurai ma bague aux yeux de serpent en saphir pour me rassurer. Elle reprit d’une voix plus audible, une voix sans timbre, sans émotion.

			—	Passe… passe… passera, la dernière, la dernière, chuchota-t-elle. Passe, passe, passera, la dernière, la dernière restera, reprit-elle gravement. Qu’est-ce qu’elle a donc fait la p’tite hirondelle ? Elle nous a volé trois p’tits grains de blé. Nous l’attraperons, la p’tite hirondelle. Nous lui donnerons trois p’tits coups d’bâton, ajouta-t-elle en donnant trois coups sur son genou plié. Passe, passe, passera, la dernière, la dernière, répéta-t-elle inlassablement de la même voix monocorde.

			Ce n’était pas une enfant mais une femme qui semblait plonger dans de sombres pensées. Une créature, mi-homme, mi-animal, déposa une écuelle devant elle. Elle ne réagit pas, l’ignorant, indifférente à la nourriture.

			—	Cesse de chanter ! Tu agaces les autres prisonniers ! s’exclama la créature sinistrement. Tu m’entends ? ajouta-t-il en lui attrapant le col de sa tunique, la soulevant du sol comme un brin d’herbe.

			La femme ne répondit pas, ses pieds dansaient lugubrement dans le vide, une chaîne était attachée à l’un d’eux. Elle agrippa les poignets qui l’empêchaient de respirer pour essayer de se libérer.

			—	Passe… passe… passera… la dernière, soufflait-elle sans réagir.

			Énervée par cette attitude, la créature la laissa choir sur le sol. La femme renversa son écuelle en tombant. Ses cheveux sales cachaient son visage barbouillé de poussière. Elle resta un instant immobile, silencieuse, essayant de reprendre son souffle. Lentement, se mouvant avec difficulté, elle se redressa, écarta sa chevelure emmêlée avec de grands gestes lents. J’étais captivée par son regard vert et froid, vide de toute émotion.

			—	Mon Dieu, mais c’est Éléonore ! m’exclamai-je en la reconnaissant.

			Elle s’adossa au mur froid, reprit son balancement et sa litanie, ignorant les avertissements du gardien. Elle n’était que l’ombre d’elle-même. Le gardien sortit avec la chandelle. Le néant l’encerclait de nouveau. Les braises du feu crépitèrent, me ramenant à la réalité. Seule subsistait dans l’air la douce mélodie d’Éléonore, flottant comme un appel à l’aide. Je m’aperçus pour la première fois que j’avais retenu mon souffle et poussai un soupir angoissé. Éléonore était en vie mais pour combien de temps ? Elle avait cessé de se battre et attendait la fin, la mort dans l’âme. Je devais l’aider. Je pris une profonde inspiration, refoulant ma peur de la perdre au plus profond de moi-même et partis à la recherche d’Alexandra pour l’avertir. Je courus jusqu’à l’arène, m’arrêtant pour reprendre mon souffle, passai en trombe devant la sentinelle et me précipitai vers la tente de la jeune femme mais elle était vide. Où était-elle ? Combien de temps ma vision avait-elle duré ? La voie lactée éclairait l’horizon et la lune apparaissait au-dessus du Mont-Joux qui surmontait le village. Je poursuivis ma course jusqu’à la tente de Mélanie. La jeune femme était allongée, sous une montagne de couvertures, les yeux fermés. Essoufflée, je décidai de poursuivre mes recherches sans la réveiller.

			—	Non, reste Jehanne, dit-elle en ouvrant les yeux. Je n’ai pas envie de rester seule, murmura-t-elle en s’asseyant sur sa couche.

			—	Comment allez-vous, dame Mélanie ? questionnai-je avec sympathie.

			Elle haussa les épaules et me sourit timidement.

			—	Voyons, tu dois me tutoyer, Jehanne, répondit-elle. Et toi ? Tu m’as l’air bien pressée, ajouta-t-elle en bâillant.

			—	Je cherche Alexandra pour… lui dire quelque chose, rétorquai-je hésitante.

			Mélanie avait bien assez de soucis sans que je l’inquiète à propos d’Éléonore. Je décidai donc de lui taire mes informations.

			—	Que lui veux-tu ? demanda-t-elle soudain suspicieuse.

			—	Je… C’est…

			—	Éléonore ! Elle a des ennuis ! s’exclama-t-elle en se levant précipitamment.

			—	Oui ! Je viens de la voir dans une vision.

			—	Est-elle morte ? s’étrangla-t-elle en portant sa main à sa bouche.

			—	Non, mais elle est maltraitée et elle a décidé d’arrêter de se battre. Il faut l’aider au plus vite sinon il sera trop tard, répondis-je, un sanglot dans la voix.

			—	Je viens avec toi ! assura-t-elle résolue en enfilant ses chaussures.

			Je l’attendis à l’extérieur, cherchant Alex du regard. Mélanie sortit en trombe de sa tente, sa cape sur les épaules.

			—	Écuyer ! Où est dame Alexandra ? demanda-t-elle fermement au premier homme que nous croisâmes.

			—	Elle est sous la tente du marquis de Montferrat comme tous les chevaliers, ma dame.

			—	Que font-ils ? demanda-t-elle, soudain méfiante.

			—	Elle assiste au jugement des prisonniers, répondit-il gaiement. Ils ont bien mérité le sort qui les attend.

			Je me raidis en songeant à ce qui allait se passer. Les prisonniers avaient été sous étroite surveillance et je n’avais pas pu approcher Arnaud et Conrad. Le marquis avait interdit de parler aux prisonniers, sous peine de punition. J’avais donc évité soigneusement l’endroit où les captifs étaient regroupés. Mélanie poussa un juron et m’agrippa par le bras pour me guider jusqu’à la tente du marquis.

			—	Le marquis profite de ma faiblesse pour exécuter ses sordides projets, murmura-t-elle. Il est hors de question qu’il arrive à ses fins, ajouta-t-elle irritée.

			Devant la tente, elle dut jouer des coudes pour atteindre l’entrée. Tous les soldats du campement s’étaient regroupés pour entendre le verdict du tribunal. Mélanie prit ma main et me tira vers l’intérieur. M’excusant penaude, je me frayai difficilement un chemin parmi ces hommes échauffés par la haine et le ressentiment. Ils étaient captivés par le plaidoyer du marquis de Montferrat. Certains hochaient la tête en signe de soutien.

			—	Voyez-vous, disait le marquis, c’est pourquoi je requiers la pendaison pour ces traîtres ! s’exclama-t-il satisfait.

			Une exclamation sourde s’éleva de la foule pour le soutenir. Nous profitâmes du remue-ménage pour avancer un peu plus. Sous l’immense tente étaient rassemblés les hauts commandants du marquis et du comte de Belley. Silencieux et fiers, ils se tenaient assis, imperturbables, derrière une immense table recouverte d’une nappe jaunie. Le comte Humbert présidait la séance.

			—	Un peu de silence, sollicita-t-il pour calmer l’assemblée.

			Le marquis retourna s’asseoir en bout de table. Il jubilait du résultat de ses manigances, affichant un sourire mesquin à l’attention d’Alexandra qui lui faisait face. Elle grimaça un sourire forcé au marquis, fronçant les sourcils. Installée devant le tribunal, une partie des prisonniers attendaient avec impatience le résultat de la séance. Certains chuchotèrent des insultes à l’égard des hommes en face d’eux. L’atmosphère se chargea d’animosité.

			—	Si personne n’a rien à ajouter, nous allons passer au vote, déclara placidement le comte Humbert.

			Alexandra se leva pour prendre la parole mais elle fut interrompue par le comte.

			—	Vous ne pouvez parler pour les prisonniers… sinon vous ne pourrez voter, la prévint le comte.

			Le marquis ricana et lui jeta un sourire moqueur. Alexandra ne savait que faire. Elle marmonna quelque chose, résignée, et se rassit confortablement dans son fauteuil.

			—	Si elle ne peut défendre ces hommes, moi je le peux, interrompit Mélanie en venant se placer devant les prisonniers.

			Les hommes s’écartèrent pour la laisser passer. Elle affichait une froide détermination qui fit reculer certaines personnes. Je me glissai derrière elle, la suivant comme son ombre, prête à défendre ses arrières. Je passai devant les prisonniers, la tête basse, intimidée par tous ces regards. Un croassement sur ma droite me fit lever les yeux. Je croisai le regard bouleversé d’Arnaud et de Conrad et m’arrêtai près d’eux. Ils restèrent un long moment hébétés, se demandant s’ils ne rêvaient pas.

			—	Jehanne ! Mon Dieu… allégua un homme derrière eux.

			C’était Adrien. Mon bel Adrien ! Il était vivant. Une joie irrépressible m’envahit. Enfin, je l’avais retrouvé et il était vivant. Il bouscula les deux frères et s’avançait vers moi, inconscient du regard méfiant des soldats du marquis. Mon cœur battait la chamade, embrasé par le bonheur, je m’avançai à sa rencontre mais il fut arrêté net par le poing d’un des gardiens qui l’obligea à reculer.

			—	Adrien… murmurai-je en m’arrêtant, en voyant le jeune homme tomber à genoux.

			—	Pas maintenant, Jehanne ! Il nous faut d’abord les sauver, conseilla Mélanie à mon oreille.

			Elle me tira fermement vers le centre de la tente. Je ne pouvais détacher mon regard des trois hommes. Conrad pleurait de soulagement en serrant le bras de son frère. Arnaud restait calme, mais son regard ne pouvait se détacher du mien. Mélanie m’abandonna près de mon oncle Pierre qui se tenait derrière Alexandra. Je leur souris, des larmes de soulagement me brouillant la vision. Adrien se redressa en silence, cachant sa douleur. Qu’il était beau ! Ses traits semblaient un peu plus tirés que d’habitude mais ses yeux étaient toujours d’un bleu profond envoûtant. Un an s’était écoulé depuis notre dernière rencontre. Peut-être ses intentions avaient-elles changé à mon égard ? Il me sourit tendrement. Je le lui rendis. J’entendis Alexandra ricaner et je croisai son regard moqueur.

			—	C’est bien celui-ci que tu voulais que j’épargne, se moqua-t-elle.

			—	Oui… merci Alex, murmurai-je timidement.

			—	J’espère qu’il en vaut la peine, maugréa-t-elle.

			—	Oui, je réponds de lui et des autres, dis-je sincèrement.

			Mélanie se plaça devant la table en silence. Elle réfléchit un instant, prit une profonde inspiration et se redressa. Elle était pâle, mais la colère faisait luire ses prunelles sombres.

			—	Messieurs, vous me connaissez. Vous savez où va mon cœur ?

			Tous hochèrent la tête pour approuver ses dires. N’était-elle pas la veuve du capitaine d’Aïs ?

			—	Je suis une des vôtres. J’ai combattu à vos côtés, comme Guillaume… dit-elle en marquant une pause.

			Elle se racla la gorge, effaça la peine qu’elle ressentait et poursuivit son explication.

			—	Comme Éléonore n’est pas là, je dois vous raconter comment ces hommes… ajouta-t-elle en montrant Arnaud et Conrad de la main. Comment ces hommes ont risqué leurs vies pour elle, alors qu’elle n’était qu’une étrangère…

			Toute l’assemblée sembla fascinée par le récit de Mélanie. Elle raconta les périples d’Éléonore au château de Menthon et la fameuse attaque du château par la Vouivre. Tous s’apitoyèrent sur le terrible sort du baron Philippe de Menthon. Elle ponctuait son récit de quelques plaisanteries ou de larmes qui attendrirent les barons. Le baron de Rochette lui proposa même son mouchoir pour essuyer ses larmes.

			—	Ces hommes ne sont pas les complices consentants de la Vouivre. Ils ont été habilement manipulés par le prieur et ses nicolaïtes. Arnaud de Menthon n’a répondu qu’à l’appel de son suzerain. En auriez-vous fait autrement pour le comte Humbert ? demanda-t-elle en se tournant vers l’assemblée.

			Elle marqua une pause et se tourna enfin vers les barons, attendant leur approbation d’un signe de tête. Ils s’exécutèrent imperceptiblement.

			—	Les nicolaïtes les ont attaqués sur le chemin qui mène à Genève, se faisant passer pour vos hommes, comte Humbert…

			Il y eut un mouvement réprobateur dans l’assemblée.

			—	En arrivant au château de son père, ils ont découvert le baron mort, un étendard du comte de Belley à ses côtés. Fou de colère, il est parti demander conseil à son suzerain qui lui a distillé son venin, jouant avec sa peine. Ces hommes étaient sous l’influence de la Vouivre… Vous avez vu ! Elle possède l’art de tromper son monde, de manipuler les esprits, termina-t-elle essoufflée.

			—	C’est un bien beau discours, se moqua le marquis, mais ils ont tué mes hommes. Ils méritent la mort !

			—	N’avez-vous pas tué les siens, marquis ? demanda-t-elle insidieusement, puis reprenant la parole avant qu’il puisse répondre, elle ajouta moqueuse : Non, c’est vrai, vous êtes resté à l’arrière. Pour vous, point de bataille et de sang sur les mains, minauda-t-elle avec un sourire moqueur. Mais vous, messieurs, vous étiez sur le champ de bataille. Vous avez tué vos ennemis parce qu’il s’agissait d’une question de vie ou de mort. Vous n’aviez pas le choix. Eux, non plus ! Ce sont les lois de la guerre mais nous faut-il nous montrer aussi peu magnanimes que la Vouivre ? Si nous exécutons ces hommes, nous serons, comme elle, guidés par la vengeance et la haine.

			Elle observa sévèrement les hommes, attendant un geste d’espoir. Mélanie avait-elle le pouvoir de faire changer le cours des choses ? Je serrai mes mains l’une contre l’autre et adressai une prière fervente à Dieu pour qu’il intercède auprès de la conscience des barons. Devant le mutisme des hommes, elle poussa un soupir à fendre l’âme.

			—	Ces hommes sont bons et généreux. Le baron de Menthon n’est-il pas parti secourir mon époux alors qu’il était son ennemi ? Il subsiste en eux une parcelle d’humanité, insista-t-elle.

			Elle leur adressa un sourire las et continua son discours, voyant qu’il n’avait pas compris ses insinuations.

			—	Il serait dommage de mourir maintenant… souffla-t-elle épuisée.

			—	Que voulez-vous dire ? demanda le marquis agressif.

			—	Oh rien ! Simplement, il y a cette malédiction jetée malencontreusement à un moment où vous m’avez énervée… répondit-elle lentement.

			Le marquis se rembrunit. Les barons parurent embarrassés. Chacun connaissait les termes de la malédiction de Mélanie. Il y eut un mouvement dans la foule. Des exclamations outrées s’élevaient des soldats.

			—	Qu’il soit fait preuve de clémence s’il s’avère qu’il subsiste une once de bonté en eux ! répéta-t-elle pour insister. Et bons, ils le sont. Je vous demande de les libérer et de leur proposer de rejoindre nos troupes s’ils le désirent ou de les laisser libres de rentrer chez eux.

			—	Ils trahiraient leur parole et dès que nous aurions le dos tourné, ils retourneraient rejoindre les rangs de la Vouivre, déclara le comte Humbert en réfléchissant.

			—	Alors faisons-leur jurer allégeance, proposa-t-elle naïvement.

			—	Ce n’est pas si simple, réfléchit le comte Humbert.

			—	J’aimerais, mes seigneurs, prendre la parole au nom des chevaliers et de moi-même, déclara Arnaud avec diplomatie.

			—	Il n’en est pas question, répliqua le marquis irrité.

			—	Monsieur le marquis, vous oubliez où est votre place. Vous n’avez pas votre mot à dire concernant ce que les juges veulent entendre… puisque vous avez choisi de représenter l’accusation, lui répliqua Alexandra. Veuillez vous asseoir, marquis ! J’ai envie d’entendre ce que les prisonniers ont à dire pour leur défense. Après tout, nous ne souhaitons pas condamner des innocents et encore moins périr à cause d’une malédiction, ajouta-t-elle énigmatique à ses voisins de table.

			Les barons semblaient de plus en plus mal à l’aise, pris entre deux feux, ne sachant que choisir.

			—	Parlez, baron de Menthon, ordonna le comte Humbert.

			Arnaud pris la place de Mélanie qui vint s’installer à mes côtés. Elle passa un bras réconfortant autour de mes épaules. Arnaud se tenait bien droit, le regard fermé, sa barbe en broussaille le faisait ressembler à un homme des cavernes, intrépide et sanguinaire.

			—	La première fois que mon père a évoqué le diable et son retour possible sur terre, je suis resté incrédule. Il m’a parlé de mes devoirs envers mon seigneur le comte Gérold et ceux envers ma conscience. Il m’a dit qu’un jour, j’aurais à choisir mon camp et je ne comprenais pas ce qu’il voulait dire. Il avait raison. Le temps est venu pour nous de choisir notre combat. Quand je suis parti du château de Menthon, mon cœur était lourd d’abandonner ceux que j’aimais derrière moi mais je devais remplir mes obligations. Mon suzerain, le comte Gérold, n’est pas un mauvais bougre et je le crois encore, expliqua-t-il en soutenant le regard courroucé de ses adversaires. Je reconnais qu’il est attiré par la gloire et les honneurs. Il rêve de devenir le nouveau suzerain de la Bourgogne Transjurane mais comme beaucoup d’autres. Je ne veux pas excuser ses actes mais je veux juste dire qu’il n’est pas votre ennemi.

			Il y eut un mouvement d’agitation dans la foule, en entendant ses explications. Arnaud voulait-il donc se mettre toute l’assemblée à dos ?

			—	Taisez-vous ou je fais évacuer cette tente, s’égosilla Alexandra pour être entendue de tous. Continuez baron, ajouta-t-elle soucieuse.

			—	Le comte Gérold est simplement très mal conseillé… reprit-il gêné.

			—	C’est pas peu dire, se moqua le marquis.

			—	Quand je suis arrivé au château de Bourg-de-Four, le comte Gérold mobilisait ses troupes pour aller aider son cousin Eude de Champagne. Celui-ci réclamait la couronne de Bourgogne. Nous nous sommes mobilisés, mes hommes et moi-même, pour affronter l’empereur Conrad en Moselle. C’est sur le chemin qui nous menait à Genève que nous avons été attaqués. Je sais aujourd’hui qu’il ne s’agissait pas de vos troupes, comte de Belley, mais des nicolaïtes. Certains de mes soldats sont morts. D’autres ont été blessés. Sur le coup, j’ai eu un terrible pressentiment qui me persuada de retourner chez moi. Je sentais que ma famille avait besoin de moi, termina-t-il tristement.

			Il avait la mâchoire contractée. Son visage impassible affichait une tristesse sincère.

			—	Je suis revenu à bride abattue jusqu’au château de Menthon, accompagné par quelques hommes. À mon arrivée, le château était en ruine, mon père gisait sur le sol, un étendard du comte de Belley à ses côtés. Jehanne et Éléonore, enfin, les personnes que je pris pour elles, gisaient, la tête déchiquetée, sans parler de mes enfants, murmura-t-il la voix rauque.

			—	Ils ne sont pas morts ! lui criai-je pour le rassurer, en m’approchant de lui pour le soutenir dans sa peine.

			—	Mais comment est-ce possible ? J’ai vu vos corps dans la cour de garde, s’étonna-t-il rassuré.

			—	Éléonore nous a demandé de changer de vêtements avec des serviteurs. Elle voulait nous protéger. Et puis au moment où je croyais que nous allions mourir, dame Alexandra a surgi de nulle part pour nous défendre et nous sauver. Elle nous a conduites à Aïs. Tes enfants t’attendent là-bas en sécurité, auprès de la reine Ermengarde, lui avouai-je pour le réconforter.

			Il réfléchit à toute vitesse, tenant mes mains dans les siennes.

			—	Le baron François d’Arlod n’a cessé de m’affirmer que le comte de Belley était responsable de ce carnage. Jour après jour, il semait le poison de la haine dans nos esprits, imputant à nos ennemis ses fautes. Il me fit même accepter, sans réagir, la présence du prieur de La Chiésaz à nos côtés et de la Vouivre. Mes camarades et moi-même n’avons compris notre méprise qu’en voyant s’éloigner Éléonore, l’autre soir. Si elle était en vie, alors le baron Arlod nous avait menti.

			Il fit une pause pleine de solennité et se tourna enfin vers le comte Humbert, plein d’espoir.

			—	Si vous nous accordez votre grâce, alors nous servirons votre cause… notre cause ! En effet, après ce que j’ai vu ces derniers temps, nous nous battons pour la survie de notre espèce. Nous nous battons pour nos familles, nos enfants et nos femmes, termina-t-il avec passion.

			Il vint s’agenouiller devant le comte Humbert, une main sur le cœur.

			—	Comte Humbert, je vous fais vœux d’allégeance et vous soutiendrai dans votre combat contre le mal. Tant que je vivrai, je me battrai à vos côtés pour Dieu, pour les hommes, pour la liberté, jura-t-il, la tête soumise attendant la réponse du comte.

			Tous ses hommes s’agenouillèrent, imitant sa supplique sincère. J’attendais impatiente la réponse du comte. Celui-ci se leva lentement, fit le tour de la table et se plaça devant le baron de Menthon.

			—	J’accepte votre allégeance et votre aide, seigneur de Menthon. Un jour, dame Éléonore m’a fait promettre d’être clément avec les prisonniers qui se repentiraient. Je lui ai promis d’accéder à sa demande. Je comprends votre attitude et accepte votre offre, ajouta-t-il aimablement en aidant Arnaud à se relever. Mais je ne suis pas le seul juge… dit-il évasivement.

			Il se tourna vers les autres pour obtenir leurs approbations. Il y eut un long moment de silence. J’attendais impatiemment la réaction des barons.

			—	Qu’avez-vous décidé, mes amis ? demanda le comte à ses vassaux et à ceux du marquis.

			Chacun, pour des raisons qui lui étaient propres, acquiesça d’un mouvement de tête. Le comte attendit la réponse d’Alexandra qui se leva précipitamment pour aller à la rencontre d’Arnaud, lui tendant sa main.

			—	Si je votais le contraire, Éléonore me transpercerait le cœur, se moqua-t-elle. Soyez le bienvenu dans nos troupes, ajouta-t-elle plus sérieusement.

			Arnaud la regarda étrangement et prit sa main dans la sienne, la secouant comme il avait vu faire si souvent Éléonore. Alexandra s’esclaffa et lui donna une bourrade amicale. La plupart des prisonniers firent vœux d’allégeance au comte Humbert. Seul le lieutenant Agrippa et ses sbires nicolaïtes refusèrent de se repentir. Ils furent pendus à une potence, sous l’œil fâché du marquis de Montferrat. Les instants qui suivirent la poignée de main d’Alexandra ne furent que confusion et bousculade. Tous se pressèrent vers Arnaud et Conrad pour avoir de plus amples informations sur la Vouivre. Je m’écartai timidement, laissant les hommes à leur discussion. Alexandra raccompagna Mélanie jusqu’à sa tente.

			—	Jehanne… tu m’as tellement manqué, murmura Adrien à mon oreille.

			Je sursautai en entendant le son de sa voix au creux de mon oreille. Je me tournai vers lui, il n’était qu’à quelques centimètres de moi. Mon cœur se mit à battre plus fort quand il m’adressa un sourire charmeur et tendre. Il me prit par la main et me guida hors de la tente. Je le suivais timide mais impatiente de me retrouver seule avec lui. À moi aussi, il avait terriblement manqué. Je l’avais pleuré pendant des mois et voilà qu’il était là. Il s’arrêta dans l’ombre d’une arche et me pressa contre la paroi rugueuse du mur. Plus aucun obstacle ne nous séparait. Il passa un bras autour de ma taille menue et de l’autre dégagea la mèche de cheveux qui me retombait devant les yeux. J’étais fascinée par ses caresses sur mon visage. Il se pencha sur moi et ses lèvres s’emparèrent des miennes. Je m’abandonnai totalement à ses caresses. Il pressa sa main au creux de mon dos, me rapprochant de ses cuisses musclées. Tous ses gestes étaient d’une extrême douceur. Il prenait un vrai plaisir à m’embrasser longuement, explorant ma bouche, mon cou et mon visage. C’était une délicieuse sensation de déjà-vu. Je frissonnai quand il m’embrassa le cou. Il fit parcourir ses mains sur mon corps, réveillant une joie animale et impatiente. Ce contact sur mes seins était une merveilleuse torture. Il défit les lacets de mon bliaud, dégageant ma peau de l’emprise des vêtements. Son pouce traçait des sillons de feu sur ma poitrine, il s’attarda inlassablement sur mon mamelon, le faisant durcir. Je poussai un soupir de satisfaction et passai mes bras autour de sa nuque pour l’attirer dans un baiser passionné. Il reprit ma bouche, mélangeant son souffle au mien. Je caressai ses cheveux, à la naissance de sa nuque, m’amusant de la douceur de sa peau. Plus rien n’existait autour de nous. Il se fit plus pressant et je m’entendis gémir tandis que ses mains glissaient vers mes fesses. Il me plaqua contre la roche brune du mur, m’emprisonnant de son corps. J’étais tout au bonheur de le découvrir, les yeux clos, me laissant emporter dans un tourbillon de sensations inconnues. Je m’enhardis et mes mains s’aventurèrent sous sa chemise pour caresser son dos. Haletant, Adrien abandonna ma bouche pour me contempler à la lueur des torches de l’arène. Le souffle court, je frémis, attirant son visage vers le mien. Comment pouvais-je me montrer si hardie ? J’avais envie d’en découvrir encore plus. Je voulais devenir femme, sa femme ! J’attirai son visage mais il me résista, attrapant mes poignets pour m’arrêter.

			—	Il vaut mieux en rester là pour aujourd’hui, murmura-t-il la voix rauque.

			—	Pourquoi ? avouai-je contrariée.

			Il rit et déposa un baiser fraternel sur mon front. Je le sentais tressaillir et se contrôler difficilement.

			—	Si nous allons plus loin, je ne réponds plus de moi, murmura-t-il en me berçant lentement pour se ressaisir.

			—	J’ai cru que tu étais mort, chuchotai-je en observant la pénombre.

			—	Je sais… moi aussi, maintenant que je t’ai retrouvée je ne te laisserai plus m’échapper, me promit-il en m’embrassant sur la bouche.

			—	Ah ! Vous êtes là tous les deux, gronda Alexandra en me faisant sursauter.

			Embarrassé, Adrien me lâcha précipitamment et reprit une attitude plus digne. Je rajustai mes vêtements en rougissant. Alexandra fronça les sourcils de mécontentement.

			—	Jehanne, si j’étais ta mère, tu passerais un mauvais quart d’heure, me menaça-t-elle sèchement… Mais heureusement pour toi, je ne le suis pas… enfin tu ne peux partir ainsi avec le premier venu, ajouta-t-elle sévèrement en m’éloignant du jeune homme.

			—	Mais je le connais… c’est mon… enfin…

			—	C’est ton quoi ? demanda-t-elle perplexe. T’a-t-il demandée en mariage ? Quelle place t’offre-t-il dans sa vie, Jehanne ? m’interrogea-t-elle en fixant le jeune chevalier de ses yeux furieux.

			Rendue confuse par ces commentaires désobligeants, je blêmis et essayai de retirer mon poignet de l’emprise de sa main. Alexandra défiait Adrien du regard. Celui-ci se taisait irrémédiablement, ne sachant que répondre. Alexandra s’impatienta devant son silence.

			—	Alors ? dit-elle sarcastique.

			—	Mes intentions sont honorables, bafouilla-t-il honteux.

			—	J’en suis certaine. Mais tant qu’Éléonore ne sera pas là, je te demande, Jehanne, de ne plus te mettre dans une situation compromettante. Ou je me verrais dans l’obligation de corriger ce malappris ? annonça-t-elle hargneusement en jetant un regard de défi à Adrien.

			Froissé, il affichait toujours le même silence gêné. Mais qu’attendait-il pour dire à Alexandra que nous allions nous marier et qu’elle n’avait aucun souci à se faire pour ma vertu ? « Pourquoi ne révèle-t-il pas ses sentiments à mon égard ? », pensai-je un peu ébranlée. Alex poussa un grognement entendu, tandis qu’Adrien baissait la tête misérablement.

			—	Tu vois Jehanne, ce jeune chevalier n’a pas l’intention de t’épouser. Ce qu’il veut, c’est posséder ton corps uniquement, me déclara-t-elle abruptement.

			—	Tu te trompes ! m’écriai-je blessée. Adrien, dites-lui qu’elle se trompe… le suppliai-je en serrant avec ferveur sa main.

			Il me contempla un long moment en silence de ses beaux yeux assombris par la colère.

			—	Jehanne, je ne peux rien vous promettre pour l’instant, murmura-t-il désespéré. Je ne possède rien… je ne suis qu’un chevalier à la solde du baron d’Arlod.

			—	Mais nous avons notre amour, chuchotai-je, décontenancée par ses paroles.

			—	L’amour ne nourrira pas ton ventre, Jehanne, s’impatienta Alexandra. Chevalier, promettez-moi de ne plus tenter Jehanne avec de vaines promesses ?

			Il hocha la tête en signe de soumission. Mon cœur se serra. Comme il lui était facile de renoncer ! Les larmes me montèrent aux yeux, la colère me submergea.

			—	Je te déteste Adrien ! Et j’espère ne plus rien avoir à faire avec toi, lui lançai-je au visage en me détournant.

			Désespérée, je m’enfuis vers ma tente. Alexandra me rattrapa juste devant l’entrée.

			—	Jehanne… m’interpella-t-elle calmement.

			—	Il ne m’aime pas ! reconnus-je en m’effondrant dans ses bras protecteurs.

			—	Ce n’est pas ce qu’il a dit, me répliqua-t-elle affable.

			—	Mais pourquoi ne veut-il pas de moi ? demandai-je tristement, la suppliant du regard de m’aider.

			—	Il a seulement dit que pour l’instant il ne pouvait rien te promettre. Dans quelques jours, il devra affronter les armées de la Vouivre, risquer sa vie pour toi, s’opposant à son propre suzerain… Il ne le fait que par amour pour toi, Jehanne ! Il t’aime. Tout n’est pas blanc ou noir dans la vie, confia-t-elle en caressant ma joue. Elle est souvent pleine de nuances.

			—	Je… ne dois… plus l’approcher ? demandai-je perdue.

			—	Non, je te demande juste qu’un adulte soit toujours présent avec vous. Tu es encore bien jeune… Apprends à le connaître avant de l’autoriser certaine privauté sur ta personne, expliqua-t-elle en me souriant.

			Je reniflai lamentablement et acquiesçai. Elle avait raison. Je ne le connaissais pas assez pour juger de l’ampleur de son amour. L’aimai-je ? Je ne m’étais jamais vraiment posé la question. Je devais prendre du temps pour y réfléchir et apprendre à le connaître.

			—	Allons rejoindre les autres dans la tente de Mélanie, me proposa-t-elle en passant un bras sous le mien pour me guider.

			Nous avançâmes lentement, déambulant entre les hommes qui se préparaient à dormir çà et là. Les prisonniers avaient quitté leurs chaînes et s’installaient à l’écart pour prendre du repos. Nous pénétrâmes sous la tente de Mélanie. La jeune femme était assise sur une chaise, mon oncle Pierre et Conrad attendaient patiemment sur un banc, tandis qu’Arnaud allait et venait dans la pièce d’un pas impatient. Alexandra se racla la gorge pour attirer l’attention. Arnaud sursauta et, surpris, vint à ma rencontre. Alex me laissa seule devant la porte et s’éloigna telle une ombre vers Mélanie. Arnaud me prit dans ses bras et me serra à m’étouffer. Je l’étreignis aussi et me mis à pleurer de joie.

			—	Je suis désolée pour… votre père… sanglotai-je en revoyant le corps inerte du baron sur le sol.

			—	Tu veux dire… notre père ! me reprit-il gentiment en me guidant vers un coffre en bois pour m’aider à m’asseoir. Ton oncle m’a tout raconté pendant ton absence.

			—	Je n’ai pas voulu cela, dis-je nerveuse en fixant les deux frères.

			Conrad me sourit.

			—	Ne t’inquiète pas, Jehanne ! Tu es notre sœur et nous te protégerons quoi qu’il arrive, répondit-il avec légèreté.

			—	Sèche tes larmes et parle-nous de ta dernière vision, suggéra gentiment Arnaud en reprenant sa marche.

			Je reniflai et m’essuyai le nez d’un revers de manche.

			—	Éléonore se trouve au château de Bourg-de-Four, répondis-je faiblement, prisonnière d’une pièce humide et crasseuse.

			—	Certainement dans les oubliettes du château, annonça Conrad soudain préoccupé.

			—	Son corps était présent mais son esprit semblait absent de son regard, comme si son âme était… morte, affirmai-je tristement.

			—	Nous devons l’aider, s’alarma Alexandra.

			—	Il y avait d’étranges créatures mi-hommes, mi-animaux, ajoutai-je apeurée.

			—	Elle a baissé les bras, répliqua Mélanie lasse. Si elle ne se bat plus, elle est perdue. Il faut la sortir de ce guêpier.

			—	Il nous faudra au moins une semaine pour atteindre le château avec l’armée du marquis de Montferrat. Et le siège peut durer des jours, voire des mois… et elle sera morte d’ici là, rétorqua Alexandra résignée.

			—	Il n’en est pas question, s’écria Arnaud avec passion. Nous allons la sauver, promit-il en se tournant vers Alex.

			—	C’est impossible. Nous ne pouvons pénétrer incognito dans le château et atteindre les oubliettes, répliqua-t-elle tourmentée.

			—	Oui, comment passer inaperçu dans un château rempli de soldats et de monstres ? demandai-je déprimée.

			—	Nous devons profiter de l’ignorance de nos ennemis, suggéra pensivement Mélanie.

			—	Que veux-tu dire ? implora Alexandra.

			—	Le baron de Menthon et son frère peuvent pénétrer comme ils veulent dans le château. La Vouivre ne sait pas encore qu’ils ont changé de camp, répondit-elle insensible.

			—	C’est une bonne idée ! s’exclama Arnaud en s’approchant de la jeune femme.

			Elle était blafarde, les traits tirés, la mine triste, épuisée par tous les événements éprouvants de la journée. Elle poussa un soupir.

			—	À deux, il sera plus facile de pénétrer dans le château et de fureter à la recherche d’Éléonore, ajouta-t-il soudain rasséréné.

			—	Je viens avec vous, répondit froidement Alexandra.

			—	Moi aussi, ajouta mon oncle. J’ai un compte à régler avec mon frère, décida-t-il sinistrement.

			—	Mais…

			—	Je viens aussi ! m’exclamai-je, surprise de ma proposition. J’ai vu l’emplacement où Éléonore est retenue, je pourrai vous guider, affirmai-je déterminée.

			—	Si Jehanne va avec vous, moi aussi ! s’écria le chevalier des Clefs qui s’engouffrait dans la tente.

			—	Vous écoutiez aux portes ? demanda suspicieuse Alexandra.

			Le jeune homme rougit d’avoir été pris en faute et afficha une mine honteuse.

			—	J’étais inquiet pour dame Jehanne, bafouilla-t-il en se dandinant sur ses pieds.

			—	Jehanne ne pourra jamais passer pour un homme, ronchonna Conrad. C’est une expédition irréalisable.

			—	Nous la ferons passer pour notre prisonnière, répondit calmement Alex. Ainsi, quoi de plus normal que de la conduire dans un cachot.

			—	Ce n’est pas bête, marmonna le frère Pierre.

			—	Et pourquoi ne pas profiter de la situation ? Mélanie fit une pause pour laisser à ses interlocuteurs le temps de réagir. Un peu comme le cheval de Troie… Baron, vous pénétrez avec vos hommes dans la forteresse et attendez le bon moment pour frapper de l’intérieur pendant que le marquis de Montferrat attaque de l’extérieur. En attendant, vous conduisez Jehanne auprès d’Éléonore. Elle pourra ainsi veiller sur elle, termina-t-elle d’une voix à peine audible.

			—	Acculé de partout, désorganisé au sein même de ses rangs, l’ennemi sera fragilisé, réfléchit Arnaud enthousiaste, en se frottant le menton.

			—	C’est une excellente idée, Mélanie ! jubila Alexandra en venant prendre la jeune fille dans ses bras.

			Mélanie poussa un soupir de lassitude, les yeux brillants de larmes. Elle semblait à bout.

			—	Il serait plus opportun que je sois aussi votre prisonnier. Si mon frère me voit trop vite, la supercherie sera démasquée. Je prendrai soin d’Éléonore et de Jehanne, promit le religieux.

			—	Et dame Alexandra ? Elle est une femme, murmura Conrad désappointé. Je ne vois pas bien à quoi elle va pouvoir nous servir, ajouta-t-il spontané.

			—	À remplacer ton cerveau, morveux, s’indigna Alexandra vexée, en se plantant devant Conrad.

			Sans que personne ne puisse réagir, Alexandra avait attrapé Conrad par le haut de son bliaud et, d’un mouvement de hanche, elle le jeta sur le sol, son pied sur sa gorge, son bras tordu dans sa main. Conrad grogna de douleur et demanda grâce. Arnaud la regarda admiratif, sans faire de commentaire.

			—	Gamin, ne t’avise plus de te moquer de mes compétences. Je sais me battre mieux que toi, dit-elle en le relâchant.

			Elle fit un sourire entendu à Arnaud et se détourna de Conrad qui se releva difficilement. Il était honteux de s’être fait surprendre par une femme.

			—	Peut-être devriez-vous, Arnaud et vous mon oncle, expliquer notre plan au comte de Belley et au marquis de Montferrat ? proposai-je en hésitant.

			—	Venez, frère Pierre. Allons informer le comte de notre plan, ordonna Arnaud au religieux.

			Adrien et Conrad le suivirent sans un mot, conscients de la difficulté qui les attendait. Une fois les hommes partis, Mélanie se mit à pleurer. Alexandra la berça tendrement, cherchant à la réconforter.

			—	Nous y arriverons, Mélanie. Ne t’inquiète pas pour Éléonore ! Je te jure de faire le nécessaire pour la sauver, déclara doucement Alexandra.

			—	J’en peux plus… sanglota Mélanie. Je suis tellement fatiguée… Je n’arriverai jamais à supporter… d’aller avec toi Alex… J’ai tellement mal, ajouta-t-elle en agrippant le pourpoint d’Alexandra.

			—	Chut ! Il faut que tu te reposes. Alex hésita une fraction de seconde avant de reprendre plus fermement. Et puis, tu dois rester auprès du comte de Belley pour surveiller le marquis de Montferrat. Tu es la seule qui l’impressionne un peu. Alex lui attrapa le menton et sécha une larme sur sa joue. Regarde comme tu as réussi à sauver les prisonniers !

			—	Mais…

			—	Chut ! Viens te reposer, murmura-t-elle en la guidant vers sa couche. Nous en reparlerons demain.

			Je quittai la tente, laissant les deux femmes face à leur chagrin et partis m’isoler dans un coin de l’arène pour réfléchir.

			 

			Trois jours plus tard, je me retrouvais sur le dos de mon cheval, encadrée par les chevaliers du baron de Menthon, attendant impatiemment devant les portes du château de Bourg-de-Four. L’enceinte de la forteresse était immense. Devant les murs gris, un fossé spacieux rempli d’une eau croupie et nauséabonde empêchait d’avancer. Un visage apparut par une des meurtrières d’une des deux guérites.

			—	Qui va là ? demanda la sentinelle.

			Arnaud s’avança calmement jusqu’au bord du fossé.

			—	Je suis Arnaud de Menthon ! cria-t-il pour être entendu. Prévenez le comte Gérold que j’ai réussi à m’évader de l’arène d’Octodorus avec quelques hommes et que je lui rapporte des prisonniers, ajouta-t-il en nous montrant.

			Le visage disparut de l’ouverture. Le pont-levis s’abaissa par-dessus le fossé dans un grincement lugubre. Je tressaillis, en songeant à ce qui nous attendait à l’intérieur. Et si notre plan ne marchait pas ? Peut-être le prieur ne voudrait-il pas croire Arnaud ? Alexandra, à mes côtés, resserra sa cape sur son corps mince. Elle se dissimulait sous les vêtements d’un soldat du baron de Menthon, arborant ses couleurs rouges au lion gris argenté. Elle replaça son heaume. J’ajustai la capuche de ma robe de bure marron sur mon visage. Pour plus de précaution, je m’étais habillée en jeune novice de la congrégation de Talloires. Les chevaux piaffèrent d’impatience. La Vouivre poussa un cri strident, lugubre, qui me glaça les os. Un battement d’ailes se fit entendre et l’immense dragon vint se poser sur la guérite, observant de ses yeux perçants les chevaliers. Je me mis à trembler irrépressiblement, une boule d’angoisse se formant dans mon ventre. Le baron de Menthon mit pied à terre et vint s’agenouiller, tête baissée en signe de soumission, devant la bête. Celle-ci nous examina attentivement et cracha un jet de flammes juste au-dessus de nos têtes. La panique saisit les chevaux qui reculèrent. J’eus du mal à retenir ma monture. Personne ne parlait, attendant la prochaine manœuvre du monstre. La herse se leva et un homme brun, fluet, à la barbe bien taillée, s’approcha d’un pas rapide.

			—	Relevez-vous mon ami. Quel soulagement de savoir que vous êtes enfin de retour, déclara impatiemment l’homme.

			—	J’ai fait le plus vite possible pour me libérer, mon seigneur, répondit Arnaud sans tenir compte de l’œil suspicieux du dragon qui l’observait. Mais, je crois que nous avons été suivis. Il nous faut entrer au plus vite dans le château, mon seigneur. Le marquis de Montferrat et le comte de Belley nous suivent de près et je crois qu’ils ont l’intention d’attaquer la forteresse.

			Le dragon releva la tête et observa dans le lointain. Sans attendre de plus ample explication, il battit des ailes, soulevant la poussière du sol qui nous aveugla. Arnaud se protégea le visage de son bras. Il s’envola aisément au-dessus de la plaine pour vérifier les dires d’Arnaud. Les armées du marquis de Montferrat devaient être à une journée de marche de la citadelle. La bête partie, l’atmosphère se détendit un peu. Le comte Gérold semblait nerveux, se frottant les mains pour cacher le tremblement qui ne les quittait pas. Il déglutit difficilement.

			—	Laissez entrer ces hommes ! ordonna le comte en retournant dans la cour de la forteresse.

			Je fis avancer mon cheval lentement, passant sous l’immense arche de l’entrée. De l’autre côté, un donjon impressionnant s’élevait. Le baron marchait à côté du comte, lui relatant ses péripéties. L’homme restait muet, fronçant les sourcils. Allait-il croire l’explication que nous avions soigneusement préparée ? J’arrêtai mon cheval, à côté de celui de mon oncle et descendis. J’attendais avec hâte la réaction du comte. Le baron d’Arlod arriva essoufflé près des deux hommes. Il respirait par saccades pour reprendre son souffle, observant d’un œil méfiant les nouveaux venus. Il sourit en reconnaissant le chevalier des Clefs. Depuis notre dispute, j’avais décidé de ne plus lui adresser la parole. Le jeune homme s’approcha en souriant du baron d’Arlod et le salua poliment.

			—	Ah, mon bon Adrien, vous êtes en vie. J’ai cru que vous étiez mort ! s’exclama l’homme jovialement.

			—	Seigneur, je l’ai échappée de justesse… répondit le jeune homme troublé.

			Il me jeta un coup d’œil ombrageux. Ma poitrine tressaillit. Se pouvait-il qu’il fasse partie des nicolaïtes ? Je retins ma respiration, attendant la suite de ses explications. Il reprit la parole aussi calmement que possible et raconta la même version qu’Arnaud. Je fus soulagée de le sentir nous soutenir.

			—	Bien ! Bien ! Je vois que vous avez gardé un œil sur notre ami, ajouta énigmatique le baron d’Arlod en lançant un regard mauvais à Arnaud.

			—	Oui, votre seigneurie… j’ai fait comme vous me l’aviez demandé, chuchota-t-il prévenant.

			Que signifiaient ces messes basses ? Adrien avait été chargé par le baron Arlod de surveiller Arnaud. Pourquoi ? Se pouvait-il qu’il nous trahisse ? Il réfléchit un instant avec un regard insistant dans ma direction, pesant sur ma personne mais il garda le silence.

			—	Qui sont ces gens ? demanda le comte Gérold en s’approchant de mon oncle.

			—	Des prisonniers, votre grandeur ! Un moine du prieuré de Talloires qui accompagnait le comte Humbert et son jeune novice. Il est au courant des plans de nos ennemis, s’empressa de répondre Arnaud en se mettant devant le comte pour l’empêcher d’ôter ma capuche.

			Je me rapprochai instinctivement de mon oncle, me cachant derrière lui timidement.

			—	Il faut nous dépêcher, mon seigneur, de mobiliser vos troupes. Nos ennemis sont à quelques lieues seulement d’ici, ajouta précipitamment le chevalier des Clefs pour attirer son attention.

			—	Bien… Baron de Menthon, enfermez ces prisonniers dans un cachot et revenez immédiatement pour m’aider à organiser notre défense, ordonna le comte Gérold en s’éloignant. Venez avec moi, François ! gronda le comte en voyant que l’homme restait à l’arrière pour essayer de percer le secret que cachaient nos capuches.

			Le baron d’Arlod jeta un regard meurtrier à Arnaud et s’éloigna à contrecœur vers le donjon. Arnaud poussa un soupir de soulagement et se tourna vers ses hommes.

			—	Conrad, tu t’occupes des chevaux avec dame Alexandra.

			—	Appelez-moi Alex ! s’agaça Alexandra.

			—	Bien, avec Alex, vous irez faire discrètement le tour de la forteresse pour repérer les points faibles de la citadelle. Adrien, tu installes un campement non loin de la herse d’entrée. Lieutenant Bernard, vous prenez deux hommes avec vous et vous me suivez pour escorter les prisonniers, déclara abruptement Arnaud.

			Le lieutenant s’exécuta. Il nous fit descendre de cheval et nous poussa à la suite d’Arnaud qui se dirigeait vers le donjon, ignorant les créatures méfiantes et sauvages qui nous entouraient. Je le suivis apeurée, me serrant contre mon oncle. Le lieutenant et ses deux soldats fermèrent la marche. Le ciel était sombre et la pluie ne tarda pas à tomber. Nous pénétrâmes dans le donjon, empruntant des couloirs étroits et sombres. Arnaud prit la torche qui se trouvait dans l’accroche du mur et la porta haut pour nous éclairer. Il emprunta de nombreux couloirs et escaliers. J’étais perdue, incapable de m’orienter dans le château. Il s’arrêta devant des marches qui plongeaient dans les ténèbres.

			—	À partir d’ici, plus personne ne parle à part moi. Est-ce clair ? chuchota-t-il.

			Je hochai la tête pour acquiescer en même temps que mes compagnons. Il descendit prudemment l’escalier étroit et sombre. J’avais du mal à le suivre. Nous nous arrêtâmes dans une pièce exiguë où se trouvait une grille qui obstruait le passage. À travers les barreaux, j’aperçus l’ombre d’une créature sur le mur. Elle poussait des couinements, pareils à ceux d’un porc. Arnaud agrippa un des barreaux et se pencha pour apercevoir la bête.

			—	Toi, là-bas ! Ouvre-moi la porte ! s’écria-t-il mécontent.

			Une créature difforme approcha à pas lents, mi-homme, mi-sanglier. Je me reculai dans l’ombre, tous mes sens en alerte.

			—	Qui va là ? répliqua la créature, soupçonneuse.

			—	Je suis le baron de Menthon et le comte Gérold m’a ordonné d’installer ces prisonniers avec la femme, déclara Arnaud fermement.

			—	La femme ? répondit la bête méfiante.

			—	Oui, c’est ce que j’ai dit. Y vois-tu un inconvénient ? ajouta-t-il menaçant.

			—	Non !

			La créature débloqua la grille avec un grincement inquiétant et s’écarta pour nous laisser passer, nous reniflant curieusement au passage.

			—	Elle est dans la cellule au fond du couloir, s’empressa-t-il d’ajouter servilement. Enfin, ce qu’il en reste… maugréa-t-il.

			—	Que veux-tu dire ? demanda froidement Arnaud en le défiant de toute sa hauteur.

			—	Oh ! Rien… seulement elle est complètement folle, cette femme ! Et elle ne mange plus depuis des jours, bientôt elle n’aura plus de force, expliqua servilement la créature.

			Arnaud s’était raidi devant les explications du gardien. Je pouvais sentir la colère monter en lui.

			—	Ce n’est pas la peine de nous accompagner. Je trouverai mon chemin, dit-il en lui prenant les clés des mains. Attends-nous ici, ordonna-t-il.

			La bête nous lança une moue dédaigneuse et retourna s’asseoir devant sa table pour finir son repas. Une faible lumière éclairait le couloir, l’humidité infiltrait les murs de pierres friables. La température était glaciale. Je resserrai la cape sur mes épaules pour me réchauffer. Partout, la saleté et la poussière s’amoncelaient sur le sol. L’odeur des immondices emplissait l’étroit espace, m’empêchant de respirer normalement. J’entendis le cliquetis de chaînes qui raclaient le sol de pierre. Les portes en bois des cellules étaient fermées, aucune lumière ne nous parvenait des étroites fenêtres qui servaient à surveiller les prisonniers. La peur me gagna. Comment Éléonore avait-elle pu survivre dans cet enfer ? J’avançais avec précaution, sur mes gardes, rasant les murs, tressaillant au moindre bruit qui me parvenait. En passant devant une porte, j’entendis une femme pleurer, son chagrin résonna dans mon esprit comme un avertissement. Lorsque je passai devant une autre, un homme attrapa mon bras en hurlant. Prise de panique, je poussai une exclamation effrayée. Le lieutenant donna un coup de poing dans l’articulation du captif. Il cria et lâcha prise. Je me rapprochai de mon oncle, serrant mon bras meurtri contre moi. Le couloir était immense et interminable. J’avançai vers la dernière cellule plus rapidement. Celle-ci semblait vide, remplie par un silence glacial et pourtant ce devait être celle d’Éléonore. Arnaud s’arrêta, ses mains tremblaient d’appréhension. À l’intérieur, le silence et la nuit étaient omniprésents. Une voix éraillée et sourde s’éleva de l’autre côté de la porte.

			—	Passe… passe… passera la dernière, la dernière. Passe… Passe… passera la dernière restera…

			Donnant sa torche à mon oncle, Arnaud se précipita sur la porte pour l’ouvrir, maladroit, il fit tomber les clés au sol. Il reprit une des clés et la tourna dans la serrure. Impatient, il tira la lourde porte qui grinça sur ses gonds.

			—	Éléonore… murmura-t-il, la voix rauque.

			Personne ne lui répondit. La femme reprit sa complainte, indifférente à notre présence. Il reprit la torche pour repérer l’endroit où elle se trouvait. Il s’immobilisa un instant, observant avec consternation l’intérieur de la cellule. Je marchai jusqu’à lui pour comprendre son désarroi. Devant nous, Éléonore, assise sur le sol, dessinait grâce à une pierre sur le mur gluant et humide. Je ne pouvais voir que son dos nu et lacéré par des plaies suintantes, ses cheveux emmêlés et sales les recouvrant partiellement. Arnaud poussa un juron étouffé. Un rat énorme détala de l’écuelle. Arnaud installa la torche dans l’encoche du mur et courut, inquiet, vers Éléonore. Il s’agenouilla près d’elle et la prit dans ses bras mais elle ne cessait de chanter sa complainte, ignorant ses appels.

			—	Éléonore ! C’est moi Arnaud… mon amour parle-moi… la supplia-t-il.

			—	Qu’est-ce qu’elle a donc… fait… la p’tite hirondelle ? répondit-elle placidement.

			—	Mais qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? répliqua-t-il énervé en caressant sa joue, posant son front contre le sien.

			Lasse, elle le repoussa doucement et reprit ses dessins. Je mis ma main sur ma bouche pour étouffer mon cri de désespoir. Mes yeux me brûlèrent. Éléonore n’était plus que l’ombre d’elle-même. Je détournai le regard, écœurée par ce spectacle.

			—	Éléonore ! cria Arnaud en la secouant.

			—	Chut ! murmura-t-elle. Il ne faut pas crier, vous allez la réveiller. Non ! Non ! Ce n’est pas bien… elle n’aime pas qu’on la réveille, chuchota-t-elle d’une petite voix enfantine.

			Arnaud la garda face à lui pour capter son regard.

			—	De qui parles-tu, mon amour ? demanda Arnaud désespéré.

			Elle leva les yeux sur son dessin. Mon regard s’arrêta sur sa fresque. Elle avait tracé une fenêtre de laquelle je pouvais voir une montagne et des constructions étranges où roulaient d’étranges chariots sans cheval. Sur un autre côté, une porte donnait sur un couloir, un bonhomme aux cheveux bouclés, un livre à la main, s’avançait. Elle s’arrêta de dessiner pour observer le mur opposé. Une vieille femme, un châle sur les épaules, attendait en silence, les yeux clos. Sa tête reposait sur sa main. Éléonore chuchota à Arnaud :

			—	Maman est fatiguée… Elle a veillé sur moi toute la nuit. Je chante pour elle. Elle aime bien entendre ma voix… prétendit-elle en reprenant sa gravure.

			Devant elle, une femme était étendue sur un lit, une couverture la recouvrait jusqu’aux épaules. Le lit était surmonté d’une barre et d’un triangle. La femme dormait paisiblement, de son cou partait un trait qui était relié à un cube. Éléonore reprit sa chansonnette. Elle avait perdu la raison. Arnaud l’installa sur ses genoux.

			—	Je t’en supplie, Éléonore. Reviens-moi… Tu dois revenir, chuchota-t-il à son oreille.

			Il déposa un baiser sur sa tempe. Elle ne bougea pas, fixant le sol sans le voir, attendant telle une statue. Je m’approchai d’elle, prenant sa main où se trouvait le caillou.

			—	Reviens-moi, mon amour ! répéta Arnaud, les yeux brouillés de larmes.

			Il la berçait tendrement, lui caressant les bras. Elle était gelée et si maigre.

			—	Nous devons sortir maintenant, baron, déclara le lieutenant à contrecœur. Le gardien pourrait trouver notre absence étrange, maugréa l’homme ému.

			—	Je t’en prie Éléonore. Ne me laisse pas seul. J’ai besoin de toi, déclara-t-il en plongeant son regard dans le sien.

			Une larme coula sur sa joue. Éléonore leva une main hésitante jusqu’à la joue d’Arnaud.

			—	Eux aussi ! Ils veulent que je rentre à la maison, murmura-t-elle tristement avec un sourire d’excuse.

			—	Mais il n’y a personne ici, s’agaça-t-il en l’attrapant par les bras.

			—	Ils sont tout le temps là, dit-elle en regardant le bonhomme qui pénétrait par la porte fictive. Ils m’attendent, je dois rentrer chez moi.

			—	Mais ce n’est pas chez toi ici, Éléonore, ajouta-t-il amer.

			—	Tu dois rester avec nous, lui confiai-je en captant son regard. Dans le monde réel ! Ici. Ces dessins ne sont rien, ajoutai-je gentiment.

			Elle ne réagit pas. Arnaud enfouit son visage dans son cou, respirant son odeur. Elle se dégagea de son étreinte, se leva difficilement. Elle tangua mais se dirigea d’un pas déterminé vers le bonhomme sur le mur. Elle écarta les bras, comme si elle voulait étreindre l’homme et posa son front contre la paroi froide.

			—	Enfin tu es venu… Richard ! Tu vas pouvoir me lire la fin de l’histoire, déclara-t-elle joyeusement.

			Arnaud la regardait désespéré. Il essuya une larme et reprit une attitude sombre et stoïque.

			—	Prends soin d’elle, Jehanne ! Je ne peux pas la perdre, admit-il tristement.

			—	Raconte-moi ta journée. Tu as fait quoi ? demanda Éléonore avec curiosité.

			Elle s’assit au pied de son dessin, rassemblant ses pieds sous elle. Elle posa son front sur le mur et se balança lentement, répétant inlassablement les mêmes paroles : « Tu as fait quoi ? » Arnaud lui tourna le dos, blessé par son indifférence.

			—	Nous vous apporterons de la nourriture dès que possible, murmura-t-il.

			—	Je n’ai pas faim… ils me nourrissent par le nez, murmura Éléonore indifférente.

			Les épaules d’Arnaud s’affaissèrent d’impuissance. Il sortit, nous laissant la torche pour nous éclairer. Éléonore restait silencieuse, les yeux tournés vers le dessin, tendant l’oreille pour mieux écouter. Je me relevai et lui tournai le dos pour laisser libre cours à mon chagrin. Que lui arrivait-il ? Mon oncle s’approcha en silence et me prit dans ses bras pour me consoler.

			—	Qu’est-ce qui lui arrive ? sanglotai-je chagrinée.

			—	C’est les fantômes du passé qui viennent la solliciter. Ce ne sont que des ombres, des souvenirs qui l’attirent vers le néant, répondit-il désolé.

			—	Que pouvons-nous faire ? demandai-je.

			—	Rien ! Qu’attendre. Elle seule peut décider de son destin. Nous ne pouvons que l’entourer et lui faire sentir qu’elle compte pour nous, ajouta-t-il énigmatique. C’est son combat. À elle de le mener…

			Je reniflai et, d’un pas hésitant, je m’installai près d’elle, passant un bras autour de ses épaules. Elle ne bougea pas d’un pouce, perdue dans son songe.

		

	
		
			Chapitre 53

			Château de Bourg-de-Four

			Veille de Pâques 1034

			Mélanie

			 

			Une fine bruine se mit à tomber doucement sur la plaine devant le château de Bourg-de-Four. Le donjon carré se dressait fièrement, les murs gris de la double enceinte contrastaient avec le vert éclatant de la végétation qui s’éveille. Je resserrai ma cape sur mes épaules, attendant impatiemment le début des combats. Silencieux, Amadeus trépignait sous mon poids. Je me penchai vers lui pour lui caresser l’encolure.

			—	Ça va aller mon beau, le rassurai-je incertaine.

			—	Un danger approche, Mélanie. Nous devrions nous enfuir pendant qu’il en est encore temps, hennit-il avec un hochement de tête.

			—	C’est impossible ! Nous devons sauver Éléonore, répliquai-je songeuse, en regardant les oiseaux qui s’envolaient précipitamment du lac, s’éloignant le plus vite possible du château.

			La bâtisse était entourée par un fossé de trois à quatre mètres de large et était inondée par les eaux du lac tout proche. Le jour s’était levé depuis une heure environ, pourtant la pénombre était omniprésente, le ciel bas et lourd avait quelque chose d’alarmant. Le marquis de Montferrat avait fait installer son campement derrière une colline, trois jours plus tôt, sous le regard attentif de la Vouivre. J’avais peu dormi depuis lors, attendant que le diable nous attaque mais, étonnamment, la Vouivre n’en fit rien. Elle s’était installée sur le sommet du donjon, surplombant le lac et la plaine de son imposante corpulence et resta figée, immobile, telle une statue terrifiante, ses yeux clos. Le comte Humbert avait ordonné aux chevaliers de construire d’étroites passerelles en bois et des échelles qui devaient nous aider à franchir les murs de l’enceinte. Le pont-levis était fermé et il était impossible de passer par cette entrée. J’attendis, les nerfs à vif. La veille, j’avais envoyé mon faucon au-dessus du château pour repérer Jehanne ou Alexandra, mais il était rentré bredouille. Aucune nouvelle ne me parvenait du château. Je me demandai si elles avaient trouvé Éléonore, si elles étaient vivantes ou si le baron de Menthon les avait trahies. J’étais impatiente de revoir Éléonore et de la serrer dans mes bras. Comment avais-je pu déclarer que je la détestais ? C’était impossible. Elle était ma famille, mon sang, le lien qui m’unissait à mon passé. Si elle mourait, je me retrouverais seule dans ce monde hostile. Mon cœur s’accéléra en songeant à Guillaume. L’amour de ma vie n’était plus qu’un petit tas de cendres, au fond de ma besace. Je serrai la petite bourse de cuir que j’avais soigneusement accrochée à mon cou. Il me manquait tant et pourtant, parfois la nuit, j’avais l’impression qu’il était à mes côtés. Les jours avaient défilé monotones et tristes, remplis de pluie et de boue qui s’immisçaient partout. Puis enfin hier soir, nous avions repéré le signal que nous attendions. Il s’agissait de trois points brefs lumineux dans la nuit. Par là, Alexandra nous signifiait qu’ils étaient prêts à intervenir. Depuis une heure, les deux mille hommes du marquis prenaient place sur le champ de bataille, méthodiquement, formant des groupes homogènes : les archers ensemble, les fantassins avec les passerelles et les échelles, les cavaliers sur leurs montures, dans leurs armures reluisantes. Tous attendaient conscients qu’il s’agissait d’une chimère. La forteresse était quasi imprenable et nos adversaires étaient en surnombre. Le pont-levis s’abaissa. Un cavalier s’approcha. Il était encapuchonné dans une immense cape rouge… C’était le cavalier rouge de l’Apocalypse. Il arrêta son étalon sur le sol boueux de la plaine et le fit se cabrer sur ses jambes arrière. Les yeux de rubis de ma bague luisirent. Un frisson d’appréhension me parcourut. Quand ses pieds touchèrent le sol, la terre gronda, tressaillant sous nos pieds. Une immense armée de créatures mi-hommes, mi-animaux sortit de la forteresse et nos ennemis s’amassèrent derrière le cavalier de l’Apocalypse attendant ses ordres.

			—	Jamais nous ne pourrons les battre, réalisai-je défaitiste.

			—	Ne perdez pas courage, dame Mélanie. Il faut faire confiance à nos amis qui sont à l’intérieur, murmura le comte Humbert avec sympathie. Allez rejoindre le marquis sur le promontoire là-bas, proposa-t-il en montrant la colline qui surplombait la plaine.

			J’acquiesçai et le laissai prendre place parmi ses troupes. Je galopai aussi rapidement que possible pour rejoindre à l’arrière le marquis de Montferrat. Horus volait au-dessus de moi, protégeant mes arrières. La pluie se mit à tomber dru, brouillant ma vue. J’arrivai trempée à la tente qu’avait installée le marquis pour observer les manœuvres de nos troupes. Je sautai de cheval et m’abritai près de l’homme qui contemplait la plaine. Ses traits étaient tirés et ses cheveux plus blancs que d’habitude. Rien dans son attitude ne trahissait son inquiétude. Je m’étais résolue à attendre passivement la fin du combat. J’étais bien incapable de me battre avec une épée et, contrairement à Alexandra, pour moi le danger n’avait rien d’agréable.

			—	C’est aujourd’hui ou jamais que nous allons savoir si nous avons fait le bon choix, déclara-t-il mystérieux.

			—	Le bon choix ? Mais quel autre choix auriez-vous aimé faire, marquis ? demandai-je, alertée par ses réflexions.

			Il réfléchit un instant, contemplant l’ennemi qui déployait sa force.

			—	Je sais que vous avez une mauvaise opinion de moi, ma dame, mais pourtant je suis un honnête homme. Ma femme, Dieu ait pitié de son âme, m’a proposé à de multiples reprises de rejoindre ses amis les nicolaïtes.

			—	Et qu’avez-vous fait ? demandai-je suspicieuse.

			—	J’ai décliné l’offre, pas parce qu’elle n’était pas alléchante mais parce que contre le mal absolu, rien ne résiste. Même ce pauvre Gérold doit comprendre sa méprise. Seul le prieur de La Chiésaz peut dompter sa bête et espérer survivre, acheva-t-il froidement. Si nous échouons, c’est l’homme qui disparaîtra.

			Je préférai me taire, ne sachant que lui répondre. La Vouivre poussa un cri strident qui marqua le début des hostilités. Les deux armées se jetèrent l’une contre l’autre. De l’endroit où je me trouvais, je vis tomber les hommes et les créatures comme des soldats de plomb. Les créatures étaient bien plus fortes que nous. Dans un mouvement inconscient, j’attrapai l’avant-bras du marquis, le cœur serré, la poitrine se soulevant en saccades. Il posa une main rassurante sur la mienne.

			—	Si nous devions perdre, je ne vous laisserais pas tomber vivante entre les mains de la Vouivre, proposa-t-il aimablement.

			Je hochai la tête. Après tout, pourquoi vivre alors que tous ceux que j’aime seraient morts. Je n’avais pas envie de servir de petit déjeuner à la Vouivre. Le marquis de Montferrat n’était pas un traître mais un ambitieux intelligent. La bataille faisait rage. J’aperçus le comte Humbert qui luttait vaillamment contre le cavalier rouge. Leurs épées s’entrechoquaient dans un vacarme étourdissant. Sa lame vola dans les airs, le cavalier rouge posa la pointe de son arme sur la gorge du comte. Le son d’un cor des Alpes retentit dans le lointain. Le cavalier leva la tête et regarda dans la direction d’où provenait le bruit. Depuis la rive gauche du lac, une multitude d’hommes, aux étendards bigarrés, avançaient au pas de charge pour secourir nos amis. Le comte Humbert profita de cette minute d’inattention pour rouler sur le côté et récupérer son épée. Le cavalier rouge fut surpris et se pencha vers le comte pour lui planter l’épée dans le ventre. Le comte esquiva l’attaque et d’un coup décapita son adversaire qui se dématérialisa immédiatement, provoquant un mouvement de recul dans l’armée adverse. Les créatures se précipitèrent vers le pont-levis pour se mettre à l’abri des remparts. Le son du cor retentit une nouvelle fois dans le lointain. Des cavaliers à l’allure imposante fonçaient sur les démons qui s’enfuyaient. Les compagnons du comte Humbert poussèrent des cris de soulagement. Un petit groupe se détacha des nouveaux arrivants et vint à notre rencontre. Le marquis jubilait, se frottant les mains l’une contre l’autre. Qui étaient donc ces nouveaux venus ? L’homme de tête portait une armure dorée. Il était de grande taille. Son heaume lui cachait partiellement le visage et sa cape brune flottait au vent. Ses chevaliers se jetèrent dans la mêlée, transperçant et détruisant les créatures qui disparaissaient dans une fumée noire. La Vouivre resta imperturbable, observant indifférente son armée en déroute. Son attitude n’était pas normale. Pourquoi ne réagissait-elle pas ? J’eus un mauvais pressentiment. Et si la bête attendait impatiemment les nouveaux arrivants pour nous exterminer tous en même temps ? Le cavalier s’arrêta devant la tente. Il avait une carrure imposante, de larges épaules et ses muscles saillaient sous son pourpoint. Il ôta son heaume, révélant sa crinière blonde et ses traits taillés à la serpe. Il me parut encore bien jeune pour être le chef de cette puissante armée. Il sauta à terre et tendit les rênes à son écuyer. Il me contempla curieux, me faisant rougir, inclina la tête dans un salut silencieux puis se tourna vers le marquis qui se pliait en deux pour le saluer.

			—	Montferrat ! s’exclama l’intrus pour seul salut.

			—	Mon seigneur l’empereur, glapit le marquis servilement. C’est une joie de vous savoir enfin ici. Je pensais que vous étiez retenu à l’est, ajouta-t-il enthousiaste.

			—	J’y étais mais un message de ma tante, la reine Ermengarde, me racontant la traîtrise de mon cousin, le comte Gérold, m’a contraint à changer mes plans, maugréa l’homme ne me quittant pas de son regard insistant. Vous êtes, ma dame ? demanda-t-il avec son accent germanique, en prenant ma main dans la sienne.

			—	Je suis Mélanie d’Aïs… la femme de feu le capitaine d’Aïs, murmurai-je timidement en effectuant une révérence.

			—	Feu ? Je suis désolé d’apprendre la mort de cet homme. J’ai eu l’honneur de le compter parmi mes capitaines lors de l’attaque du château de Morat, reprit-il compatissant. Acceptez mes condoléances dame Mélanie, ajouta-t-il en baisant ma main galamment.

			Je fus prise d’une vague de nostalgie en l’entendant parler de Guillaume et je pinçai mes lèvres pour retenir mes larmes.

			—	Regardez Votre Majesté ! Ils battent en retraite ! s’écria le marquis en montrant la plaine.

			Nous nous tournâmes vers le spectacle macabre. La herse s’abaissait, tuant au passage plusieurs créatures qui s’évaporèrent dans le ciel gris et qui stoppèrent l’avancée de nos cavaliers. Pour plus de précaution, le comte Humbert rassembla ses hommes dans la plaine à bonne distance du château. Bizarrement, de l’autre côté, personne ne releva le pont-levis.

			—	Il est temps d’aller faire signer la reddition à mon cousin Gérold, ordonna l’empereur avec une grimace de mépris.

			Il se dirigea vers sa monture. Prise d’une peur panique, je le suivis, l’arrêtant dans son élan pour lui parler.

			—	Votre Altesse, excusez mon impertinence mais nous devrions peut-être attendre ici pour voir ce que va faire la Vouivre ? proposai-je en baissant les yeux vers le sol timidement. C’est peut-être un piège, mon seigneur ! murmurai-je, alarmée par le courroux qu’il affichait.

			Il resta silencieux un long moment, puis me souleva le menton pour me regarder dans les yeux. Il étalait une bienveillance agaçante, comme si je n’étais qu’une enfant ignorante.

			—	Chère dame, je vous pardonne votre effronterie car vous n’êtes qu’une femme et ne comprenez rien à la guerre. Pour votre gouverne, il nous faut pénétrer dans ce château, si nous voulons tuer ce dragon. Il ne sert à rien de rester à l’arrière pour palabrer. C’est à la force de nos glaives que nous gagnerons. Venez Montferrat ! ordonna-t-il en grimpant sur sa monture.

			—	Et si c’est vous que la Vouivre attendait depuis des jours sans réagir ! m’écriai-je pour l’avertir.

			—	Nous sommes du côté du bien et en aucun cas nous ne pouvons perdre, répliqua-t-il sévèrement.

			Je restai abasourdie par son orgueil. Comment pouvait-il se croire supérieur à un dragon ? Je regardai sans comprendre l’empereur Conrad et le marquis de Montferrat se diriger vers le château. Que devais-je faire ? Amadeus s’approcha et me poussa dans le dos pour me faire réagir. Ma décision était prise. Je devais les accompagner. Mon cheval s’agenouilla devant moi pour m’aider à grimper. La pluie tombait de plus en plus fort, rendant glissante la prairie. Je rejoignis aussi rapidement que possible l’empereur. Les hommes s’écartèrent pour laisser passer son escorte jusqu’aux premières lignes. Chacun le saluait avec révérence. En arrivant près du comte Humbert, j’aperçus le prieur Victor de La Chiésaz qui nous contemplait du sommet des remparts, un sourire machiavélique aux lèvres, son habit noir richement paré et son épée à la taille. À ses côtés, un homme fluet, engoncé dans un pourpoint de velours marron, semblait mal à l’aise. Il pinçait les lèvres, le remords remplissait son regard. L’empereur, apercevant les deux hommes, s’approcha de la muraille pour leur parler. Je l’accompagnai frissonnante, suivie du comte Humbert.

			—	Gérold ! Je t’ordonne de te rendre et de me jurer allégeance, si tu veux éviter la mort ! s’écria l’empereur.

			Le comte Gérold lança un regard méfiant au prieur mais ne répondit rien. Le prieur, quant à lui, ricana bêtement.

			—	Vous voilà enfin, empereur ! répondit-il méchamment. Nous vous attendions plus tôt, ajouta-t-il triomphalement.

			—	Nous devrions faire demi-tour, murmurai-je à l’empereur.

			—	C’est la dernière chance que je vous offre de vous rendre, déclara l’empereur furieux.

			—	En effet, c’est votre dernière parole, riposta le prieur. Réveille-toi Lucifer et va porter le malheur parmi nos ennemis ! hurla-t-il à sa bête.

			La panique me saisit devant le regard dément que le prieur nous lançait. La Vouivre ouvrit les yeux, sortant de son immobilisme. Elle déploya ses longues ailes et sans effort s’élança dans les airs. Les chevaux s’agitèrent, manquant de nous désarçonner. Elle survola la plaine, inspira à pleins poumons et lâcha des jets de flammes. La panique envahit notre armée. Les soldats couraient, en tous sens, pour se mettre à l’abri. Rapidement, nous fûmes encerclés par les flammes qui nous isolèrent de nos compagnons. Amadeus s’écarta et alla se placer contre le comte Humbert. Le vieil homme était paniqué et criait des ordres à ses hommes mais ils étaient couverts par le crépitement des flammes.

			—	Sa façon d’agir va à l’encontre de toutes les lois de la guerre, maugréa l’empereur surpris et courroucé par les méthodes du prieur.

			—	Nous ne nous battons pas contre des hommes mais contre des démons, lui répliquai-je épouvantée. Il faut nous mettre à l’abri ! criai-je pour qu’il m’entende.

			Les cavaliers qui s’étaient retrouvés encerclés par les flammes avec nous sortirent leurs épées, cherchant une issue. La seule alternative à la mort était d’aller combattre les créatures à l’intérieur du château, mais pour le faire, la herse devait être relevée. Amadeus s’avança sur le pont-levis, s’approchant de l’entrée, évitant les flammes qui se rapprochaient. L’empereur et le comte Humbert nous suivirent. Brusquement, la herse s’ouvrit et des créatures apparurent, brandissant leurs armes. Nous étions perdus. Le comte Humbert passa devant moi au galop, son arme au poing, transperçant les créatures qui étaient immédiatement remplacées par d’autres. Le combat semblait ne jamais finir. Étonnamment, les archers qui étaient disposés sur la muraille dirigèrent leurs flèches contre les créatures des ténèbres. Pourquoi les hommes du comte de Genève tiraient-ils sur leurs alliés ? Je restais impuissante au milieu des hommes, cherchant un endroit pour me protéger. Le flot d’adversaires diminua. Les flammes à l’extérieur des remparts perdirent de leur vigueur, permettant à nos compagnons de nous rejoindre. L’empereur guida ma monture sous la grande arche. J’aperçus alors le combat qui se déroulait à l’intérieur de la cour. À quelques mètres devant moi, tous les êtres humains qui se trouvaient dans la forteresse luttaient vaillamment contre les créatures. Je levai la tête pour apercevoir la Vouivre qui lançait un jet de flammes dans notre direction. Je me dissimulai sous l’arche et descendis de cheval. Cherchant désespérément une cachette, je vis Horus et d’autres oiseaux se jeter sur le monstre volant. Ils griffaient et lacéraient le corps du dragon qui perdait de l’altitude. Il tomba violemment sur le sol de la cour, écrasant hommes et créatures. À cet instant, j’aperçus le prieur qui se battait avec son frère. Leurs épées s’entrechoquèrent. Jehanne se disputait avec le chevalier des Clefs. Celui-ci l’attrapa et la garda prisonnière de ses bras. Un homme passa en hurlant devant moi, me faisant sursauter. Je m’écartai pour le laisser passer, me faufilant derrière des barriques de vin. Notre armée pénétrait dans la place forte, hurlant et tuant nos ennemis, m’empêchant de voir la passerelle. Je décidai de changer de place et suivis la solide chaîne qui retenait la herse. Devant le mécanisme de relevage, Alexandra se battait vaillamment, repoussant les créatures qui cherchaient à fermer le passage. Elle avait perdu son heaume et son visage ruisselait de sueur. Le lieutenant Bernard vint à sa rescousse. Chassant la peur qui m’envahissait, je courus à sa rencontre.

			—	Attention ! lui criai-je en voyant une créature mi-taureau, mi-homme, lui porter un coup dans le dos.

			Elle se retourna juste à temps pour parer le coup et repoussa son adversaire. Après un bref sourire de remerciement, elle reprit consciencieusement son combat. Je me glissai dans son dos, m’accrochant à la chaîne solide. Des créatures sortaient du donjon en flux ininterrompu. Je levai le regard vers la passerelle qui reliait la dépendance au donjon et aperçus le prieur qui reculait vers la porte. Son poignard était sous la gorge de Jehanne. Effrayée, je retins mon souffle. Une ombre bougea contre le mur et je discernai Éléonore qui tanguait sur ses jambes. Elle avançait en silence dans sa direction. Le cadavre d’un homme atterrit à mes côtés. Je reculai contre la paroi et me concentrai sur la bataille qui se déroulait près de moi. Le bruit était effroyable. La Vouivre se dandinait dans la cour, se baissant pour dévorer les malheureux qui se trouvaient sur son passage. Rien ne semblait l’atteindre, ni les épées ni les attaques répétées des oiseaux. Elle ne connaissait pas la douleur ou la fatigue. Soudain, la bête se cabra en poussant un cri plaintif et s’envola dans le ciel sombre. Alexandra glissa dans la boue, son adversaire en profita pour fondre sur elle avec son épée mais soudain il se dématérialisa comme toutes les créatures machiavéliques de la forteresse, dans un nuage de cendre grise. Au sommet de la passerelle, Éléonore était tombée sur le sol et ne bougeait plus. La Vouivre poussa une dernière plainte avant de disparaître dans un souffle. Je me protégeai les yeux du vent violent qui balaya la cour. Je mis plusieurs minutes à réagir, étourdie par le bruit et ce que je venais de voir.

			—	Mais c’est… c’est fini, murmurai-je incrédule. Je ne rêve pas ? Alexandra, dis-moi que je ne rêve pas, lui ordonnai-je.

			—	Non… tout est fini, souffla Alexandra en lâchant son arme, dégoûtée.

			Dans le ciel, une neige noire et lourde volait à quelques mètres au-dessus de nos têtes. J’observai ce ciel sombre, écoutant le silence pesant qui planait sur la cour. Tous les hommes s’étaient arrêtés de se battre, attendant un signe d’encouragement. Pourquoi le dragon avait-il disparu de la sorte ? Et pourquoi Éléonore ne se relevait-elle pas ? De fines particules, pas plus grosses que des grains de sable, s’éparpillèrent aux quatre coins du monde, emportées par des vents opposés, se répandant sur la terre. Les flocons finirent par tomber, un grain se fixant sur chaque être humain. J’observai ce miracle, hébétée. C’était une fine particule, d’une étonnante légèreté et d’une couleur abyssale. Je secouai la main pour la faire tomber mais elle resta obstinément accrochée. Après un bref instant, elle s’enfonça sous ma peau, se mélangeant à mon sang, ne laissant aucune trace de son passage juste un vague sentiment ambigu. Nous tombâmes tous sur le sol en même temps, plongés dans nos réflexions. Le temps semblait s’être arrêté. Une vague de souvenirs difficiles me revint en mémoire. Je me revis la première fois où à l’âge de cinq ans, j’avais menti à ma mère…

		

	
		
			Chapitre 54

			Château de Bourg-de-Four

			Jour de Pâques 1034

			Éléonore

			 

			La nuit m’environnait. J’étais perdue dans les ténèbres, puis une lumière m’attira, une lumière intense qui me brûlait les yeux. Mon esprit flottait dans le noir, se dirigeant vers la clarté du jour. Apeurée, je découvris mon corps… étendu sur un lit d’hôpital. Vêtue d’une chemise de malade immaculée, j’étais allongée immobile, un tube partait de ma trachée pour aboutir à un respirateur automatique. Tout était calme, paisible, silencieux et triste. Étais-je revenue dans le monde moderne ? Je me recroquevillai dans le noir, me demandant que faire. Ce ne pouvait être moi ? Pourtant la femme sous mes yeux, si semblable à moi-même était pâle et amaigrie. Ses yeux étaient fermés grâce à deux bouts de sparadrap. Étais-je morte ? Était-ce mon passé ou mon avenir ? Ou le poison de la Vouivre qui s’immisçait dans mes veines ? Je secouai la tête mais la vision ne disparut pas, au contraire, mon esprit ou mon âme entra dans le corps tiède, prisonnier de cette carapace immobile. Pendant des jours, je vis ma mère, assise dans son fauteuil. Elle pleurait, incapable de me parler, ignorant ma présence. Je me mis à hurler… mais personne ne m’entendait, juste cet odieux tuyau qui m’entravait la gorge. Même Richard, qui pourtant venait tous les jours pour me lire un livre, toujours le même, toujours de façon placide et impersonnelle, restait sourd à mes appels. Il refusait de répondre à mes questions. Au bout d’une heure, il se penchait sur mon front, l’embrassait et me posait toujours la même question : « Quand vas-tu revenir ? » J’avais beau lui hurler que j’étais là mais il ne me répondait jamais et partait la mine sombre, les épaules affaissées, me laissant seule, prisonnière de ce corps. Alors mon âme repartait dans l’entre-deux-mondes, cherchant un réconfort. C’est alors qu’une autre lumière m’interpella, plus rougeoyante et froide. C’était un monde effrayant et peuplé de monstres, de prison froide et de dragon. Ne sachant quel monde choisir, je restais entre les deux, observant tel un spectateur ce qui se passait d’un côté et de l’autre. Que devais-je choisir ? La nuit lugubre ou le jour rassurant mais immobile ? Je n’arrivais pas à me décider. Et puis le temps passa, les jours dans les ténèbres étaient des secondes dans la lumière. Ma raison flancha. Ma logique m’abandonna. Seul le ronronnement de cette comptine que j’avais apprise, petite, pouvait apaiser mes angoisses. J’errais telle l’hirondelle, mon esprit allant d’un endroit à un autre. Puis quelque chose changea dans les ténèbres. Une chaleur, qui n’était pas là avant, réchauffait mon corps. Un jour, curieuse, je regardais par la lucarne de mes yeux. Une créature se penchait vers moi, une écuelle à la main. Le récipient était rempli de viande nauséabonde. C’était des morceaux de chair humaine. J’ignorai la coupelle, la regardant sans la voir, répétant ma chanson inlassablement. Une main passa devant mon champ de vision. C’était une main menue et fragile, engoncée dans une robe de bure brune. Je frissonnai, me demandant qui pouvait oser manger cette abomination. La main attrapa un morceau de doigt fumant. Je tournai le visage vers l’inconnu et fus stupéfaite de reconnaître Jehanne. Elle porta délicatement le morceau à sa bouche, ne semblant pas le reconnaître. D’un geste brusque, je fis tomber le bout de viande et renversai l’écuelle.

			—	Non, ce sont des corps humains ! Tu ne peux pas les manger, Jehanne ! m’écriai-je en me prenant la tête entre les mains.

			Je la sentis m’entourer de ses bras fragiles et me bercer pour me calmer. Le râle jouissif du prieur résonna à mes oreilles. Son haleine fétide empestait l’air. Son poids entre mes cuisses m’écœurait. J’étais prise au piège et devais fuir ce lieu. Mon esprit se réfugia vers l’entre-deux, fuyant ce corps accablé de souffrance. Je haletai, cherchant mon souffle, le cœur battant.

			—	Je dois rester cachée ici. C’est le seul endroit où je suis en sécurité. Ici, ils ne peuvent plus me faire souffrir, pensai-je effrayée.

			Les appels de Jehanne et ceux interrogateurs de Richard résonnèrent dans l’obscurité, m’oppressant, me brouillant les idées. Je mis mes mains sur mes oreilles pour ne plus les entendre et repris mon balancement rassurant.

			—	Passe… passe… passera la dernière, la dernière. Passe, passe, la dernière restera, murmurai-je pour me protéger.

			Les bruits s’estompèrent. Le calme revint, mon cœur se calma, la peur disparut. Seul restait le manque, mais de quoi ? J’étais bien incapable de le dire. Les minutes se transformèrent en heures et les heures en jours. Je restai ainsi tournant en rond, réfléchissant, pesant le pour et le contre. Dans l’entre-deux, point de repos ou de sommeil. L’esprit était toujours en éveil. Du monde de la nuit me parvenaient parfois quelques sensations. Celles de se sentir lavée, soignée et enfin une chaleur bienfaisante. Un son s’envolait jusqu’à ma tanière, résonnant à mes oreilles comme un appel. C’était la voix grave et chaude d’Arnaud qui murmurait mon nom, son amour… M’aimait-il donc ? Quand Arnaud était dans les ténèbres, mon âme s’approchait en hésitant de la faible lucarne, ensorcelée par ses paroles, sa voix, son corps puis il disparaissait, laissant la place à un vide insupportable et à la peur. Je reculais précipitamment, pleurant mais aucune larme ne coulait. Dans l’entre-deux, point d’émotions ou de sensations. J’étais sans peur mais aussi sans vie. Je ne pouvais continuer de la sorte, mon existence ne pouvait se résumer à un vide où je ne pourrais rien ressentir. Je m’approchai du monde de la lumière, regardant mon corps allongé sur les draps blancs. Richard était assis dans un fauteuil et lisait de sa voix profonde. Il semblait fatigué. Les cernes encadraient ses yeux sombres et songeurs.

			—	Pourquoi ne m’entends-tu pas ? lui demandai-je tristement.

			—	Pourquoi ne te réveilles-tu pas, Éléonore ? répondit-il en fermant son livre.

			Il leva son visage triste vers moi et mit en route un CD.

			—	Tu te souviens de cette chanson ? demanda-t-il avec un sourire triste.

			—	Oui. Le concert d’Indochine à Chambéry, répondis-je, espérant qu’il m’entende.

			—	Le concert à Chambéry… Te souviens-tu de ce que tu m’as dit ce jour-là ? ajouta-t-il les larmes aux yeux.

			Je restai songeuse, cherchant dans mes souvenirs ce que j’avais pu lui dire.

			—	Tu m’as dit : « Le piment de la vie, c’est le risque… celui qui te fait en apprécier les saveurs. » Éléonore, si la vie n’a plus de saveur à tes yeux, alors il est temps de quitter ce monde. Pourquoi nous faire tous attendre ? demanda-t-il en essuyant une de ses larmes.

			Troublée par ses paroles, je me renfonçai dans le néant. Il avait raison. J’avais envie de vivre, d’aimer, de pleurer ou de mourir mais je ne pouvais plus errer de la sorte. Je ne pouvais pas fuir éternellement la réalité. Que je décide de rester dans un monde ou dans l’autre, je devais prendre le risque d’être déçue, de souffrir peut-être, voire de mourir. Après tout, une vie sans émotions n’est pas la vie ! Mais pour le moment, je devais affronter mes peurs et combattre ce dragon, mon dragon ! Je m’approchai de la lumière qui brillait dans les ténèbres, prenant totalement place dans mon corps. Je me sentais en sécurité. Arnaud me portait dans ses bras puissants. Je sentais son odeur enivrante et son cœur battre, un doux battement régulier. Je sortis de ma léthargie et contemplai l’étroit et sombre escalier en colimaçon que nous étions en train de gravir. Il était éclairé par quelques meurtrières. Deux marches plus haut, un religieux avançait en tenant une épée à la main. Malgré la pénombre, je reconnus la claudication familière du frère Pierre. Où nous conduisait-il ? L’escalier aboutit à un palier où une porte en bois était fixée dans un mur. Le religieux leva la main et s’arrêta sur le qui-vive. Je tendis l’oreille à l’affût du danger. Il nous fit signe de rebrousser chemin. Sans bruit, Arnaud descendit en courant quelques marches. Derrière nous, se trouvaient Jehanne et le lieutenant. Ils semblaient inquiets mais se collèrent contre la paroi de l’escalier pour éviter d’être vus. Arnaud s’arrêta et regarda le haut des marches d’où nous parvenait le bruit régulier de bottes qui résonnait sur le sol. J’agrippai son pourpoint, me serrant contre lui en tremblant de peur. Il resserra son étreinte machinalement. Incapable de résister à l’envie de contempler son visage, je levai les yeux vers lui. Il était beau dans son pourpoint sombre, sa barbe soigneusement taillée et ses muscles saillants. Je passai la langue sur mes lèvres sèches quand il tourna son visage vers moi. Nos regards se croisèrent. Je lui souris tendrement, caressant de mes doigts gourds sa joue rugueuse. Étonné, il retint son souffle.

			—	Gérold ! Allons attendre ces prétentieux sur le chemin de ronde, annonça haineusement le prieur de La Chiésaz en arrivant sur le palier.

			Il ouvrit la porte en grand, faisant pénétrer la lumière dans l’escalier. Je tressaillis en reconnaissant la voix du prieur. Déterminée à aller jusqu’au bout de ce périple, je me raisonnai pour ne pas retourner dans ma caverne intérieure. Mon violeur était là mais Arnaud aussi. Il me protégerait de lui. Arnaud me serra plus étroitement en me sentant me raidir. Il déposa un baiser sur mon front pour me rassurer, un doux sentiment de béatitude irrigua mes veines, me réchauffant intérieurement.

			—	Mais peut-être devrions-nous négocier avec l’empereur ? maugréa le comte Gérold en suivant l’homme.

			—	Vous êtes un idiot, dans un instant il n’y aura plus d’empereur. C’est moi qui régnerai sur ce monde, répliqua le prieur froidement du pas de la porte.

			Les deux hommes s’éloignèrent, laissant l’accès ouvert. Consciente du danger et de la précarité de ma situation, je fis signe à Arnaud de me poser sur le sol. Il me déposa en silence à terre et sortit son épée de son fourreau. Le frère Pierre leva la main pour nous dire d’avancer. J’avais du mal à marcher, épuisée par tous les sacrifices de ces derniers jours. Je m’appuyai contre le mur et heurtai le frère Pierre qui redescendait précipitamment. Au-dessus de nous dans l’escalier en colimaçon, des hommes arrivaient.

			—	Adrien ! Cessez d’être aussi lugubre, déclara le baron François d’Arlod.

			—	Comment ne pas être lugubre alors que je suis en train de trahir ma race ? déclara le jeune homme.

			—	Tout de suite, vous employez les grands mots… nous sommes du côté du plus fort et c’est tout, répondit le baron Arlod.

			Sans m’en apercevoir, je serrai la main d’Arnaud désespérément. Je ne pouvais oublier que cette ordure avait passé ses nerfs sur mon dos. Arnaud restait impassible mais il fronça les sourcils. Les deux hommes franchirent la porte à la suite du prieur. Arnaud passa devant moi pour me protéger de son arme. Jehanne s’agrippa à mon épaule, alertée par les remarques des deux hommes. Je posai ma main sur la sienne. Elle tremblait de rage.

			—	Il n’était qu’un vil séducteur, murmura-t-elle hargneuse.

			Que voulait-elle dire ? Que s’était-il passé avec Adrien pendant mon absence ? Elle réalisa soudain que j’avais enfin retrouvé mes esprits. Surprise, elle me scruta attentivement et dans un élan de joie se jeta dans mes bras.

			—	Enfin tu es là, marmonna-t-elle.

			—	Chut ! murmura Arnaud en se retournant pour nous gronder.

			—	C’est bien moi. Je suis là, Jehanne, lui dis-je, la voix rauque, en lui caressant les cheveux.

			Arnaud me jeta un regard désapprobateur. Jehanne renifla lamentablement et se recula pour se ressaisir. Arnaud ne pouvait détacher ses yeux de moi. Je lui souris et lui demandai d’un hochement de tête silencieux : « Quoi ? » Il afficha un sourire énigmatique et descendit une marche pour mettre son visage à la hauteur du mien. Je poussai un soupir et, dans un élan inconsidéré, attrapai son visage pour l’embrasser. Mes lèvres étaient avides de le sentir, de le goûter, de le posséder. Il répondit avec la même ardeur à mon baiser avec un grognement satisfait.

			—	Mon Dieu que je désire cet homme, pensai-je en passant mes bras autour de son cou, me frottant lascivement contre lui.

			Il resserra son étreinte. Je m’appuyai contre lui, pour sentir la force de ses bras et de son corps contre le mien.

			—	La voie est libre, déclara le frère Pierre, nous ramenant à la réalité.

			Le lieutenant et Jehanne nous dépassèrent amusés. Arnaud s’écarta à contrecœur, reprenant difficilement son souffle. Haletante mais heureuse, je le fixai intensément.

			—	Pas… maintenant, murmura-t-il incapable de détacher son regard du mien.

			—	Je t’aime… murmurai-je à son oreille. Et si tu veux toujours de moi comme concubine, je suis d’accord, ajoutai-je malicieusement.

			Il sembla ne pas comprendre mes paroles, restant imperturbable. Je lui posai un baiser sur la bouche.

			—	Promis ! jurai-je sérieusement.

			Fou de joie, il me prit dans ses bras et me souleva du sol.

			—	Pas comme concubine mais comme ma femme, annonça-t-il solennellement.

			—	Ce n’est pas le moment, répliqua le religieux. N’entendez-vous pas le bruit que fait la Vouivre ! s’exclama-t-il agacé.

			Jehanne et le lieutenant attendaient derrière le religieux sur le palier. Soudain en alerte, je perçus le cri des hommes à l’agonie. Mon désir s’évanouit et mon discernement me revint.

			—	Alexandra doit avoir relevé la herse, répliqua Arnaud songeur. Que devons-nous faire ?

			—	Vous je ne sais pas, mais moi j’ai un compte à régler avec le prieur, maugréai-je en passant la porte.

			—	Reviens ici, Éléonore ! m’ordonna Arnaud furieux.

			—	Elle a raison, j’ai moi aussi un compte à régler avec mon frère, renchérit le religieux.

			—	Je viens avec vous ! s’exclama Jehanne. J’ai deux mots à dire à ce traître d’Adrien.

			Arrivée sur la passerelle, la lumière m’aveugla et je dus m’accrocher à la muraille pour ne pas tomber. J’étais épuisée, mais résolue à me venger du prieur.

			—	Tu n’as même pas d’arme, bredouilla Arnaud en s’arrêtant à mes côtés. Si tu commences déjà à me désobéir de la sorte, notre mariage risque d’être mouvementé, bougonna-t-il.

			—	Pour le meilleur et pour le pire, mon chéri, plaisantai-je en le regardant la main devant les yeux.

			—	Et nous avons déjà eu le pire… il nous reste le meilleur, promit-il ému.

			Il se pencha sur moi et m’embrassa. Le frère Pierre nous bouscula pour accéder à la passerelle. Jehanne et le lieutenant sur les talons, Arnaud resserra son étreinte.

			—	J’attends ce soir avec impatience pour te montrer combien je t’aime, chuchota-t-il à mon oreille.

			Le regard assombri par le doute, je fixai Arnaud tristement.

			—	Et s’il n’y a pas de soir pour nous, répliquai-je sérieusement.

			—	Où que tu ailles, j’irai ! Si notre destin est de mourir, alors nous serons réunis au paradis, déclara-t-il en scellant sa promesse d’un baiser.

			Touchée, incapable de parler, je hochai la tête. Il chercha quelque chose sous son pourpoint et me tendit la flèche d’argenton.

			—	Alexandra a dit que tu saurais quoi en faire, murmura-t-il, la voix éraillée.

			Je pris la flèche dans ma main, le regardant avec étonnement. Arnaud courut sur la passerelle en levant son arme et se précipita sur le baron d’Arlod. Celui-ci se retourna avec un sourire mauvais, son arme à la main. Il jeta un coup d’œil dans ma direction.

			—	Je vois que tu as retrouvé ta catin, se moqua le baron.

			—	Je t’interdis de parler d’elle ainsi, renchérit Arnaud en donnant un coup d’épée à l’homme.

			Le baron d’Arlod para le coup et attaqua à son tour Arnaud.

			—	J’ai beaucoup apprécié le moment où elle était à moi. La garce m’a supplié de l’épargner, se moqua-t-il encore.

			Arnaud était fou de rage. Il lui asséna plusieurs coups violents obligeant le baron à reculer vers le vide. Je détournai la tête et aperçus Jehanne en pleine discussion avec Adrien.

			—	Tu es un menteur ! Je ne veux plus te voir ! Jamais ! hurla-t-elle en se jetant sur lui pour lui donner des coups de poing.

			Le jeune homme l’encercla de ses bras puissants pour l’empêcher de bouger.

			—	Je ne voulais pas te mentir, murmura-t-il conciliant. Je t’aime Jehanne comme jamais…

			—	Menteur ! Je ne veux rien entendre. Tu nous as livrés à la Vouivre ! cria-t-elle en pleurs.

			—	J’étais obligé… se défendit-il.

			Je fermai les yeux, cherchant une solution pour nous sauver tous. La pluie s’abattait implacablement sur la forteresse, inondant mon visage. J’écartai une mèche de cheveux, respirai l’air frais du matin et rouvris les yeux. Je regardai en bas de la passerelle, et vis Alexandra devant la herse. La Vouivre était affalée dans la cour et se battait contre les hommes, des oiseaux essayaient de lui crever les yeux. Je me redressai et regardai de l’autre côté de la passerelle.

			—	Tu nous as trahis, Adrien. Je te déteste ! hurlait Jehanne au jeune chevalier qui la regardait blessé.

			Elle lui asséna un coup de coude dans le ventre. Il la lâcha et elle en profita pour s’éloigner du jeune homme en pleurant. Arnaud se baissa pour parer l’attaque du baron furieux, qui donna un coup dans le vide.

			—	Le prieur, aussi, ne s’est pas gêné pour goûter à la marchandise, ajouta-t-il railleur.

			Je retins mon souffle. Qu’allait-il penser de moi à présent qu’il savait ce que j’avais enduré ?

			Arnaud s’arrêta un instant pour observer le prieur haineusement. Le frère Pierre menaçait son jumeau de son arme, l’empêchant de quitter le chemin de ronde. Pour l’occasion, il avait baissé sa capuche, révélant son hideux visage. Il donna un coup à son frère. Celui-ci s’écarta et l’attaqua à son tour. Arnaud feinta sur la droite et planta son épée dans le ventre du baron Arlod qui s’écroula sur le sol, se vidant de son sang. Il se dirigea vers le prieur quand le frère Pierre désarma son jumeau.

			—	Détruis la Vouivre et repens-toi, lui proposa le frère Pierre.

			—	Jamais ! Pour devenir comme toi ! gronda le prieur Victor.

			Il jeta un regard sur son arme qui gisait au sol. Il glissa sa main sous sa soutane et en sortit un poignard.

			—	Je suis le maître du monde, déclara-t-il lugubrement. Et personne ne peut détruire ce que j’ai créé, maugréa-t-il.

			Je ne savais que faire. Comment les aider tous ? Je n’avais pour seule arme que ma flèche d’argenton. Le prieur attrapa Jehanne par le bras quand elle passa près de lui. Il appuya le tranchant de son couteau sur son cou. Le comte Gérold observait impassible le spectacle sans réaction. Je m’approchai en silence du prieur qui me tournait le dos.

			—	Lâchez votre arme, baron de Menthon, réclama le prieur.

			Arnaud regarda incrédule la gorge de Jehanne où était posée la lame aiguisée du couteau.

			—	Ne faites pas cela, s’insurgea le jeune chevalier des Clefs qui se tenait un peu en retrait.

			Je pris une profonde inspiration, cherchant à arrêter le tremblement de mes mains.

			—	Vous m’aviez promis qu’il ne serait fait aucun mal aux femmes, répliqua naïvement le chevalier. Je vous ai donné l’information que vous désiriez en contrepartie de votre promesse.

			—	J’avais confiance en toi ! cria Jehanne, folle de désespoir.

			Arnaud et le frère Pierre baissèrent leurs épées, laissant partir le prieur. Le comte de Genève s’installa près d’Arnaud. Il regarda vers le sol la Vouivre qui, indistinctement, mangeait ses ennemis comme sa propre garnison.

			—	Prieur, lâchez cette enfant, ordonna le comte Gérold.

			—	Pour qui vous prenez-vous ? C’est moi qui donne les ordres ! hurla le prieur en éloignant un instant la lame de la gorge de Jehanne.

			Jehanne profita de ce moment pour lui écraser le pied et se dégager. Elle se réfugia dans les bras d’Arnaud. Le frère Pierre s’élança à la poursuite de son frère qui me fonçait littéralement droit dessus. Je déglutis difficilement, serrant dans mon dos la flèche dorée entre mes mains. Le prieur marqua un moment d’arrêt en me reconnaissant. Il donna un coup de poignard pour m’écarter de son passage. Je sautai sur le côté, évitant son coup maladroit et, sans réfléchir, je sortis la flèche d’argenton de sa cachette et la plantai avec une violence inouïe et insoupçonnée en plein dans le cœur du prieur. La Vouivre poussa un cri déchirant et s’envola dans les airs. Le prieur me jeta un dernier regard mauvais, abandonnant son couteau pour agripper la flèche. J’enfonçai un peu plus l’arme. Hagard, ses yeux se vidèrent de toute expression et il tomba sur moi, m’emportant avec lui dans sa chute. Ma tête heurta le sol. Le ciel tournait au-dessus de moi. La Vouivre explosa au moment où le prieur rendait son dernier soupir. Je perdis connaissance.

			 

			À mon réveil, j’observai désabusée le ciel sombre où une neige noire se répandait sur la forteresse, hypnotisée par ce spectacle silencieux. Un fin flocon sombre me chatouilla le nez. Incapable de bouger, j’étais coincée sous le corps lourd du prieur. Éreintée, je bougeai la tête en tous sens pour faire partir cette étrange particule de mon nez mais elle ne bougea pas d’un pouce. Doucement, elle s’enfonça dans ma chair me marquant de son passage par une profonde tristesse et une violence primitive qui bouillonna dans mes veines. Au loin, la bataille s’était arrêtée. Un silence glacial régnait sur la forteresse. Je haïssais le prieur, je haïssais tous ces hommes qui passaient leur temps à se battre et je me haïssais pour avoir fait couler tant de sang. Le poison s’infiltrait dans mes veines, imprégnant toutes les fibres de mon corps et de mon âme. Je haletai, bandant mes muscles, luttant contre le corps du prieur qui entravait mes mouvements. Luttant contre cette haine qui se répandait dans mes veines. Que m’arrivait-il ? Un changement imperceptible se produisit ? J’avais l’impression de voir le monde sous un jour nouveau, d’avoir perdu ma naïveté d’enfant. Le monde avait changé, j’avais changé. J’étais capable de comprendre les nuances de couleurs qui m’entouraient. La forteresse, que je percevais comme un gris sombre uniforme, n’était en réalité qu’un savant mélange de gris, de noir et de blanc. À quelques mètres au-dessus de sol, dans le mur du donjon, j’aperçus une fleur violette qui poussait le long d’une infime fissure. Ma fureur diminua. Le calme m’envahit et le chant d’un oiseau résonna à mes oreilles. Les nuages s’éclaircirent, devenant de plus en plus blancs et s’éloignèrent, laissant apparaître un soleil éblouissant qui inonda la passerelle d’une lumière et d’une chaleur purificatrice. J’étais épuisée, incapable d’exécuter le moindre geste. Je poussai un soupir de soulagement. Tout était fini… La Vouivre n’était plus un monstre maléfique mais une infime partie de chaque être humain. Je fermai les yeux, songeuse. Des pas précipités résonnèrent à mes oreilles.

			—	Éléonore ! cria Arnaud terrifié, courant à ma rencontre.

			Une joie inconnue et inhabituelle envahit mes entrailles, inondant mon corps d’une impatience et d’une excitation grandissante. Il s’agenouilla à mes côtés. Je le contemplai amoureusement.

			—	Ne me laisse pas mon amour, murmura-t-il la voix rauque.

			Ses cheveux en bataille et son vêtement déchiré sur le flanc lui donnaient une allure de bandit. Il repoussa sans ménagement le corps du prieur au loin. Il semblait sincèrement inquiet, ses sourcils froncés lui donnaient un air sévère. Mon corps était plein de sang. Il le caressa à la recherche d’une blessure. J’arrêtai sa main tremblante.

			—	Je n’ai rien mon amour, lui dis-je en me redressant.

			Respirant à pleins poumons l’air pur, je lui adressai un sourire tendre et affectueux. De ma main libre, je lui caressai le visage, traçant le contour délicat de sa lèvre. Soulagé, il m’enlaça à m’étouffer.

			—	Je t’aime, lui dis-je en savourant chaque syllabe.

			Son expression s’adoucit. Il attrapa ma main et la porta à ses lèvres. Un doux frisson me parcourut. Je passai mes bras autour de son cou pour me plaquer contre lui. Il écrasa ses lèvres sur les miennes, mêlant son odeur et sa langue. Nous ne faisions qu’un. Nous n’étions qu’un en cet instant béni. J’avais vaincu mon dragon, ma peur de m’engager avec un homme. Je me pressai un peu plus contre lui pour le sentir vibrer sous mes caresses. Avec fougue, je glissai une main hardie dans l’échancrure de sa chemise et enfonçai mes ongles sur son cœur.

			—	Tigresse, grogna-t-il à mon oreille.

			Consciente de mon pouvoir, j’enfonçai mes ongles dans sa poitrine et le griffai. Il sursauta et, amusé, emprisonna ma main.

			—	À quel jeu joues-tu Éléonore ? demanda-t-il la voix rauque.

			—	C’est pour que tu te souviennes à jamais que tu m’appartiens et que j’arracherai les yeux à la première fille que tu mettras dans ton lit, minaudai-je un sourire charmeur aux lèvres.

			Il me contempla sans comprendre un instant puis rit de bon cœur. Il me serra dans ses bras et m’aida à me mettre debout.

			—	Tout va bien ? nous interrompit le frère Pierre confus.

			Arnaud m’aida à me redresser mais garda ma main dans la sienne.

			—	Oui, répondis-je éreintée.

			Jehanne se précipita dans mes bras en pleurant et posa la tête contre ma poitrine. Elle encerclait ma taille comme une désespérée.

			—	J’ai eu si peur, Éléonore, sanglota-t-elle en reniflant lamentablement.

			—	Je n’ai rien Jehanne ! Tu vois ? lui dis-je en relevant son menton. J’ai juste un peu mal à la tête. Rien de grave, lui promis-je émue par ses larmes.

			Derrière elle, le comte Gérold s’avança, suivi par le chevalier des Clefs et le lieutenant. Il affichait une mine repentie mais son attitude avait gardé toute l’arrogance et l’orgueil que son rang impliquait. Je fus prise de colère. Pourquoi personne n’arrêtait cet homme ? Je serrai les poings de rage. Le comte de Genève n’avait fait aucun mouvement pour m’aider alors que je me faisais violer par le prieur. Il méritait la mort ! Tous les hommes sur la plate-forme le laissaient libre de ses mouvements. Il s’arrêta à quelques pas de moi.

			—	Pourquoi n’arrêtez-vous pas cet homme ? demandai-je acerbe à Arnaud.

			Personne n’eut le temps de répondre. Un homme en armure dorée pénétra sur la passerelle, affichant une allure de conquérant. Le comte Humbert le suivait de peu. Jehanne se ressaisit et s’écarta un peu.

			—	Comte Humbert… lui dis-je pour seul salut.

			—	Dame Éléonore, je suis heureux de vous voir en bonne santé, répondit-il doucement.

			Mélanie et Alexandra arrivèrent à cet instant. Heureuses, elles me prirent dans leurs bras pour me serrer contre leur cœur. Elles parlaient de façon incohérente, exprimant leurs peurs et les événements des jours passés, sans me laisser le temps de répliquer. Tous les hommes nous regardaient amusés. L’homme à l’armure dorée scrutait le comte Gérold avec agacement. Arnaud relata les derniers événements à l’inconnu.

			—	Le comte de Genève, Votre Altesse, n’est pas votre ennemi, expliqua Arnaud. C’est lui qui a ordonné aux sentinelles de monter la herse pendant le combat et à tous les combattants de cette forteresse de se battre contre la Vouivre.

			—	Pourquoi avoir changé de camp, Gérold ? demanda l’empereur.

			—	Je n’ai jamais désiré toute cette violence, minauda l’homme. C’est le prieur qui a corrompu mon esprit et il était trop tard quand j’ai compris mon erreur. J’attendais le bon moment pour pouvoir vous aider, Votre Majesté, ajouta-t-il mielleux.

			—	Il ment, m’indignai-je.

			—	Il est des nôtres, répliqua Arnaud.

			—	C’est vrai, Éléonore, acquiesça Alexandra.

			—	Comment peux-tu le défendre, Arnaud ? Il a fait tuer ton père, crachai-je, dégoûtée par ce revirement de situation.

			—	Non, c’est faux ! rétorqua l’homme mal à l’aise. Je me suis opposé au prieur mais lui seul prenait les décisions.

			—	Menteur ! Vous vous êtes opposé à lui de la même façon dont vous l’avez fait pendant qu’il… pendant qu’il…

			Les mots moururent dans ma gorge. J’étais incapable de parler de mon viol. Une profonde tristesse m’envahit.

			—	Pendant que quoi ? demanda Arnaud perplexe.

			—	J’ai essayé mais j’étais tétanisé par la peur et le poison de la Vouivre m’empêchait d’agir raisonnablement, se justifia-t-il.

			—	Pendant que quoi ? répéta Arnaud agacé.

			Humiliée et honteuse, je ne pouvais répondre et contemplai Arnaud, les larmes aux yeux. S’il apprenait que j’avais été souillée, il me quitterait.

			—	De quoi parle-t-elle, comte Gérold ? questionna Alexandra.

			—	Le prieur… il a… hésita-t-il. C’était un homme machiavélique qui a fait tuer des milliers d’hommes pour fabriquer son armée de monstres. À l’occasion, quand l’envie le démangeait, il abusait des femmes… les violant si besoin, expliqua-t-il gêné.

			Arnaud eut un mouvement de colère. Incapable de résister à ses reproches muets, je baissai les yeux, humiliée et me mis à pleurer. Réalisant l’impact de son attitude sur moi, Arnaud me serra dans ses bras, caressant mon dos pour me rassurer.

			—	Il t’a violée, Éléonore ? murmura-t-il à mon oreille.

			J’acquiesçai d’un hochement de tête. Je frissonnai de dégoût en repensant aux mains du prieur de La Chiésaz sur mon corps. Arnaud augmenta la pression de ses bras et embrassa mon front.

			—	Ne t’inquiète pas, mon amour ! Je t’aime… Arnaud marqua une courte pause. Il ne peut plus te faire de mal maintenant. Tu l’as tué… Tu as tué ton bourreau… C’est toi la plus forte !

			Arnaud avait raison. Cet homme abject était enfin mort et il ne pourrait plus faire de mal à personne. Le comte Gérold se dandinait sur ses jambes. Cet homme n’était qu’un poltron et un opportuniste. Je me détournai écœurée.

			—	Bien cousin ! J’accepte ton repentir, déclara froidement l’homme, en armure dorée.

			—	Merci infiniment ! Empereur Conrad, répliqua le comte en s’agenouillant servilement devant l’empereur.

			—	Mais avant… je veux que tu me jures allégeance devant tous tes sujets, affirma l’empereur dédaigneux.

			L’empereur Conrad se rapprocha du bord de la passerelle et regarda en bas la foule qui attendait. Il croisa les bras et les contempla en silence, attendant que le comte Gérold s’exécute. Celui-ci réfléchit à toute vitesse puis, lentement, s’installa au côté de l’empereur.

			—	Moi, Gérold, comte de Genève, jure fidélité à mon suzerain, Conrad, l’empereur du Saint Empire germanique, dit-il en s’agenouillant devant l’homme.

			L’empereur fit l’accolade habituelle. Le comte Gérold se releva, affichant une gaieté feinte.

			—	Ce n’est pas fini, Gérold, ajouta-t-il en adressant un signe de tête à son écuyer.

			Celui-ci s’approcha avec une boîte superbement sculptée. Il l’ouvrit et sur un lit de velours incarnat trônait une couronne sertie de pierres précieuses resplendissant sous les rayons du soleil.

			—	Gérold ! C’est à vous que revient l’honneur de déposer sur ma tête la couronne de Bourgogne Transjurane, annonça l’empereur avec un rictus moqueur.

			—	Bien évidemment, Votre Altesse… rétorqua le comte obséquieux, en se précipitant sur l’objet.

			Le comte Gérold la regarda avec convoitise mais après réflexion, il la posa sur la tête de l’empereur.

			—	Longue vie au roi de Bourgogne ! Longue vie à l’empereur ! hurla le comte Gérold en levant le bras pour inciter la foule à répéter le serment.

			La foule de soldats acclama son roi d’une voix vibrante et sincère. L’empereur accepta les acclamations. Il adressa un sourire à la foule.

			—	Chère peuple de Genève ! Je vous remercie de cet honneur, dit-il posément, puis il se tourna vers son cousin. Pour remercier la vaillance et le courage du comte de Belley, je lui donne les terres du Chablais et du Valais. À genoux comte Humbert ! s’exclama-t-il en lui faisant signe.

			Celui-ci vint s’agenouiller devant son seigneur, la tête baissée, une main sur le cœur.

			—	Je vous déclare comte de Belley, du Chablais et de Maurienne. Premier comte de Savoie, déclara l’empereur en posant son épée sur chacune de ses épaules. Puissiez-vous prendre de meilleures décisions que mon cousin, ajouta-t-il sarcastiquement.

			Après un instant d’hésitation, la foule poussa des cris de joie et d’approbation. Le comte Gérold se figea, vexé.

			—	Mais le Chablais m’appartient, bafouilla-t-il en devenant tout rouge.

			—	Vous appartenait, répondit de mauvaise humeur l’empereur. J’ai dit que j’acceptais votre repentir mais votre trahison mérite une punition. Vous serez exilé dans votre Château de La Roche, jusqu’à ce que je vous ordonne d’en sortir, gronda l’empereur. Et je vous interdis de revenir à Genève. L’évêque assurera la gestion de la ville pendant votre absence, enjoignit-il en se tournant vers la foule pour saluer les hommes qui continuaient de l’acclamer. Vous pouvez vous retirer dès maintenant sur vos terres de La Roche, ordonna l’empereur. Lieutenant d’Aïs ! Prenez une escorte et veillez à ce que mon cousin se rende immédiatement sur ses terres.

			—	Oui, Votre Majesté, répondit le lieutenant Bernard.

			En passant devant Alexandra, il lui adressa un rapide hochement de tête. Elle lui répondit de même, le visage fermé.

			—	C’était un honneur de combattre à vos côtés, noble dame, déclara l’homme.

			—	Pour moi aussi, lieutenant, répondit-elle, la voix rauque en lui tendant la main. Nous nous reverrons à votre retour à Aïs.

			Après avoir serré sa main chaleureusement, il s’éloigna en silence. Alexandra me rejoignit. Arnaud s’éloigna un instant pour parler à son suzerain.

			—	Ainsi s’achève ce long périple, plaisanta-t-elle en observant pensivement les soldats qui rassemblaient les corps des victimes pour les brûler dans la cour.

			—	Que veux-tu dire par là ? demandai-je épuisée.

			—	Le dragon est désintégré. Le comte Gérold est en exile et l’empereur du Saint-Empire germanique vient de créer la famille de Savoie, déclara-t-elle placidement. Tout est bien qui finit bien, n’est-ce pas ? ajouta-t-elle moqueuse, un sourcil interrogateur relevé.

			—	Oui, c’est fini, soupira Mélanie qui venait de s’installer de l’autre côté. Qu’allons-nous faire maintenant que nous sommes prisonnières de ce monde ? demanda-t-elle tristement.

			—	Si au moins le miroir n’était pas brisé, nous aurions pu repartir chez nous, répliqua Alexandra contrariée.

			—	Le miroir ? murmurai-je en revoyant mon reflet dans la glace pendant que le prieur me violait impunément.

			Le miroir n’était pas détruit. Il était situé dans les appartements du prieur dans le donjon. Mes amies avaient le droit de connaître la vérité et de choisir leur destinée. Avec un soupir las, je m’écartai du vide à la recherche d’une réponse. En me retournant, Arnaud me sourit distraitement pendant qu’il parlait avec l’empereur. Je lui rendis son sourire et soupirai de désespoir. Que devais-je faire ? Abandonner Arnaud et partir avec mes amies ? Rester avec lui et regarder mes amies partir ? Mon cœur était partagé entre deux grands chagrins.

			—	Tu n’as pas l’air bien, constata Mélanie en me suivant.

			—	Non, ça va, chuchotai-je.

			—	Tu es épuisée, renchérit Alexandra en passant son bras autour de ma taille.

			—	Juste un peu, admis-je en soupirant.

			—	Je vais te mener jusqu’à une chambre pour que tu te reposes, proposa Alexandra en me guidant vers la porte du donjon.

			—	Non ! Je veux quitter cet endroit au plus vite, m’affolai-je en repensant à ma captivité.

			—	Comme tu veux. Je t’accompagne sur le campement dans la colline, proposa Mélanie en me guidant.

			Je marchai comme une automate, une boule d’angoisse coincée dans la gorge. Saluant l’empereur qui s’éloignait avec son escorte, Arnaud se précipita dans ma direction.

			—	Où vas-tu ? demanda-t-il soucieux.

			—	Mélanie et Alexandra m’accompagnent au campement du marquis de Montferrat, répondis-je faiblement.

			—	Je t’y retrouverai mais pour l’instant l’empereur exige que nous mettions le feu au château pour faire un exemple. La Vouivre est détruite mais son cousin Eude de Champagne réclame toujours la couronne de Bourgogne.

			Je m’arrêtai de marcher, soudainement tétanisée par ses propos. Mon esprit fonctionnait à toute vitesse. Je contemplai son doux visage serein. Il porta ma main à ses lèvres.

			—	Le miroir… hésitai-je en sentant mon cœur se briser.

			—	Quoi le miroir, ma mie ? demanda-t-il avec sollicitude.

			—	Le miroir par lequel nous sommes arrivées se trouve dans la chambre du prieur, soufflai-je les larmes aux yeux.

			Arnaud s’immobilisa, son expression se figea. Après un instant de surprise, Mélanie et Alexandra poussèrent des exclamations de joie. Le doux regard du chevalier s’assombrit. Je serrai sa main pour le réconforter, cherchant les mots justes.

			—	Nous en avons besoin pour retourner dans notre monde, répondis-je à sa question muette.

			Il lâcha ma main. Alexandra et Mélanie s’étaient calmées, apercevant la tension qui régnait entre nous.

			—	Je ferai transporter le miroir au campement, annonça-t-il durement. Ne vous inquiétez pas, dame Éléonore, vous serez bientôt parmi les vôtres, ajouta-t-il distant.

			Il recula d’un pas comme si ma présence lui était insupportable et il fit une rapide révérence. Il quitta la passerelle avec ses hommes et pénétra dans le donjon, m’abandonnant sans un mot à mon désarroi. « L’avais-je retrouvé pour mieux le perdre ? », pensai-je désappointée. Je pris une profonde inspiration pour éloigner le chagrin qui m’envahissait. Mélanie et Alexandra restèrent silencieuses pendant tout le trajet jusqu’au campement. Mélanie m’installa sous une tente confortable. La pièce était meublée d’un sommier de bois sur lequel on avait installé un matelas. Le tout était recouvert de draps blancs et d’une chaude couverture. Un bac d’eau chaude fumante m’attendait au centre de la pièce. Mélanie m’aida à me déshabiller.

			—	Mélanie… je voulais te parler de… hésitai-je coupable.

			—	De ? répondit-elle machinalement en m’installant dans la baignoire.

			—	De… Guillaume !

			—	Oui ? demanda-t-elle en arrêtant ses gestes.

			—	Je suis désolée. C’est ma faute s’il est mort, déclarai-je honteuse, en baissant la tête.

			Elle restait silencieuse, les mains tremblantes.

			—	L’as-tu obligé à te suivre ? demanda-t-elle perplexe.

			—	Non ! Au contraire, je l’ai supplié de faire demi-tour et de me laisser seule affronter mon destin. Mais c’était une tête de mule ! Il a refusé, répliquai-je en la fixant intensément.

			Elle était triste mais sereine.

			—	Vois-tu ! Je crois que tu avais raison. Nous ne pouvons être heureuses dans ce monde. C’est notre destinée… nous devons rentrer chez nous. C’est ainsi, ajouta-t-elle résignée.

			—	Tu crois ? ajoutai-je en contemplant l’eau.

			Incapable de faire le moindre mouvement, elle me frotta énergiquement le corps et les cheveux pour faire partir la crasse. Malgré ce lavage intensif, je me sentais sale et seule. Je ressentais un vide effroyable qui me broyait les entrailles. Je retenais lamentablement mes pleurs. Mon devoir était de retourner dans mon monde mais je ne pouvais me résoudre à laisser Arnaud derrière moi. Il était une partie de moi. Mélanie m’aida à me sécher et me brossa les cheveux pour les discipliner. Grâce au soleil de cette fin d’après-midi, ils séchèrent rapidement. Alexandra se glissa sous la tente, le regard inquiet.

			—	Pourquoi es-tu triste ? demanda-t-elle suspicieuse.

			—	Je ne suis pas triste, répondis-je de mauvaise foi en me forçant à sourire.

			Je me sentais épuisée, incapable de prendre une décision raisonnable. Sans réfléchir, je me glissai sous les draps, sans même prendre la peine d’enfiler une chemise et tournai le dos aux deux jeunes femmes. Elles restèrent silencieuses un instant et quittèrent la tente sans un bruit. Je poussai un profond soupir, respirant l’odeur apaisante du foin que dégageait le matelas. Comment pouvais-je leur dire que mon cœur me criait de rester près d’Arnaud ? Accablée par le chagrin, je m’endormis rapidement.

			 

			Je tremblai dans mon sommeil, frigorifiée par les ténèbres qui m’entouraient. Puis une chaleur bienfaisante se propagea dans mon dos, réchauffant mon corps gelé. Instinctivement, je poussai un soupir et me rapprochai. Un flot d’images agréables m’assaillit. J’étais nue, allongée sur une plage de sable blanc chauffé par le soleil. Des vaguelettes me léchaient les jambes, créant une atmosphère enivrante et sensuelle. Gémissante, je fermai les yeux, savourant cette caresse excitante sur ma peau. Pour la première fois depuis longtemps, je me sentais en sécurité et insouciante. Un doux murmure chatouilla mon oreille.

			—	Éléonore… mon amour, murmurait une voix sensuelle.

			Docile, je tournai mon visage vers cette voix et sentis une légère pression sur mes lèvres qui s’entrouvrirent. Une main glissa jusqu’à mon ventre traçant des cercles concentriques autour de mon nombril. Soudainement tirée de mon rêve, je constatai que je n’étais pas seule. Des bras, d’une incroyable douceur, me tenaient prisonnière. J’eus un mouvement de recul et m’écartai de l’homme qui se trouvait à mes côtés. Ses bras me ramenèrent vers lui brusquement et m’emprisonnèrent sous son poids.

			—	Laissez-moi tranquille ! m’exclamai-je angoissée, en le repoussant.

			—	Calme-toi, ma chérie ! Ce n’est que moi… Arnaud, murmura l’homme à mon oreille.

			Je cessai de me débattre, rassurée par sa voix brûlante. Son souffle tiède chatouillait le creux de mon oreille et frotta son nez sur l’arête, me faisant ronronner comme une chatte. Je glissai mes mains sur sa nuque, savourant la douceur de ses cheveux sous mes doigts. Il m’embrassa le cou et laissa errer ses mains le long de mon dos. Il insinua un genou entre mes jambes à l’endroit même où tout mon corps se tendait vers lui et frotta sa jambe contre ma chair humide, provoquant un désir divin. Je m’arquai, glissant mes mains vers son sexe dressé. Il lâcha une plainte sourde, dès que je caressai sa chair palpitante. Ses doigts glissèrent sous l’un de mes seins, il baissa la tête et en saisit la pointe dressée entre ses lèvres chaudes. Mes doigts s’enfoncèrent dans son dos et le tirèrent vers moi. Galvanisé, il entreprit de tracer des cercles autour de mes bourgeons roses érigés, après un instant il en mordilla un délicieusement. Il fit glisser une main jusqu’à mon ventre, mes hanches, mes cuisses et écarta mes genoux, laissant courir ses doigts jusqu’à mon intimité, s’insinuant à l’intérieur, se mouvant dans une caresse intime jusqu’à ce que je devienne humide. J’avais le visage brûlant. J’avais envie de lui, envie d’être à lui pour la vie et de lui procurer le même plaisir. Je le repoussai sur les coussins et tout en le chevauchant, me penchai sur son torse pour embrasser ses tétons, caressant son sexe de mes mains expertes. Je descendis plus bas, mordant par endroits sa peau jusqu’à son bas-ventre. Je poussai une exclamation de surprise de découvrir son membre s’enflammer et le caressai tendrement. Après une minute, je redressai la tête pour le fixer dans la pénombre. Ses yeux brillaient dans la nuit et son souffle était rauque. « Maintenant, il est à moi ! », pensai-je en posant mes lèvres sur son sexe dressé, le léchant impunément à pleine bouche. Il m’écarta de lui, surpris par mon attitude.

			—	Non… c’est trop… souffla-t-il effarouché.

			—	Trop quoi ? demandai-je.

			—	C’est trop intense, avoua-t-il.

			—	Alors profite de ce cadeau que je te fais, lui répliquai-je malicieuse, reprenant de ma bouche avide son phallus.

			Il poussa une exclamation et s’arqua sous mes baisers experts, savourant le va-et-vient de ma bouche. Pour lui, chaque nouvel assaut était une savoureuse torture. Subitement, il mit fin à mes caresses et d’un mouvement de hanche se retrouva sur moi. Incapable de résister plus longtemps à cet appel, il fit glisser son sexe contre ma cuisse et me pénétra avec un gémissement rauque. Il accéléra le rythme de ses assauts, agrippant mes fesses pour me plaquer plus étroitement contre lui. Je flottai à la limite du supportable, attendant… attendant et soudain ce fut l’explosion ! Je poussai une plainte stupéfiante devant la violence des spasmes qui déferlèrent au plus profond de mon corps. Il répondit à mon plaisir, s’enfonça une dernière fois dans ma chair palpitante en jouissant à son tour. À bout de forces, il se laissa retomber essoufflé et transpirant sur ma poitrine. Il resta un instant silencieux à écouter mon cœur. Je réalisai que c’était le seul à me faire sentir aussi féminine, le seul qui me fasse rire, le seul qui me comprenne sans avoir à parler, le seul qui m’aime. Je caressai ses cheveux machinalement, réfléchissant à mes sentiments. Il redressa la tête et posa un baiser fugace sur ma bouche. Il me garda toute la nuit dans ses bras et me fit l’amour à plusieurs reprises. Au petit matin, allongée face à lui sur le côté, je l’observai me caresser l’épaule. L’aube révélait toute la beauté de son visage. Je poussai un bâillement sonore et fermai les yeux, tombant de fatigue. Il ricana et posa un baiser sur mon épaule.

			—	J’aime te regarder dormir, murmura-t-il en caressant le bout de mon nez.

			—	N’as-tu pas sommeil ? lui demandai-je en bâillant une nouvelle fois.

			Il resta un moment silencieux à me contempler. J’ouvris les yeux, alertée par son mutisme.

			—	Je veux profiter des derniers instants qu’il me reste près de toi. Je dormirai plus tard, après ton départ, ajouta-t-il tristement.

			Je lui souris, la gorge nouée par l’émotion. Que pouvais-je lui répondre ?

			—	Je n’ai jamais aimé personne comme je t’aime, déclara-t-il avec le plus grand sérieux.

			—	Je t’aime aussi, avouai-je en me penchant pour l’embrasser. Je t’attends depuis si longtemps.

			Il m’attira à lui et m’étreignit.

			—	Dors maintenant et laisse-moi te regarder dormir, proposa-t-il bourru.

			Je m’endormis la tête sur son cœur, écoutant ces battements qui ne battaient que pour moi. Soudain la solution m’apparut claire et précise. Je m’apaisai et m’endormis, un sourire aux lèvres, certaine de ma décision.

		

	
		
			Chapitre 55

			Plaine de Bourg-de-Four

			Pâques 1034

			Jehanne

			 

			Sous une des tentes du campement, l’empereur Conrad avait fait installer le grand miroir. Le comte Humbert de Savoie, mon oncle Pierre et le marquis de Montferrat discutaient bruyamment des derniers événements. Alexandra et Mélanie plaisantaient sur leur retour. Nous avions décidé de prendre une bonne nuit de repos avant d’ouvrir de nouveau le passage qui devait ramener les trois femmes chez elles. Je restais à l’écart, essayant de contenir le mieux possible mon chagrin.

			—	Que vas-tu faire à ton retour, Alexandra ? questionna Mélanie joyeusement.

			—	Je vais me précipiter dans les bras de Vincent, enfin s’il veut toujours de moi, répondit la jeune femme en souriant. Et toi ?

			—	Je ne sais pas… Je vais prendre un peu de repos et profiter de ma famille, répondit Mélanie incertaine.

			—	En tout cas, je suis bien contente de quitter enfin cette contrée primitive et de pouvoir enfin prendre une bonne douche bien chaude ! s’exclama-t-elle joyeusement.

			Attristée, je les observai avec nostalgie. Dans une heure, elles ne seraient plus là. Elles auraient quitté définitivement notre époque, emportant avec elles Éléonore. Devant ma mine déconfite, Mélanie fit signe à Alexandra d’arrêter ses jacasseries. Alexandra jeta un coup d’œil dans ma direction et se calma instantanément. Elle me sourit et me prit dans ses bras.

			—	Jehanne, tu es la seule personne de cette époque que je vais regretter, murmura-t-elle sérieusement. Si j’avais une petite sœur, j’aimerais qu’elle te ressemble, ajouta-t-elle en posant un baiser sur mon front.

			—	Il est bien normal de vouloir retrouver ceux qu’on aime, dis-je avec un sourire forcé.

			—	Tu prendras soin de toi… petite sœur ? affirma-t-elle en m’agrippant par les bras. Je hochai la tête. Tu vas dire que je radote mais je te le répète, tu as toute la vie devant toi pour te lier à un homme, alors prends ton temps. Choisis-le bien ! Ne te jette pas à la tête du premier venu ! Je sais qu’il est difficile de faire le bon choix mais s’il te respecte, si son cœur t’appartient et si son bras n’a pas peur du travail, alors tu auras fait le bon choix, déclara-t-elle sérieusement.

			—	Je ferai de mon mieux, répondis-je indécise. Vous allez me manquer… et je vais me retrouver bien seule, avouai-je en essuyant une larme.

			La mine coupable, Alexandra réfléchit un instant et déclara promptement en me relâchant.

			—	Viens avec nous !

			—	C’est impossible et tu le sais Alexandra, la gronda Mélanie. Jehanne ne peut pas nous accompagner, sinon elle mourrait dans la minute. Elle tomberait en poussière car elle aurait alors plus de mille ans. C’est impossible ! Nul ne peut passer du passé vers l’avenir.

			—	Comment le sais-tu ? s’agaça Alexandra.

			—	Sinon le prieur ou ses sbires auraient franchi le miroir depuis longtemps. Jehanne, je suis désolée, dit-elle compatissante. Je lui adressai un sourire entendu. Tu es une fille exceptionnelle qui possède de nombreux dons. Utilise-les toujours pour faire le bien et jamais pour faire du profit, sinon ils te griseront et empoisonneront la pureté de ton cœur. Je suis certaine que tu accompliras de grandes choses. Écoute toujours ton cœur et tu prendras les bonnes décisions ! me conseilla-t-elle. Viens là que je t’embrasse ! ajouta-t-elle en écartant les bras. Je m’y précipitai en pleurant.

			Les hommes s’étaient tus pour nous écouter. Elle déposa un baiser sur mes cheveux, me berçant en chuchotant des paroles apaisantes. Je reniflai lamentablement. À cet instant, Arnaud, la mine sombre, pénétra sous la tente. Il était pâle, le visage fermé et tenait fermement Éléonore par la main. Il la guida jusqu’au miroir. Blême, elle affichait une détermination inébranlable. Elle sourit à l’assemblée et effectua un petit signe de tête en guise de salutation. Mélanie me lâcha et la rejoignit devant le miroir.

			—	Puisque nous sommes toutes là, il est temps d’ouvrir le passage, proposa Mélanie.

			Pour toute réponse, Éléonore hocha la tête et serra désespérément la main d’Arnaud. Les trois jeunes femmes s’installèrent devant le miroir à une distance d’un bras. Mélanie s’avança et, de la main où se trouvait l’anneau aux yeux de rubis, elle effleura les inscriptions.

			—	Solus dominator liber serpentis alicui aditum in tempus porta.

			La glace se mit à luire étrangement, une douce lumière parsemée d’étoiles emplit la tente.

			—	Initio ad supremo tempore mundi, ab origine mundi ad Apocalypse, anulus splendere atque itineris apparere conspectu tu, termina-t-elle la voix sourde.

			Les yeux de rubis se mirent à briller intensément et une poussée d’air nous fit reculer d’un pas. La glace ondula comme une étendue d’eau, projetant une lumière éblouissante. Aveuglée, je me protégeai le visage du bras. La lumière s’atténua. Mélanie avait repris sa place près de ses deux amies.

			—	Voilà, le chemin est ouvert, soupira-t-elle, hypnotisée par le spectacle.

			Alexandra s’approcha du comte Humbert et du marquis de Montferrat.

			—	Mes seigneurs, le temps est venu pour nous de vous quitter. Je me permets au nom de mes amies et moi-même de vous demander pardon pour toutes les catastrophes qui sont arrivées, indiqua-t-elle émue.

			—	Il était écrit que cela devait arriver, dame Alexandra, et grâce à vous trois, le monde a été sauvé. C’est nous qui devons vous remercier de l’aide précieuse que vous nous avez apportée, répliqua le comte de Savoie solennellement. Au nom de l’empereur et de tous les hommes dans ce camp, nous vous remercions de votre aide et nous chanterons vos exploits jusqu’à la fin des temps, ajouta-t-il en s’agenouillant devant elle.

			Le marquis et mon oncle s’agenouillèrent à leur tour. Arnaud lâcha la main d’Éléonore, son visage reflétait le tourment qui allait l’habiter jusqu’à la fin de sa vie. Je m’agenouillai près des hommes pour saluer leur bravoure.

			—	Relevez-vous messieurs et toi aussi Jehanne, déclara Éléonore gravement. Nous ne méritons pas cet honneur.

			—	Elle a raison. C’est ensemble que nous sommes arrivés à combattre le mal, ajouta Mélanie en tendant la main au comte pour qu’il se relève.

			L’homme accepta avec un sourire. Nous l’imitâmes en silence. Je contemplai une dernière fois ce charmant trio. Elles avaient revêtu de magnifiques robes en velours, leurs cheveux lâchés sur leurs épaules. Elles avaient su mettre à profit leurs différences pour faire triompher le bien.

			—	Le mal n’est pas mort, prétendit Éléonore sombrement. Nous en portons tous une parcelle en nous. Le combat ne fait que commencer. Jusqu’à la fin des temps, la race humaine devra lutter contre ses propres démons. Jour après jour, il faudra tendre notre âme vers la lumière ou nous tomberons dans les ténèbres, semant l’enfer sur notre passage ou vivant l’enfer dans notre corps. Nous avons seulement… gagné le droit de choisir notre destinée, d’avancer dans un sens ou dans l’autre. À nous de faire le bon choix, termina-t-elle avec gravité.

			Personne n’osa lui répondre. Chacun de nous était en relation avec cette infime parcelle qui s’était insinuée sous notre peau et que nous n’avions pu nommer. Je frissonnai me demandant si j’allais être capable de lutter contre l’ombre qui était tapie au fond de mes entrailles.

			—	Il est temps de faire nos adieux, ajouta Mélanie en voyant la lumière du miroir faiblir.

			Alexandra hocha la tête et s’avança vers les hommes pour les saluer d’un geste de la main. Ils l’acceptèrent avec fierté. Mélanie, plus enjouée, leur donna un baiser sur chaque joue. Ils parurent surpris et rougirent. Elle rit de leur mine offusquée et s’excusa malicieusement. Mon oncle Pierre éclata de rire et lui adressa un charmant compliment. Éléonore n’avait pas bougé d’un pouce. Elle regardait fixement les deux jeunes femmes, le front plissé par l’inquiétude. Arnaud avait les yeux rivés sur elle, gravant à jamais son image dans son esprit. Mélanie et Alexandra se tournèrent vers elle en souriant. Alexandra se rembrunit en constatant son expression tourmentée.

			—	Éléonore, fais tes adieux. Il est temps de partir, avertit gentiment Mélanie.

			—	Oui, il est temps de faire mes adieux, répéta-t-elle machinalement.

			Elle prit une profonde inspiration et attrapa la main de Mélanie pour la porter contre son cœur. Mélanie la regardait sans comprendre, attendant ses explications.

			—	Des deux… c’est toi qui me comprendras le mieux, hésita-t-elle.

			—	Tu ne peux pas ! s’exclama Alexandra en me faisant sursauter.

			—	Tais-toi, Alex ! Ton tour viendra, la gronda-t-elle.

			Mélanie s’inquiéta, regardant les deux femmes tour à tour se demandant de quoi Éléonore voulait parler.

			—	Mélanie… je t’aime. Tu le sais ? J’ai pour toi une affection qui va bien au-delà de nos liens de parenté. Tu es ma nièce mais aussi ma sœur…

			Elle fit une pause, cherchant ses mots.

			—	Je ne pars pas avec vous, ajouta-t-elle la voix brisée… Je reste avec l’homme que j’aime, termina-t-elle, attendant une réaction de la jeune fille.

			Arnaud poussa un cri de soulagement, bien qu’impatient de la serrer dans ses bras, il se raisonna et resta à sa place immobile, le visage radieux. Une joie immense m’envahit. Éléonore restait. Elle ne m’abandonnait pas. Mélanie demeurait muette, la bouche entrouverte à la recherche d’une réplique.

			—	C’est impossible, murmura-t-elle.

			—	Si ! C’est possible et c’est ce que j’ai décidé de faire, répondit Éléonore en la fixant intensément. Je veux que tu retournes chez nous et que tu leur dises que je les aime et que je penserai éternellement à eux. Ne perdez pas votre temps à me pleurer ou à me chercher… je suis dans votre cœur pour toujours et nous nous retrouverons là-haut, dit-elle en regardant vers le plafond.

			—	Là-haut ! Mais il n’y a rien, juste le plafond de la tente, s’irrita Alexandra.

			—	Je veux parler du Paradis, répliqua acerbe Éléonore à son amie en lui jetant un regard agacé.

			—	Le Paradis ! Ne recommence pas avec tes bondieuseries ! la gronda Alexandra furieuse.

			—	Pourtant tu as vu comme moi le dragon, le diable ! Alors si le diable existe, Dieu aussi. Et son paradis va avec ! renchérit sur le même ton cassant Éléonore.

			Alexandra resta sans voix, bouillonnant de rage. Éléonore se retourna vers Mélanie.

			—	Tu aimais Guillaume… et tu étais prête à rester pour lui, murmura-t-elle à la jeune fille qui avait les yeux brillants de larmes.

			—	Oui, je te comprends mais j’ai quand même de la peine. Nous ne nous reverrons plus ? souffla-t-elle oppressée. Comment ferai-je sans toi ? demanda-t-elle.

			Éléonore la prit dans ses bras et embrassa son front. Mélanie pleura un instant sur son épaule. Éléonore lui murmura des paroles réconfortantes à l’oreille. Alexandra se renfrogna, croisant ses bras sur sa poitrine en battant du pied. Mélanie essuya ses larmes et acquiesça d’un hochement de tête en s’éloignant d’Éléonore.

			—	Comme Éléonore reste dans ce monde, je lui donne les biens et les terres que m’a donnés Guillaume le jour de notre mariage, déclara Mélanie tristement au comte Humbert. Pourrez-vous faire le nécessaire, comte ? 	

			—	Il en sera fait selon votre volonté dame Mélanie, le baron de Menthon et dame Éléonore pourront vivre sur vos terres et les transmettre à leurs héritiers, approuva le comte de Savoie.	

			—	Tu veux rester dans ce pays archaïque ? gronda Alexandra.

			—	Je vais rester avec l’homme que j’aime. Peu m’importe l’absence de confort ou si je vis moins longtemps, du moment que je suis à ses côtés. Je préfère passer une heure, un an à ses côtés qu’une éternité sans lui, confia-t-elle la voix rauque en regardant Arnaud.

			Arnaud restait sans voix, mais son regard luisait d’une lueur tendre et compréhensive.

			—	Et quand il ne t’aimera plus ? répliqua-t-elle violemment. Que feras-tu ? Tu ne pourras plus rentrer chez toi !

			—	Je prends ce risque, répondit Éléonore de plus en plus agacée. Je ne te comprends pas, Alex. Depuis des années, tu me critiques de ne prendre aucun risque et pour une fois que je suis mon cœur plutôt que ma raison, tu me le reproches.

			—	C’est normal ! Tu es déraisonnable. Que t’a-t-il promis ? De t’aimer ? Grand bien lui fasse, il te jettera dehors dès que tes premières rides arriveront pour une jeunette ! la houspilla-t-elle.

			Éléonore ne savait que dire. Désespérée, elle regarda Arnaud, lui demandant son aide d’un regard suppliant. Derrière cette fureur, Alexandra souffrait de l’abandonner une fois encore.

			—	J’ai l’intention d’épouser dame Éléonore, coupa Arnaud calmement en souriant. Je prendrai soin d’elle et quand je ne serais plus, mes enfants et Jehanne prendront soin d’elle. Ils l’adorent et la considèrent comme leur mère. Ils se chargeront bien de me rappeler à l’ordre si une autre femme me sortait du droit chemin, plaisanta-t-il.

			Éléonore rit à la boutade et lui rendit son sourire.

			—	Je me chargerai de lui donner la correction qu’il mérite. Après tout Alexandra, tu m’as appris à être une femme qui sait se défendre, ajouta-t-elle plus calmement.

			—	Elle a une famille ici, maintenant, ajoutai-je en lui serrant la main tendrement.

			Alexandra resta immobile un instant, plongée dans ses réflexions.

			—	Il me faut faire un choix. Je ne peux avoir les deux : la présence de ma famille ou celle d’Arnaud. Je garderai précieusement tous mes souvenirs avec ma famille et avec toi. Ils seront un baume réconfortant sur mon cœur quand je serai triste… Alexandra, tu es et resteras ma meilleure amie.

			Les épaules d’Alexandra s’affaissèrent. Sa colère avait disparu, remplacée par un immense chagrin. Elle se précipita dans les bras d’Éléonore et l’étreignit très fort, posant un baiser sonore sur sa joue.

			—	Je te préviens, si tu ne m’attends pas au paradis, je pars te chercher où que tu sois, même si je dois aller au fin fond de l’enfer, promit Alexandra en reniflant lamentablement.

			—	N’aie crainte ! Je serai là. Je te confie Mélanie. Protège-la et guide-la si tu peux, pleura Éléonore en écartant rudement une larme du coin de ses yeux.

			—	Je te le promets… tu me manques déjà, murmura Alexandra en s’arrachant des bras d’Éléonore pour encercler les épaules de Mélanie qui étaient secouées par les larmes.

			Arnaud prit dans ses bras Éléonore qui pleurait en contemplant partir ses amies, sans elle. Arnaud embrassa son front et la serra contre lui. Mélanie s’avança vers Éléonore. Elle ôta sa bague aux yeux de rubis et lui tendit.

			—	Je n’en aurai plus besoin et combinée avec le miroir, elle peut encore te servir, dit-elle en plaçant la bague dans la main d’Éléonore.

			—	Je la garderai toujours sur moi, répondit-elle.

			Mélanie s’éloigna avec Alexandra vers le miroir.

			—	Mélanie ne les laisse jamais te dire que tu… es… que tu es folle ! cria Éléonore au dos des deux jeunes femmes qui passaient déjà de l’autre côté.

			Sans bruit, la surface malléable les avala. Une lumière intense envahit la pièce, nous aveuglant.

		

	
		
			Chapitre 56

			Annecy

			De nos jours

			Mélanie

			 

			Je fermai les paupières pour échapper à la luminosité qui m’aveuglait. Le son caractéristique d’une alarme m’agressait les oreilles. Je pris une bouffée d’air mais un tuyau m’entravait la gorge. J’eus un mouvement de panique et essayai de porter ma main à ma bouche. Une main entrava mon geste. J’ouvris avec difficulté mes paupières, concentrant mon esprit pour percevoir ce qui m’entourait.

			—	Va chercher un médecin. Je crois qu’elle se réveille, déclara la voix familière de Richard à mes côtés.

			J’entendis des pas précipités et le claquement d’une porte. Que m’arrivait-il ? Où étais-je ? Ma famille était à mes côtés puisque je pouvais les entendre.

			—	Calme-toi Mélanie. Tu es en sécurité, m’affirma Richard.

			Rassurée, je me calmai et ouvris complètement les yeux. Mon regard était fixé sur les plaques d’un plafond blanc. Je tournai la tête et aperçus le visage de mon cousin. Avec ses boucles brunes et son teint bronzé, il me sourit et répondit à ma question muette.

			—	Tout va bien… Tu es à l’hôpital, ajouta-t-il soulagé.

			À l’hôpital ! Mais pourquoi ? Un homme en blouse blanche pénétra dans la chambre précipitamment. Il portait une charlotte blanche sur sa tête et un uniforme bleu… un médecin. Mais pourquoi avais-je besoin d’un médecin ? Je me sentais bien. Je bougeai les jambes. Elles se plièrent sans difficulté. Une infirmière enturbannée de la même façon s’installa de l’autre côté. Le médecin se pencha sur moi. Ses yeux bleus étaient d’une incroyable douceur.

			—	Mélanie, vous n’avez rien à craindre. Nous allons retirer la sonde que vous avez dans la bouche, m’expliqua-t-il en retirant l’oreiller sous ma nuque.

			Richard s’écartait anxieux pour les laisser travailler tranquillement. Une personne s’installa à ses côtés. Je reconnus ma mère. L’homme s’agita à mes côtés, vérifia les constantes et agrippa le tube.

			—	Quand je vous le dirai, vous expirerez à pleins poumons, m’ordonna-t-il calmement.

			Je l’observai de mes yeux incrédules, attendant ses ordres.

			—	Soufflez ! m’intima-t-il.

			Je soufflai de toutes mes forces et il en profita pour retirer le tube du fond de ma gorge. J’eus une désagréable impression d’étouffement et enfin je pus reprendre ma respiration. L’infirmière essuya la salive qui coulait le long de ma joue. Progressivement, l’agitation qui régnait autour de moi se calma et je souris à ma mère pour la rassurer. Elle se précipita à ma rencontre et me prit dans ses bras. Elle pleurait à chaudes larmes en me berçant.

			—	Mon bébé, tu es en vie, sanglota-t-elle.

			Tout était en ordre. Le dragon mort, la vie avait repris son cours normal, sans le moindre changement.

			—	J’ai eu si peur de te perdre, avoua-t-elle en me regardant de ses grands yeux marron tristes.

			—	Je vais bien maman, murmurai-je, la voix enrouée et la bouche pâteuse. J’ai soif.

			Le médecin l’autorisa à me faire boire une gorgée d’eau. Elle se mit à rire nerveusement. Elle ôta le verre de mes lèvres, réinstalla l’oreiller immaculé et me caressa la joue tendrement.

			—	Où est Éléonore ? demandai-je, l’esprit brouillé.

			Son sourire disparut. Ses traits se contractèrent sous la douleur. Une subite appréhension m’envahit. Elle était incapable de me répondre.

			—	Elle est morte… répondit Richard tristement.

			—	Morte ? réfléchis-je en cherchant dans mes souvenirs. Non, elle est avec Arnaud, répondis-je consternée.

			—	Arnaud ? Qui est-ce ? demanda-t-il étonné.

			—	C’est l’homme qu’elle aime, répliquai-je difficilement.

			—	Je ne le connais pas mais c’est impossible, hésita-t-il en posant une main réconfortante sur l’épaule de ma mère. Son cœur s’est arrêté de battre ce matin. Les médecins ont tenté l’impossible pour la réanimer mais elle n’a pas survécu à l’accident, murmura-t-il, le visage crispé.

			—	L’accident ? Quel accident ? interrogeai-je en essayant de me redresser.

			Il interrompit mon geste.

			—	Il y a trois mois. Vous avez été percutées par une voiture alors que vous traversiez le passage piéton de la rue Jean-Jacques Rousseau. Le chauffard a disparu et la police le recherche encore. Depuis, vous étiez toutes les trois plongées dans un profond coma. Les médecins étaient incapables de nous dire si vous en sortiriez un jour, expliqua-t-il calmement.

			—	Non, tu te trompes. Nous étions à Genève et nous avons tué un dragon, répliquai-je de plus en plus perturbée par ses propos.

			—	Un dragon ! s’exclama ma mère outragée.

			—	Oui, nous l’avions malencontreusement libéré et il ravageait notre pays avec ses cavaliers de l’Apocalypse, ajoutai-je, déçue de les voir si réticents à mes explications.

			—	Les cavaliers de l’Apocalypse ! répéta ma mère de plus en plus nerveuse. Voyons Mélanie, tu racontes n’importe quoi. Tu étais inconsciente et allongée sur ce lit d’hôpital.

			—	Maman, je te dis qu’Éléonore est en vie quelque part en Savoie en l’an 1034. Elle a été blessée mais elle s’est remise de ses blessures ! criai-je en essayant de me lever du lit.

			Ma mère lança un regard apeuré au médecin. Je reconnus son visage angoissé, le regard d’incompréhension qu’elle m’avait jeté juste avant de me placer en chambre d’isolement, en psychiatrie.

			—	Il faut me croire, la suppliai-je en écartant la main de l’infirmière.

			—	Faites-lui deux ampoules de Loxapac et une de Rivotril, commanda le médecin.

			L’infirmière sortit de la chambre en courant. Le médecin fit signe à Richard de l’aider à me plaquer sur le lit. Je me contorsionnai dans tous les sens pour échapper à leur emprise. Pourquoi ne pouvaient-ils me croire ? Ma mère lançait des regards désespérés au médecin en se frottant les mains inquiètes.

			—	Maman, il faut me croire ! hurlai-je prise de panique. Je dis la vérité. Demandez à Alexandra, elle confirmera mon histoire.

			L’infirmière revint précipitamment suivie de deux hommes qui me saisirent les jambes. Ils me firent rouler sur le côté et d’un geste rapide elle appliqua une compresse froide sur ma cuisse et enfonça sa seringue.

			—	Je ne suis pas folle ! criai-je en me débattant.

			Le produit s’infiltra dans mes muscles contractés, provoquant une violente douleur. Je bougeai en tous sens, criant mon amertume et ma colère d’être ainsi trahie. Une douce langueur s’empara de tout mon corps épuisé. Mes muscles se relâchèrent. Comment avais-je pu être trahie une nouvelle fois par ma famille ? Pourquoi Éléonore n’était-elle pas là pour confirmer mes dires ? Incapable de résister plus longtemps, je me mis à pleurer d’amertume. J’aurais mieux fait de rester auprès d’Éléonore que de revenir dans ce monde. Pleine de ressentiment, je sombrai dans l’inconscience.

			 

			Une discussion chuchotée près de moi me tira progressivement de l’inconscience.

			—	Qu’est-ce qu’elle a, docteur ? chuchota ma mère éreintée.

			—	Le choc a dû créer un hématome et brouiller ses idées, proposa le médecin.

			—	Elle fait une rechute. Elle n’avait pas fait de bouffée délirante depuis quatre ans.

			—	C’est peut-être temporaire, madame. Il y a parfois des récidives après un accident de cette violence et la perte de sa tante. Elle devait beaucoup l’aimer et son esprit ne peut accepter l’idée qu’elle soit morte, expliqua le médecin.

			Je gardai obstinément les yeux clos, refusant d’affronter une nouvelle fois leur incompréhension. C’est eux qui étaient incapables d’écouter. La porte s’ouvrit et j’entendis le roulement de roues sur le sol.

			—	Bonjour, je suis Alexandra. J’aimerais parler à Mélanie, si vous n’y voyez pas d’objection, demanda Alex bourrue.

			—	Elle dort encore, répondit ma mère. Comment va votre jambe, Alexandra ?

			—	Elle est en bonne voie de guérison, madame, répondit-elle laconiquement.

			J’ouvris les yeux et fixai la porte de ma chambre. Alexandra était assise dans un fauteuil roulant. Elle ne portait qu’un pyjama gris et une robe de chambre jaune. Hormis sa jambe qui était dans un plâtre, elle ressemblait en tout point à la jeune femme qui, deux ans plus tôt, avait traversé le miroir en ma compagnie. Elle posa son regard attendri sur moi. Ses grands yeux marron étaient tristes mais elle cachait soigneusement ses sentiments. Elle me sourit moqueusement. Le médecin et ma mère regardèrent dans ma direction. Je me renfermai, affichant une mine boudeuse. J’essayai de cacher mon regard avec mon bras mais il était entravé par une attache. En fait, mes bras et mes jambes étaient retenus au lit par des attaches blanches qui m’empêchaient de bouger. Je poussai une exclamation mécontente et tirai de toutes mes forces sur les lanières. Alexandra fronça ses sourcils et fit rouler son fauteuil jusqu’à mon lit. Elle posa sa main sur mon bras.

			—	Calme-toi Mélanie. Je vais t’aider, me promit-elle avec un clin d’œil.

			—	Pourquoi suis-je attachée ? répondis-je en m’apaisant instantanément, cherchant dans mes souvenirs.

			—	Tu as pété un plomb ! se moqua-t-elle avec un sourire bienveillant.

			L’altercation avec ma mère me revint en mémoire.

			—	Ils ne veulent pas me croire, murmurai-je en sanglotant.

			Elle me fit signe de me taire et se tourna vers le médecin autoritairement, retrouvant son instinct de chef.

			—	Si elle vous promet de se tenir tranquille, vous pouvez enlever ces liens ? demanda-t-elle fermement.

			—	Certainement, répondit le médecin penaud.

			—	Mélanie, promets que tu resteras calme maintenant que je suis là, m’ordonna Alexandra.

			—	Oui, je le jure sur la tête d’Éléonore, murmurai-je sur la défensive.

			L’homme s’approcha et enleva les attaches. Je frottai mes poignets endoloris et bougeai mes jambes engourdies, cherchant une position confortable dans mon lit. Alexandra remonta le drap sous mon menton comme une mère.

			—	J’aimerais lui parler seule à seule, annonça-t-elle fermement.

			—	Je crois que c’est une bonne idée, répondit ma mère rassurée par mon comportement.

			—	Je vous laisse un quart d’heure, répondit le médecin en sortant de la chambre, ma mère sur ses talons.

			—	Ça va ? me demanda-t-elle en croisant les mains sur ses genoux.

			—	Oui, je crois, balbutiai-je timidement.

			—	Ils m’ont dit que tu avais eu une nouvelle crise et que tu délirais, affirma-t-elle placidement.

			—	C’est ce que tu crois ? questionnai-je timidement.

			—	Non, je ne sais pas vraiment ce que je dois croire en ce moment. Ils m’ont annoncé la mort d’Éléonore après l’accident de voiture. Pourtant il me semble… réfléchit-elle pour elle-même.

			J’attendais impatiemment qu’elle confirme mes affirmations mais elle restait obstinément plongée dans ses pensées, regardant un point imaginaire sur le couvre-lit.

			—	Pourtant ? espérai-je d’une petite voix.

			Elle sursauta et me sourit tendrement.

			—	Pourtant il me semble qu’elle a choisi de rester auprès du baron de Menthon, n’est-ce pas ? demanda-t-elle soucieuse.

			—	Oui ! m’écriai-je en me jetant dans ses bras.

			Je n’avais pas rêvé toute cette histoire. Alexandra allait confirmer ma version des faits et nous pourrions reprendre le cours de notre vie. Elle me serra contre elle, et caressa mes cheveux pour apaiser mes larmes.

			—	Cependant… souffla-t-elle à mon oreille.

			Je me raidis en sentant les objections qu’elle allait formuler.

			—	Tu peux marcher ? m’interrogea-t-elle indifférente.

			Je hochai la tête en m’installant au bord du lit. J’éprouvai une intense fatigue mais j’avais les idées claires.

			—	Suis-moi, ajouta-t-elle la voix rauque.

			J’enfilai une robe de chambre et des chaussons qui traînaient au pied du lit et suivis Alexandra dans le couloir. Il était immense, aussi grand que dans un aéroport. Je resserrai les pans et baissai le visage pour ne pas être reconnue par les infirmières. Alexandra avançait grâce à la force de ses bras et me conduisit jusqu’à un ascenseur. Nous descendîmes deux étages et nous nous retrouvâmes dans une grande pièce lumineuse. Une douce musique reposante rendait la pièce chaleureuse, des fleurs égayaient la monotonie de l’espace. Un homme en blouse blanche s’approcha de nous.

			—	Vous voulez voir votre amie ? demanda l’homme comme s’il reconnaissait Alexandra.

			—	Oui, merci. Elle est encore là ? demanda-t-elle tristement.

			—	Oui, la mise en bière a lieu cet après-midi. Elle est dans cette pièce, annonça-t-il compatissant.

			Je me trouvais donc dans la morgue. Un frisson me parcourut. Pourquoi Alexandra m’avait-elle amenée jusqu’ici ? J’eus un mouvement de recul mais Alexandra poussa son fauteuil à l’intérieur de la pièce. Je pris une profonde inspiration et, en hésitant, je pénétrai à sa suite. La pièce d’un joli mauve était éclairée par une douce lumière tamisée. Le centre de la pièce était occupé par une table roulante, recouverte d’un drap sombre, dessus reposait un cercueil en chêne de couleur claire. J’avançais à pas prudents pour découvrir à qui Alexandra tenait la main. À quelques pas d’elle, j’aperçus le visage souriant d’Éléonore. Elle semblait dormir, le visage serein, un doux rictus aux lèvres. Elle avait été maquillée discrètement et portait une robe sombre qu’elle affectionnait tout particulièrement. Je m’arrêtai stupéfaite. Comment pouvait-elle se retrouver ici alors que nous l’avions laissée dans les bras protecteurs d’Arnaud ?

			—	Moi non plus je ne comprends pas, expliqua Alexandra. Il faut bien se rendre à l’évidence, c’est notre esprit qui nous a joué un tour. Il n’y a jamais eu de dragon à tuer, affirma-t-elle en se prenant la tête pour pleurer.

			—	Mais… mais, hoquetai-je en m’approchant de ma tante.

			Elle était belle, silencieuse mais belle. Avais-je imaginé toute cette aventure ? Avions-nous eu seulement un simple accident de la voie publique ? Le doute s’installa en moi. Alexandra pleurait à chaudes larmes L’émotion m’envahit et je posai une main réconfortante sur son épaule, essuyant discrètement une de mes larmes. Je réalisai que je venais de perdre pour la deuxième fois ma tante… ma sœur… mon amie.

			 

			Une semaine plus tard, je sortis de l’hôpital et retournai chez moi, dans mon appartement vide. Je n’avais plus reparlé de notre périple en l’an mil, convenant avec Alexandra tacitement de le garder pour nous. La nuit, j’errais sans pouvoir trouver le sommeil de pièce en pièce, m’arrêtant sur tout ce qui me rappelait Éléonore. Le jour de son enterrement, ma grand-mère m’avait remis un paquet avec mon nom dessus. C’était le dernier présent d’une morte. Je n’avais pu me résoudre à l’ouvrir, le laissant dans mon sac à main, attendant le moment propice. Les semaines passèrent semblables les unes aux autres. Dès qu’Alexandra fut sur pied, nous décidâmes d’aller nous promener dans Annecy. Nous étions déjà au mois de mai et la ville avait revêtu tout un jeu de fleurs odorantes et colorées, créant une atmosphère joyeuse et animée. Alexandra marchait en boitant encore légèrement.

			—	Comment vont tes affaires ? demandai-je pour couper le silence pesant.

			—	Très mal ! ironisa-t-elle. J’ai perdu tous mes clients, dit-elle placidement. C’est comme ça, ajouta-t-elle en soulevant les épaules, résignée.

			—	Tu étais assurée, au moins ? demandai-je inquiète.

			—	Oui, ce n’est pas grave, de toute façon je n’ai plus envie de rien et après deux ans à lutter comme chevalier, j’ai…

			Elle s’arrêta soudain en constatant l’énormité de ses propos. D’un commun accord, nous n’avions plus reparlé de cette époque. Elle se rembrunit. Je ne pus m’empêcher d’esquisser un sourire et finalement d’éclater de rire devant son expression.

			—	Voyons Alex, nous sommes toutes les deux, murmurai-je en essayant de me contenir.

			—	Tu as raison ! Après tout, nous avons sauvé le monde, reprit-elle en riant.

			Elle se rapprocha de moi et m’entoura les épaules, me jetant un coup d’œil complice. M’arrêtant, je m’aperçus que nos pas nous avaient menés au pied des remparts du château, à l’emplacement même où devait se trouver le magasin Le Passage Médiéval. Devant moi, il n’y avait qu’une grosse maison qui accueillait un hôtel quatre étoiles à la place de l’église Saint-Maurice. Stupéfaite, je restais comme Alexandra à observer le bâtiment rongé par la vigne vierge. L’immeuble avait disparu. Le magasin avait disparu ! N’avait-il donc jamais existé ? Une agitation imperceptible me saisit. Tout ceci n’avait-il donc été qu’un rêve ?

			—	Bon Dieu ! s’étonna Alexandra.

			Incapable d’en croire nos yeux, nous fîmes le tour de la demeure et nous retrouvâmes sur un parvis qui surmontait la vieille ville d’Annecy. Les toits de tuile rouge détonnaient sous le ciel bleu sans nuages. J’avançai dans le minuscule jardin aménagé sur l’arrière de la maison, me laissant tomber sur le banc. Alexandra fixait le paysage en fumant une de ses cigarettes.

			—	Qu’est-ce que tu crois qu’Éléonore fait à cet instant ? demanda-t-elle, perdue dans ses pensées.

			Incapable de répondre, une froide angoisse m’empêchait de respirer et de penser. Soudain un calme m’envahit, une agréable chaleur m’habita, une douce certitude prit forme dans mon esprit. Le visage souriant d’Éléonore m’apparut et elle murmura la réponse à mon oreille.

			—	Elle doit se chamailler avec Arnaud, maintenant que tu n’es plus avec elle pour le faire, répondis-je sereinement en regardant Alexandra se retourner vers moi.

			Elle éclata de rire en jetant sa cigarette et vint s’asseoir près de moi. Elle me donna une bourrade amicale et reprit la contemplation du paysage songeuse. La voix murmura encore quelque chose à mon oreille.

			—	Son corps est mort ici mais il est vivant là-bas, murmurai-je avec douceur.

			—	Tu as raison et puis il nous faut continuer à vivre pour Éléonore. Elle aimerait que nous ayons une vie pleine de joie et d’aventures, lâcha-t-elle en pleine concentration.

			—	Comment va Vincent ? demandai-je pour changer de sujet.

			Elle haussa les épaules.

			—	Je ne sais pas. Il m’a avoué avoir rencontré quelqu’un d’autre dès que j’ai été capable de m’occuper de moi. Il n’a rien d’un lieutenant, dit-elle moqueuse en m’adressant un clin d’œil.

			—	Un de perdu… dix de retrouvés, assurai-je en songeant à Guillaume.

			—	Tu n’as pas un chewing-gum ? demanda-t-elle pour changer de sujet en voyant ma mine triste.

			—	Si…

			Je plongeai la main dans mon sac et tombai sur la boîte rectangulaire que m’avait remise ma grand-mère. Je la sortis et la regardai fixement.

			—	Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle étonnée.

			—	Mon héritage… Le dernier souvenir qu’Éléonore a laissé pour moi, répondis-je laconiquement.

			—	Pourquoi ne l’as-tu pas ouverte ? hésita-t-elle à me demander.

			—	J’attendais le bon moment…

			—	C’est l’endroit rêvé pour l’ouvrir, après tout, c’est là qu’a commencé notre aventure, ajouta-t-elle mutine avec une grimace.

			Alexandra avait raison. Un murmure à mon oreille m’encouragea à avancer mes doigts vers le papier journal qui entourait la boîte. Retenant mon souffle, j’entrepris d’ôter la protection et découvris une lettre pliée en huit sur une minuscule boîte en bois. Elle était sculptée d’une multitude de dessins compliqués représentant des serpents enlacés. Je tendis la lettre à Alexandra, avec un regard suppliant de la lire à ma place. Elle prit le papier où la fine écriture d’Éléonore s’étalait dessus. Elle se racla la gorge et commença à lire.

			« 1er janvier 2000, je ne sais pourquoi mais en me couchant ce matin, j’ai ressenti le besoin d’écrire mon testament et d’attribuer un objet à chacun de ceux que j’aimais, l’envie de leur laisser une trace tangible de mon passage. J’ai l’étrange impression que le siècle qui commence n’est pas fait pour moi. Mélanie, si tu lis cette lettre, c’est que je ne suis plus de ce monde. Cet objet me vient de ma grand-mère. Sur la fin de sa vie, elle avait perdu la vue, mais elle avait développé une ouïe fine. Enfant, je m’imaginais un monde rempli de preux chevaliers et de dragons à détruire à l’abri du regard des autres dans ma chambre. Pourtant, à ces éternelles moqueries, je compris que ma grand-mère savait ce qui se passait dans mon imaginaire. Nous partageâmes ce secret pendant de longues années. Pour mes quinze ans, elle m’offrit ce bijou, en disant que j’étais la seule qui puisse en saisir l’intérêt. À vrai dire, je n’en ai jamais compris l’histoire mais il semble que les femmes de la famille se transmettent l’objet de génération en génération. Ce matin, après avoir fêté le nouveau millénaire en ta compagnie, j’ai eu une illumination. Je me suis dit que tu étais la seule qui comprendrait son importance. Alors prends-en soin, je ne sais de quand elle date mais elle vient de loin… bon millénaire sans moi, ta tante, ta sœur et ton amie. Éléonore. »

			 

			Alexandra replia la lettre, les larmes aux yeux. Elle se tourna vers moi et attendit patiemment que j’ouvre la boîte. Je pris une profonde inspiration et retirai le couvercle. Au milieu de l’écrin de velours bleu, deux serpents aux yeux de saphir s’enroulaient pour former une bague. Je ne pus m’empêcher de pousser une exclamation étonnée. Devant moi se tenait la bague de Jehanne. Alexandra ne put s’empêcher de rire. Nous laissâmes notre esprit vagabonder à mille lieues de nous, nous demandant ce qui nous attendait avec ce nouveau millénaire.
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